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L'Essai  dont  je  publie  en  ce  moment  la  première 
partie  devait  à  l'origine  renfermer  la  Géojjraphie  de  la 
Palestine  d'après  les  sources  rabbiniques.  qu'aurait  pré- 
cédée une  courte  introduction  racontant  à  grands  traits 
les  événements  historiques,  et  empruntant  aux  mêmes 
sources  une  rapide  esquisse  des  faits  politiques  et  des 
courants  d'idée  dont  la  Palestine  fut  le  théâtre,  depuis 
l'époque  d'Ezra  jusqu'à  celle  d'Adrien.  C'était  le  sujet 
d'une  question  posée,  en  août  1 865 ,  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  j'aurais  été  heureux 
de  solliciter  les  suffrages  pour  un  travail  qu'elle  a  pour 
ainsi  dire  provoqué.  Mais  la  partie  historique,  qui,  dans 
ce  premier  projet,  devait  occuper  quelques  pages  seu- 
lement, prit  bientôt  pour  moi  des  proportions  inatten- 
dues qui  ne  me  permirent  plus  de  m'enfermer  dans  les 
limites  du  temps  qu'impose  un  concours. 

La  critique  historique  a  renouvelé  et  tiansformé  dans 
les  dernières  cinquante  années  les  annales  de  presque 
tous  les  peuples;  celles  du  peuple  juif,  pendant  la  période 
des  sept  siècles  environ  qui  nous  occupent,  onl  été  en- 


Il  l'IJKFACK. 

(K'rciiK'iil  créées.  cL  loji  poul  allii'iiicr  (|u  avant  les  pu- 
blications de  Jost  cette  histoire  n'existait  pas;  elle  se  di- 
vise en  deux  portions  bien  distinctes.  Pendant  la  période 
persane,  il  rèfjne  un  calme  profond  qu'aucune  agitation 
extérieure  ne  vient  troubler;  grâce  à  l'indépendance  re- 
lative que  laisse  le  gouvernement  central  aux  provinces 
situées  aux  extrémités  de  l'Empire,  tout  ce  qui  paraîtra 
à  la  surface,  dans  la  seconde  partie  de  ce  long  espace  de 
tejups,  est  préparé  librement  au  sein  de  la  Grande  sy- 
nagogue. L'opposition  entre  le  sacerdoce  et  la  nation 
trouve  déjà  son  ex])ression  dans  le  blâme  que  le  sofer 
Ezra  déverse  sur  le  prêtre  Eliascbib,  et  ce  dernier  re- 
présente les  idées  des  Sadducéens  en  face  d'Ezra ,  qui 
représente  celles  des  Pharisiens. 

La  lutte  entre  les  prétentions  d'une  race  privilégiée 
et  les  aspirations  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  na- 
tion, lutte  <pii  se  termine  par  la  victoire  de  la  démo- 
cratie, se  retrouve  à  chaque  page  de  cette  histoire  comme 
elle  se  rencontre  à  divers  degrés  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples;  chaque  nouvelle  étude  des  sources  fera  res- 
sortir davantage  l'influence  prépondérante  de  cette  op- 
position sur  la  marche  de  l'histoire  du  peuple  juif.  Seu- 
lement ,  chez  lui ,  il  s'agit  à  peine  d'un  combat  entrepris 
en  vue  d'une  domination  brutale  et  extérieure.  Les  règnes 
des  Asmonéens  et  des  Ilérodiens  y  apparaissent  comme 
iin  accident  qui  emprunte  toute  son  importance  aux 
chances  de  succès  qu'il    prête  à   Inn   ou   à  laulre  des 
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deux  partis,  dans  une  «jucire  eJi}j[a>'('M'  pom  des  iiiléi'cls 
de  doctrine  et  purement  intellectuels. 

Un  des  points  que  nous  avons  surtout  cherché  à  mettre 
en  lumière  est  précisément  cette  indififérence  complète 
des  Pharisiens  à  l'égard  de  toute  restauration  d'un 
royaume  d'Israël,  Le  mot  attribué  à  Jésus  :  Mo7i  empire 
n'est  pas  de  ce  monde,  j)eut  s'appliquer  à  toute  leur  his- 
toire. Pour  eux,  il  s'agit  partout  et  toujours  du  royaume 
céleste.  On  est  divisé  sur  les  moyens  de  le  conquérir,  et  ces 
moyens  eux-mêmes  peuvent  être  diversement  appréciés. 
Mais  on  ne  peut  regarder  sans  respect  et  sans  admiration 
le  spectacle  de  ces  discussions  souvent,  il  est  vrai,  mi- 
nutieuses et  fort  subtdes,  mais  engagées  toujours  au  nom 
des  opinions  et  des  principes. 

Le  siècle  avant  Adrien  est  marqué  par  le  fait  le  plus 
important  des  temps  modernes,  la  naissance  et  la  forma- 
tion du  christianisme.  Nous  n'avions  à  nous  occuper 
«iniiicidemment  des  origines  de  la  nouvelle  religion.  Il 
nous  importait  avant  tout  d'examiner  le  milieu  dans  le- 
quel elle  est  née  et  de  faire  connaître  les  partis  et  les 
institutions  qui  ont  aidé  ou  résisté  à  son  premier  déve- 
loppement. Or,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  professe 
sur  cet  événement  capital,  on  ne  saurait  contester  que 
la  lumière  qui  doit  Téclairer  deviendra  d  autant  plus  vive 
que  les  événements  contemporains  accomplis  au  sein  du 
judaïsme  seront  mieux  appréciés  et  plus  complètement 
connus. 


H  l'IU'l-A(,K. 

Nout>  avons  bien  des  lois  regrell/'  les  mille  détails  dans 
lesquels  nous  étions  obligé  d'entrer  et  qui  ont  donné  lieu 
à  de  nombreuses  notes  placées  au-dessous  du  texte  et  à 
quelques-unes  aussi  à  la  fin  du  volume.  Je  sais  ce  que  peut 
avoir  d'effrayant  ])our  le  lecteur  tout  cet  a])pareil  scien- 
lili(|ue.  Mais  dans  une  étude  semblable  on  est  souvent 
l'orcii  de  remplir  par  des  liypotlièses  les  lacunes  que 
présentent  les  documents;  il  fallait  alors  examiner  les 
textes  conservés  et  les  comparer  afin  de  découvrir  ainsi 
ce  qui  pouvait  servir  d'appui  aux  conjectures  qu'on  avait 
osé  avancer. 

M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  impériale  et  Messieurs 
les  Membres  de  la  Commission  des  impressions  gratuites 
ont  bien  voulu  accueillir  favorablement  ce  volume.  Je 
les  en  remercie  publiquement  et  j'espère  que  les  lecteurs 
ratilieront  un  jugement  aussi  bienveillant! 
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L'HISTOIRE   ET  LA   GÉOGRAPHIE 
DE  LA   PALESTINE, 

D'APRÈS  LES  THALMUDS  ET  AUTRES  SOURCES  RABlilMQUES. 

INTRODUCTION. 


Nous  n'entreprenons  ni  une  histoire  du  peuple  d'Israël  ni 
une  géographie  de  la  Palestine.  Les  proportions  bien  plus  mo- 
destes que  ce  travail  doit  prendre  sont  déterminées  par  le  choix 
même  des  sources  dont  nous  nous  sommes  servi;  car,  parmi  les 
divers  documents  cpie  les  temps  anciens  nous  ont  légués  j)our 
l'étude  d'un  pareil  sujet,  nous  nous  sommes  borné  auv  livres 
thalmudirpies  et  agadiques  ou  midraschiques;  nous  avons  re- 
cherché jusqu'à  rpiel  point  cette  littérature  postérieure  du  ju- 
daïsme, qui  contmue  [)endantcinq  ou  six  siècles  pour  le  moins, 
peut  contribuer  à  augmenter  nos  connaissances  de  l'histoire 
des  Juifs  et  du  pays  qu'ils  ont  habité.  Ce  sont  ces  ouvrages  qui 
fixeront  les  limites  de  notre  travail;  les  faits  qu'ils  ont  ignorés 
ne  devront  pas  nous  occuper;  les  pavs  qu'ils  ne  citent  pas 
n'auront  pas  le  droit  de  figurer  sur  noire  tableau. 

Cependant,  ce  qui  paraît  facile  dans  le  domaine  de  la  géo- 
graphie semble  offrir  de  sérieuses  difficultés  dans  celui  del'his- 
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loiro.  Rien  ncsi  plus  aisé  que  d'oinetlro  telle  ou  telle  localité 
dans  une  liste  de  villes  ou  de  villages,  lorsque  le  nom  de  l'en- 
droit ne  se  pr('senf  e  pas  dans  les  livres  que  nous  avons  consultés. 
Mais  comment  écrire  l'iiisloire  avec  des  notices  détachées,  avec 
des  données  éparses,  jetées  au  hasard  au  milieu  de  sujets  d'une 
nature  tout  à  lait  difTércnte?  car,  en  faisant  quelques  excursions 
sur  le  terrain,  ou.  comme  disent  les  docteurs,  r  sur  la  mer  du 
Tlialmud  (iiD'^nn  □"'),"  on  s'aperçoit  de  suite  du  [)eu  de  place 
qu'y  occupe,  nous  ne  disons  pas  l'histoire  en  général,  mais 
l'histoire  du  peuple  juif  lui-même.  Pendant  qu'on  y  discute 
gravement  et  minutieusement  sur  les  questions  délicates  d'une 
casuistique  subtile,  on  néglige  d'ordinaire  complètement  les 
événements  passés  et  contemporains.  Si  l'on  excepte  les  quel- 
ques pages  du  Séder'  Ohim  rabba  (xm  rhvj  lic)^  et  du  Mc- 
giUnt  Ta'anit^  (n"':yn  nbac),  qui  inscrivent   dans  un  style  la- 

'  «La  {jrande  cljronique,'i  qui  a  pour  auleur  R.  José,  docteur  du  deuxièmo 
siècle,  cl  a  qui  l'on  a  donné  le  surnom  de  «grande,  ji  pour  lu  distinguer  de  la  «petite 
chroniques  (NÎ31Î  i'D),  œuvre  très-courte  et  postérieure,  qui  se  donne  elle-même 
comme  écrite  en  i88i  de  la  création  (il  faut  sans  doute  ajouter  D'^JIDC'  avant 
rinXI),  c'est-à-dire  io53  ans  après  la  destruction  du  second  temple,  et,  par 
conséquent,  vers  1121  ou  1 1 22  de  l'ère  chrétienne.  Des  trente  chapitres  qui  com- 
posent la  grande  chronique,  le  dernier  seul  nous  fournit  quelques  données  utiles. 

^  «Rouleau  ou  livre  déjeunes."  Ce  petit  traité  se  compose  d'un  texte  fort  ancien, 
puisqu'on  prétend  qu'il  a  été  écrit  avant  la  destruction  du  temple,  et  d'un  com- 
mentaire Leaucoup  plus  moderne,  qui  a  certainement  puisé  à  des  sources  perdues 
pour  nous,  mais  qui  n'a  pas  toujours  r(''ussi  à  pénétrer  le  sens  obscur  du  texte. 
C'est,  contrairement  à  ce  que  semble  indiquer  le  titre,  ime  suite  de  jours,  disposés 
dans  l'ordre  du  calendrier,  où  il  est  défendu  de  se  livrer  au  jeûne  ou  à  toute  espèce 
de  deuil  à  cause  d'un  événement  heureux  arrivé  en  ce  jour.  La  langue  du  texte 
que  nous  avons  réimprimé  à  la  fin  de  ce  volume  (note  1)  est  chaldéenne;  celle  du 
commentaire,  mélangée,  comme  celle  du  Tlialmud  de  Rabylone.  ^f.  Grœlz  {His- 
toire des  Juifs,  vol.  111,  note  1  )  a  le  mérite  d'avoir  répandu  beaucoup  de  lumière 
sur  la  Megillal  Ta'anil.  Nous  y  reviendrons  souvent.  —  A  la  lin  du  livre,  on 
trouve  cependant  aussi  un  certain  nombre  de  jours  pendant  lesquels  le  jeûne  est 
recommandé;  mais  cette  dernière  série  ne  paraît  pas  faire  partie  de  l'ouvrage  prin- 
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pidairc  fort  ol)Scur  quelques  dates  remarquables  des  annales 
judaï([nos,  et  nous  lournissent  (juelques  f^'iiéalogies  très-em- 
l)rouill».'es.  tous  ces  in-folio  ne  nous  transmettent  jjuère  fjue 
de  vagues  souvenirs  des  événements  qui  ont  rempli  la  lonfjue 
période  (lui  rommenro  au  retour  de  la  f;q)tivité  pour  se  ter- 
miner à  la  victoire  sanjjlante  d'Adrien  sur  Barcochba  et  à 
l'anéantissement  définifi!  de  la  nationalili'  juive  sous  los  rumes 
de  Bettar. 

Les  deux  siècles  et  demi  (pu  sécoulent  entre  le  second 
voyage  de  Néhémie  à  Jérusalem  et  Antiochus  Epiphane  ne  sont 
chez  l'historien  Josèphe  lui-même  qu'une  page  blanche,  que  les 
Thalmuds  n'ont  guère  remplie;  le  soulèvement  de  la  Judée  et 
les  luttes  héroïques  des  premiers  Maccabées  sont  à  peine  in- 
diqués par  les  rabbins,  et  leurs  écrits  ne  mentionnent  pas  j)lus 
le  nom  de  Juda  que  les  noms  de  ses  frères.  Jean  Hyrcan.  mal- 
gré la  longueur  et  l'importance  de  son  règne,  ne  figure  guère 
dans  les  Thalmuds  qu'à  cause  de  quelques  institutions  reli- 
gieuses qu'on  lui  attribue  et  de  la  lutte  qui,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  éclate  entre  lui  et  les  Pharisiens.  La  doctrine  des  Phari- 
siens et  celle  des  Sadducéens ,  malgré  la  grande  influence  qu'elles 
exercent  sur  les  événements  qui  se  passent  dans  le  royaume 
restauré,  sont  enveloppées  d'une  obscurité  profonde,  et  la 
science  moderne  reconstruit  péniblement,  à  force  d'érudition 
et  d'hypothèses,  le  véritable  état  des  sectes  qui  se  partageaient 
à  cette  époque  le  monde  juif.  Un  passage  du  Thalmud,  où  se 
rencontre  une  division  des  Pharisiens  en  sept  classes  difl'é- 
renles,  est  presque  inintelligible  ^  Lue  troisième  doctrine,  celle 

cipal,  n'est  pasciU-e  dans  le  Tlialn)nil  et  n'a  pas  été  commentée.  La  lan;jue  n'est 
pas  non  plus  la  même;  ce  tableau  est  tout  entier  en  hébreu. 

'  j.  BeracJiot,  i.\,  7  (iZi  b):  j.  Soin,  v,  7  (aorl:  li.  ihid.  99  b;  Ahot  derabhi 
Nathan,  c.  xxxvii. 
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des  Essrniens,  n'est  pas  menlioniKÎe  dans  nos  écrifs  thalniu- 
diques,  ou  Iticn  cllo  se  cache  sons  d'aMlres  dénominations': 
aussi  rorllio|j;ra|)lie  et  l'étvmolo.'rie  du  nom  (YEsséiiien,  que  les 
auteurs  profanes  donnent  à  celte  secte,  sont-elles  ifjnorées, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  diversement  expliquées.  Les 
membres  de  la  famille  asmonéennc  (pii  ont  succédé  à  Jean 
Hyrcan  sont  à  ])eine  rappelés,  à  moins  f[u'il  ne  s'afjisse  de 
quelque  fait  relatif  au  temple  et  aux  sacrifices,  et  quelques  li- 
gnes seulement  sont  consacrées  à  Ilérode.  Le  christianisme, 
sorti  des  entrailles  du  judaïsme,  grandit  et  se  développe  en 
partie  à  ses  dépens,  mais  en  laissant  peu  de  traces  dans  les 
écrits  de  la  nation  mère.  Ni  les  passages  qu'une  censure  om- 
brageuse a  fait  disparaître-,  ni  ceux  qui  se  sont  conservés,  grâce 
au  déguisement  qu'a  souvent  subi  le  nom  de  chrétien  sous  les 
,  désignations  incomprises  de  min  (]''D), //oï  (""ij),  'acconm  (D"";Dy 
m'^'Di  D"'3Dio  ''I2rj=),  houti  ("Tn-),  ou  kouschi  ['^Z'^^Y ,  ne  con- 
tribuent à  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  les  origines 
mystérieuses  de  la  nouvelle  religion.  Quelques  fables  sur  le 
fondateur,  une  indication  vague  sur  sa  mort,  les  noms  défi- 
gurés des  évangélistes,  des  controverses  insignifiantes  entre 

'  Voyez  ci-après,  ch.  x. 

^  Ces  passages  se  trouvent  pour  la  dernière  fois  dans  l'édition  du  Tlialniud  ; 
Amsterdam,  chez  Benvenisie,  grand  m-h°,  i6i5. 

'  A  l'origine,  ces  mots  avaient  chacun  leur  sens  diclinct.  Min,  qu'on  a  expliqué 
comme  une  abhréviation  de  "'"iîJIJ  i'IC/'''  ^j^DNlb  (tceux  qui  croient  en  Jésus  le 
Nazaréens  (Ltttcrntiirblalt  ih'.i  Orients,  V,  i3/i;  Ben  Cluitiuninh ,  III,  367),  dési- 
gnait les  chrétiens  de  la  Palestine;  g-oi',  les  païens;  'accoinn,  les  adorateurs  des 
astres  et  des  constellations,  ou  les  guèhres,  et  /.«/(,  les  Siunaritains.  Le  mot 
/(Tousc/iî,  pris  dans  la  lîililepoui' "l'Ethiopien"  (Gesenins,  Thflsniinis,^!-  ()73),est 
assez  rare.  Cet  emploi  arhitrairc  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  ternies  a  produit  une 
confusion  que  le  sujet  de  la  discussion,  le  nom  et  la  demeure  des  rahliins  qui 
parlent,  et  d'autres  indices  encore,  ne  font  pas  toujours  disparaître.  M.  Schorr  a 
fait  dernièrement  un  excellent  essai  pour  déhrouiller  ce  chaos,  dans  son  journal  hé- 
hreu  Uahaloulz,  vol.  VII  (  i865),  p.  80  et  suiv. 
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des  sectaires  ébionites  ou  nazaréens  et  les  rabbins,  le*  souvenir 
incertain  de  quelques  conversions  vainement  tentées  et  vigou- 
reusement repoussées,  voilà  tout  ce  que  nos  sources  ont  con- 
servé de  l'une  des  évolutions  les  plus  importantes  de  l'histoire 
humaine.  Retirés  du  monde,  renfermés  dans  leurs  écoles  avec 
les  nombreux  disciples  qu'ils  attirent  vers  eux,  livrés  aux  études 
de  la  Loi  et  occupés  à  en  tirer  la  chaîne  et  la  trame  du  vaste 
tissu  de  cérémonies  et  de  prescriptions  qui  doit  envelopper  de 
plus  en  plus  la  vie  israélite  tout  entière,  ces  docteurs  restent  la 
plupart  du  temps  indifférents  aux  événements  qui  se  passent 
sur  la  grande  scène  du  monde  et  à  ceux  mêmes  qui  se  dé- 
battent, au  milieu  de  luttes  sanglantes,  dans  les  rues  de  Jéru- 
salem. Rien  n'indique  qu'ils   aient  pris  une  part  active  aux 
efforts  merveilleux  que  la  nationalité  juive  fit  pour  se  maintenir 
contre  la  force  écrasante  des  Romains;  bien  au  contraire,  tout 
démontre  que  les  rabbins  n'ont  point  approuvé  la  conduite 
des  zélotes  et  de  leurs  chefs,  et  qu'ils  eussent  préféré  à  l'agi- 
tation des  guerres  intestines  une  vie  calme  sous  la  protection 
de  Rome,  pourvu  qu'il  leur  fût  permis  de  se  livrer  à  leurs 
études  et  d'accomplir  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  céré- 
monies de  leur  culte.  Les  savants  faisaient  passer  leur  doctrine 
avant  l'indépendance  nationale.  Ni  les  grands  prêtres  cumu- 
lant, en  dépit  des  Pharisiens,  les  fonctions  du  pontificat  avec 
celles  de  la  royauté,  ni  l'iduméen  qui  gravit  les  marches  du 
trône  par  une  série  de   crimes  abominables,   ne  réalisaient 
pour  eux  l'idéal  d'un  rejeton  cassis  sur  le  royal  siège  de  Da- 
vid.?? De  ce  côté  on  ne  regrettait  donc  ni  les  Maccabéens,  ni 
les  Hérodiens;  on  n'en  parla  pas  et  on  les  oublia. 

Les  débris  fumants  du  sanctuaire  réveillent  enfin  les  colères, 
la  ville  sainte  livrée  aux  flammes  excite  des  regrets  amers;  aussi 
les  révoltes  qui  suivent  la  destruction  du  templo  par  Titus,  et 
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smiuul  k'  suiilrvcmciit  sous  Barcochba ,  sont  soiiUlrs  pliilùl  |i;ii' 
l'esprit  religieux  que  par  le  sentiment  patriotique.  Les  rabbins 
restent  néanmoins  encore  cette  fois  loin  du  tbéâlre  de  la 
{jueri'c,  et  ne  sacrilienlleur  vie  (jue  pour  l'accomplissement  des 
pratiques  religieuses  auxquelles  ils  se  livrent  malgré  les  rigou- 
reuses défenses  d'Adrien,  et  de  Rufus,  gouverneur  de  la  Syrie. 
Mais  dorénavant,  la  dernière  espérance  est  éteinte,  Jérusalem 
est  rasée  et  remplacée  par  une  cité  au  nom  païen,  la  place 
du  sanctuaire  est  souillée  par  la  statue  du  vainqueur,  l'accès 
de  la  ville  interdit,  la  province  de  la  Judée,  dévastée,  est  aban- 
donnée par  les  Juifs.  11  n'y  a  plus  de  nation ,  il  ne  reste  que  des 
docteurs  de  la  Loi,  autour  desquels  se  groupent  des  commu- 
nautés. L'histoire  de  la  Palestine  n'est  plus  que  la  pale  chro- 
nique d'une  province  lointaine  du  vaste  enq)ire.  Le  mouvement 
de  la  population  se  porte  de  plus  en  plus  vers  le  nord;  Uscha, 
Sepphoris  et  ïibériade  deviennent  les  centres  de  la  science 
thalmudi(jue  et  remplacent  labné  et  Lydda.  Les  écoles  de  la 
Galilée  raillent  et  méprisent  celles  qui  restent  encore  dans  le 
sud  ou  le  Darom,  et  les  événements  tout  récents  de  Bettar 
se  couvrent  bientôt  des  brouillards  de  la  légende  et  se  confon- 
dent dans  les  mêmes  ténèbres  cjue  les  faits  accomplis  par  Ves- 
pasien  et  Titus.  Les  noms  mêmes  de  ces  empereurs  ne  sont 
plus  toujours  distingués  de  ceux  de  Trajan  et  d'Adrien;  les 
actes  des  uns  sont  mis  sur  le  compte  des  autres;  ils  sont  les  op- 
presseurs de  la  nation,  qu'importe  l'individu?  Bien  plus,  grâce 
à  la  ressemblance  de  deux  lettres  dans  l'alphabet  hébreu,  du 
rèsch  (i)  et  du  clalet  (i),  les  Romains  (D'>"'Dn)  deviennent  les 
Iduméens  (□'••'DnN);  et  toute  la  haine  que  depuis  des  siècles  on 
avait  ramassée  contre  ces  derniers  pour  avoir  déjà  sous  Nabu- 
codonozor  j)uissamment  aidé  à  la  défaite  de  la  nation^,  se  dé- 

'    ]V1.  \'A\i\\d  (  (jvmhirhlr  îles  l'ollxcs  Israël .  y   (-(lit.  ibGi,  IV,  loj)  iciiianiuc 
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déverse  sur  ces  pseudo-lioriionyines,  ([non  désigne  du  méine 
tiom. 

Il  resuite  de  celte  courte  exposition  que  les  uuvrajjes  que 
nous  avons  explorés  ne  sauraient  fournir  les  matériaux  sufïisants 
nom"  une  histoire  du  peuple  juif,  si  l'on  entend  par  là  le  récit 
de  ses  luttes  avec  l'Ejjyptc  d'abord,  puis  avec  la  Syrie  et  enfin 
avec  Ronu!.  Josè[)lie,  cpii  aurait  tant  besoin  d'être  contrôlé, 
restera  donc  niallieureusenient  presque  seul  njaître  sur  ce  ter- 
rain comme  par  le  passé;  le  sentiment  du  vrai  et  du  possible 
et  les  renseignements  (pie  l'historien  nous  donne  malgré  lui  sur 
son  caractère,  pour  le  moins  é(jui\oque,  devront  nous  mettre 
en  garde  contre  la  véracité  de  certains  laits  qu'il  raconte,  et 
surtout  contre  la  manière  fausse  et  intéressée  dont  il  les  pré- 
sente K  En  revanche,  une  étude  attentive  et  réfléchie  des  Thal- 
muds  et  des  Midraschim  nous  apprendra  à  connaître  les  insti- 
tutions du  judaïsme,  le  développement  qu'a  pris  l'étude  de  la 
loi  dans  les  écoles,  l'esprit  qui  a  présidé  à  ce  travail  constant 
de  plusieurs  siècles  et  dont  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
nommer  sont  le  dernier  et  le  plus  beau  résultat.  Ce  côté,  si 
négligé  par  Josèphe,  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  important 
de  cette  histoire  '^. 

avec  raison  que  ies  Iduniéens,  déjà  maîtres  de  tout  ie  sud  de  Tancien  royaume  de 
Juda,  y  compris  Hébron,  avaient  en  outre  reçu  delà  munificence  du  roi,  comme 
récompense  de  leurs  bons  services  et  aussi  pour  tenir  en  respect  ies  restes  du  peuple 
d'Israël,  le  territoire  qui,  au  nord-est  de  Jérusalem,  s'étend  le  long  du  Jourdain 
entre  Jéricbo  et  la  Samarie,  avec  Akrabit  comme  chef-lieu,  et  portant,  d'après 
cette  ville,  ie  nom  d'ALrabitèiw.  (Voir aussi  Herzt'eld,  Gesch.  dcn  Volhes  Jisrael, 
A  (18/17),  P-  siT).) 

'  Voir  un  travail  très-remarquable  sur  Josèphe,  par  M.  Reuss,  dans  la  Nouvelle 
revue  de  Ihéolojjie,  vol.  IV  (  1809),  P-  2.53-3 iq. 

^  A  M.  Jost  revient  l'honneur  et  le  mérite  incontestable  d'avoir  donné  la  pre- 
mière impulsion  aux  études  rabbiniques  entreprises  dans  le  sens  indiqué.  Son  His- 
toire des  Juifs  depuis  les  temps  des  Macchabées  (.nllemand),  en  9  volumes  (Berlin, 
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Depuis  1<*  jour  MM  le  jjrciiiicr  Irniple  su  cuiisuiiiail  dans  les 
flaiiiiiies,  et  dû  le  peuple  juif  ;i liait  -  pleurer  sur  les  fleuves  de 
Babyl(»ne,w  la  nationalité  juive  était  mortellement  atteinte. 
Cyrus  et  ses  successeurs  pouvaient  permettre  le  retour  à  Jérusa- 
lem ,  accorder  les  moyens  de  construire  le  sanctuaire  et  de  relever 
la  ville  sainte  de  ses  ruines,  la  vie  de  la  nation  était  irrévoca- 
blement brisée;  elle  n'avait  plus  son  expression  dans  un  descen- 
dant de  la  race  royale,  symbole  de  l'ancienne  indépendance; 
elle  était  représentée  par  Ezra  le  iSo/tr  (idid)  ,  l'homme  du 
livre.  Aussi  l'entreprise  de  Zeroubabel  et  de  Josué  échoua,  tan- 
dis que  la  seconde  expédition  réussit  pleinement.  Etudier  la  loi. 
en  pénétrer  les  secrets,  élaborer  tout  un  système  de  pratiques 
et  de  cérémonies,  ré<jler  minutieusement  tout  ce  qui  tenait  à 
celte  loi,  aux  prescriptions,  à  la  religion,  c'était  dorénavant  la 
tâche,  le  devoir  du  peuple,  la  condition  de  son  existence.  Ezra 
avait  entrepris  cette  œuvre,  et,  après  sa  mort,  les  hommes f?e  la 
Grande  syuafrogue  la  continuèrent.  Au  début,  ils  n'eurent  (ju'à 
fonder  et  à  établir;  mais  bientôt,  lorsque  après  Alexandre  l'es- 
prit grec  pénétra  dans  le  pays  et  que  le  charme  irrésistible  de 
l'hellénisme  fascina  la  société  élevée  de  Jérusalem,  ils  eurent 
aussi  à  lutter.  Ces  hommes  doux  et  pieux,  dont  l'autorité  n'a- 
vait nul  besoin  de  s'imposer  parce  qu'elle  n'avait  jamais  été 
contestée,  ne  furent  plus  en  état  de  repousser  la  nouvelle 

1820-1828),  était  une  piiblirnlion  prcs(|ue  téméraire  à  une  époque  oiV  rien  n'avait 
été  fait  encore  pour  déblayer  un  terrain  encombré  depuis  des  siècles.  MM.  Zunz 
et  l\appoporl  ont  commencé  peu  de  temps  après  (  1  828)  leurs  importants  travaux 
sur  la  marche  de  la  science  Ibalmudiqueet  delà  littérature  juive  depuis  Ezra.  Dans 
le  grand  mouvement  qui  se  poursuit  dans  ces  études  depuis  quarante  ans  en  AUe- 
majjne,  nous  devons  nommer  avec  reconnaissance  au  premier  ranjj  M.  Geijjer,  qui 
embrasse  avec  une  érudition  sûre  et  une  rare  sagacité  tout  le  champ  du  judaïsme, 
puis  IMM.  Ilerzfeld  et  Grœtz,  dont  les  travaux  historiques  nous  ont  été  d'une 
grande  utilité.  D'autres  noms  se  présenteront  sous  notre  plume  dans  la  suite  de  ces 
notes. 
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science  païenne,  qui  se  répandait  dans  le  sacerdoce  même,  ni 
par  là  j)énétrait  au  sein  de  la  synagogue.  Nous  voyons  alors 
paraître  les  couples  (Zoug^golli,  mj'î),  les  grandes  individualilés 
(pii  depuis  Joseph  ben  loëzer  et  Joseph  ben  lolianan,  jusqu'à 
Hillel  et  Schamaï,  se  mettent  à  la  lele  des  docteurs,  et  com- 
battent avec  ardeur  et  persévérance  les  mauvaises  doctrines  qui 
menacent  la  pureté  du  judaïsme.  Les  précautions  infinies  qu'on 
prit  contre  les  antliropomorpliismes  de  la  Bible  remontent  peut- 
être  à  cette  époque;  le  ravissement  que  le  monde  juif  ressentit 
devant  la  beauté  de  la  forme  inspira  des  craintes  sérieuses 
que  le  langage  des  prophètes,  si  plein  d'images,  ne  fit  faire  à 
la  nation  un  rapprochement  entre  Jéhova  et  Jupiter. 

Le  pouvoir  des  couples  disparaît  vers  l'avénemcnt  d'Hérode, 
et  avec  Hillel  s'établit  l'autorité  des  écoles.  Sous  les  Maccabées, 
(]ui  étaient  à- la  fois  rois  et  pontifes,  les  j)rêtres  et  leurs  alliés, 
(pi'ils  choisissaient  de  préférence  dans  les  familles  les  jilus  in- 
fluentes, formaient  une  aristocratie  qui  devait  d'autant  moins 
répudier  l'étude  de  la  loi  qu'elle  y  cherchait  un  moyen  de  do- 
mijiation;  ils  ne  pouvaient  rehausser  le  sacerdoce  qu'en  s'ap- 
puyant  dans  les  assemblées  et  dans  le  sanhédrin,  où  ils  sié- 
geaient à  côté  d'un  certain  nombre  de  docteurs  célèbres  sortis 
du  peuple,  sur  des  connaissances  aussi  profondes  et  aussi  so- 
lides que  celles  de  leurs  adversaires.  L'iduméen  [)ouvait  bien 
usurper  la  royauté,  mais  son  origine  lui  interdisait  à  tout  ja- 
mais le  pontificat;  les  intérêts  mondains,  qui  préoccupent  la 
nouvelle  dynastie,  l'éloignent  complètement  des  choses  reli- 
gieuses, qui  s'abritent  sous  une  autre  autorité.  Le  jjontificat 
est  confié  à  quelques  familles  non  palestiniennes  qui,  n'ayant 
aucune  racine  dans  le  pays,  seront  des  instruments  d'autant 
[)lus  dociles  entre  les  mains  d'Hérode.  Des  prêtres  venus  d'A- 
lexandrie occupent  les  places  dans  le  sanhédrin,  dont  les  an- 
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tiens  membres  sont  décimés.  En  opposition  avec  ces  étranjjers, 
l'école  (le  lllllel  siirlout  eiil  im  j^rand  éclat.  Le  pefil-fils  de 
Hillel.  Hahhaii  (jamliel,  l)rillaaulaMl  par  sa  science  (|ue  par  ses 
vertus,  et  le  lils  de  celui-ci,  Siméon  hen  Gamiiel,  dut  aussi 
bien  à  son  caractère  personnel  qu'à  l'illustration  de  sa  famille 
déjouer  un  rôl<;  impoi'fanl  dans  les  dernières  luttes  qui  ])récé- 
dèrent  la  destruction  du  temple.  A  lamnie,  R.  lohanan  ben 
Zacaï,  discij)le  de  l'école  de  Hillel,  prend  d'abord  les  me- 
sures connnajidées  par  les  nouvelles  circonstances.  Mais  bientôt 
R.  Gamiiel  11 ,  lils  de  Siméon ,  semble  avoir  obtenu  des  docteurs 
la  dignité  de  nasi  ou  de  patriarcbe.  Pendant  près  de  trois 
siècles,  la  famille  de  Hillel  occupe  cette  dignité,  presque  sans 
contestation,  par  le  respect  qu'elle  inspire.  Ni  les  jjuerres  de 
Trajan,  ni  les  rigueurs  excessives  d'Adrien,  ni  les  persécutions 
d'autres  empereurs  ne  sauront  ébranler  cette  autorité  librement 
consentie;  ce  n'est  qu'au  moment  où  le  patriarcat  devient  un 
des  rouages  de  l'enqjire  et  semble  se  relever  par  le  prestige  d'une 
investiture  officielle,  (pi'il  décline  en  réalité  et  perd  de  son  in- 
fluence pour  disparaître  complètement  vers  /lao.  Mais  alors  les 
écoles  avaient  déjà  perdu  depuis  longtemps  leur  éclat,  les  doc- 
teurs avaient  émigré  vers  les  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  où 
des  rabbins  célèbres  enseignaient  tranquillement  sans  être  in- 
quiétés par  les  diatribes  violentes  que  le  fanatisme  lançait  contre 
eux  en  Palestine  et  en  Syrie. 

Cependant  on  se  tromperait  en  sup|)osant  que  fbistoire  des 
écoles  et  des  institutions  est  racontée  dans  nos  sources.  Le  but 
des  compositions  au\(|uelles  nous  empruntons  nos  renseigne- 
ments est  purement  doctrinaire  ou  édifiant.  On  y  discute  ce  qui 
est  permis  ou  défendu;  on  y  débat  le  sens  d'une  loi,  on  y  étudie 
cbaque  mot  et  chaque  lettre  de  la  Bible  pour  en  tirer  un  pré- 
cepte ou  une  interdiction:  on  y  lit  les  opinions  divergentes  des 
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(loclciii's  et  l'on  assiste  aux  (|Li('slioiis  (jii'ils  s'adrcssciil  d  auv 
it'|)li(jut's  (ju'ils  se  (loiint'iit,  ce  i|ui  j)Ourrait  avoir  l'iiilérèt  dra- 
nialiquc  d'un  compte!  rendu  ou  d'un  résumé  exact ,  rédigé  d'après 
des  conversations  ou  des  discussions  qui  remontent  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  et  quelquefois  plus  haut  encore,  si 
le  sujet  n'était  pas  souvent  futile  et  les  raisons  remplacées  par 
des  sopliismes.  Pour  la  partie  édifiante,  on  rattache,  dans  l'es- 
prit du  tenq)s,  à  un  verset  de  la  Bible,  des  observations  mo- 
rales, aiin  de  leur  donner  plus  d'autorité,  et  si  les  rédacteurs 
des  Thalmuds  et  des  Midraschim  nous  avaient  donné  ces  pré- 
dications en  entier  au  lieu  de  nous  en  conserver  des  fragments, 
(piehpiefois  mal  choisis  et  mal  disposés,  nous  posséderions  sans 
doute  de  vraies  homélies  ^  Les  événements  aussi  sont  transfor- 
més pour  l'édification  et  même  pour  l'amusement  de  l'audi- 
toire; l'histoire  est  ornée  et  embellie  par  les  inventions  d'une 
imagination  poétique,  mais  souvent  extravagante;  la  vérité  n'a 
pas  assez  d'attrait,  tout  s'étend  et  s'agrandit.  Jérusalem,  dit  un 
R.  Samuel,  renfermait  vingt-quatre  cités;  chaque  cité,  vingt- 
([uatre  quartiers;  chaque  quartier,  vingt-quatre  marchés;  tout 
marché,  vingt-quatre  ruelles;  chaque  ruelle,  vingt-quatre 
cours,  etc.  etc.  Dans  la  ville  de  Bettar,  on  se  livrait  à  la  danse 
et  aux  plaisirs  dans  un  quartier  de  la  ville  pendant  que  l'en- 
nemi égorgeait  déjà  les  habitants  dans  un  autre,  et  les  torrents 
de  sang  coulaient  à  la  mer-  sur  une  distance  de  quatre  milles, 
selon  les  uns,  et  de  cjuarante  nulles,  selon  les  autres! 

'  A  notre  avis,  Jiula,  fils  de  Sariphée,  ou  de  Sapphorée,  et  Matthias,  fils  de 
Marjjalotli  ou  de  Margale,  que  Josèphe  nomme  des  exrgèles  des  lois  et  dont  le 
peuple  aimait  tant  à  entendre  les  discours,  étaient  des  agadistes.  (Voy.  A.  J.  XVII , 
VI,  3  et  suiv.  B.  J.l,  XXXIII,  i  etsuiv.) 

^  Echa-rahhati ,  58  d;  Gittiii ,  58  a.  Cette  dislance  de  quatre  ou  de  ([uarante 
iiiillos  a  élé  mise  IVoidement  sur  la  balance  de  l'histoire,  pour  servir  à  déterminer 
la  position  de  l'ancienne  ville  de  Beltar.  D'autres  se  sont  récriés  sur  les  écarts  ilo 


12  INTRODIICTFON. 

La  vérit«'  doit  donc  être  dégagée  des  fictions  (|ui  l'entourent, 
les  renseignements  fortuits  mis  à  profit,  et  l'esprit  général  re- 
connu dans  la  vie  des  écoles,  dans  les  entretiens  qui  nous  ont 
été  conservés. 

Cette  partie  de  l'histoire  du  peuple  juif  nous  a  paru  mériter 
d'autant  pins  d'être  recueillie  que  Josèphe  l'a  complètement 
ignorée.  11  nous  importe,  dès  le  début,  de  combattre  les  con- 
clusions qu'on  pourrait  tirer  et  qu'on  a  souvent  tirées  du  si- 
lence gardé  par  cet  historien.  La  Grande  synagogue,  par 
exemple,  bien  que  souvent  mentionnée  dans  le  Thalmud,  a 
été  regardée  comme  une  invention  des  rabbins,  et  l'argument 
principal  qu'on  a  produit  contre  elle  était  le  silence  de  Josèphe. 
Mais  Josèphe  s'est  tu  sur  les  docteurs  les  plus  importants  de  sa 
nation ,  bien  qu'ils  fussent  ses  contemporains  et  qu'il  dût  les 
connaître  parfaitement.  11  y  a  à  peine  deux  ou  trois  person- 
nages mentionnés  également  dans  les  Thalmuds  et  par  l'histo- 
rien, et  à  voiries  acteurs  principaux  de  l'époque  avant  la  des- 
truction du  temple  mis  en  lumière  par  Josèphe  et  les  rabbins, 
on  ne  dirait  jamais  qu'il  s'agit  du  même  pays  et  de  la  même 
période.  Le  prêtre,  si  instruit,  si  précoce,  qu'à  quatorze  ans 
il  est  déjà  consulté  sur  le  sens  de  la  Loi  par  les  pontifes  et  les 
hommes  les  plus  considérables  de  son  temps ,  éprouve  encore 
à  un  âge  avancé  une  puérile  satisfaction  à  tirer  vanité  d'une 
instruction  qui  n'avait  peut-être  jamais  été  bien  profonde,  et 
qu'en  tous  cas  il  avait  fort  peu  entretenue  au  milieu  de  la  vie 
mondaine  qu'il  menait  et  des  idées  ambitieuses  qui  le  domi- 

la  lantaisio  rabl)ini({iie,  et  pendant  un  certain  temps,  les  nugœ  judaicœ  étaient  con- 
sidérées comme  une  espèce  particulière  de  niaiserie.  Mais  a-t-on  jamais  prétendu 
écrire  l'histoire  de  Haroun  er-Raschid  en  prenant,  comme  source,  les  Mille  et  une 
nuits,  ou  bien,  a-l-on  à  aucune  époque  sonjjé  à  roprodior  à  ces  charmants  contes 
d'avoii'  liilsifié  riiisloirc? 
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liaient.  A  Rome,  en  composant  son  Archéologie,  il  se  sert  do 
la  bible  des  Septante,  et,  quand  même  nous  supposerions  qu'é- 
crivant en  grec,  comme  étranger,  il  facilitait  sa  tâche  en  con- 
sultant les  Ecritures  dans  cette  version,  il  serait  encore  étonnant 
qu'il  eût  adopté  les  données  de  la  traduction  grecque  quand 
elles  étaient  en  désaccord  avec  le  texte  originaP.  Un  Pharisien 
dont  on  avait  de  si  bonne  heure  recherché  l'avis,  quand  même 
il  eut  depuis  longtenq)s  abandonné  l'étude,  devait  au  moins 
avoir  retenu  la  Bible.  Mais  toute  la  direction  de  son  esprit  est 
loin  de  sa  patrie  et  de  la  religion  de  ses  pères.  Après  avoir  trahi 
ceux  qui  l'avaient  chargé  de  leur  défense,  il  se  traîne  aux  pieds 
des  Flaviens,  et  après  avoir  lâchement  insulté  et  calomnié  les 
intrépides  défenseurs  de  Jérusalem,  dont  on  pouvait  plaindre 
l'aveuglement,  mais  dont  il  fallait  admirer  l'héroïque  courage, 
il  est  heureux  d'ajouter  à  son  nom  celui  des  empereurs  qui 
venaient  d'écraser  la  ville  sainte  et  de  livrer  les  captifs  juifs  par 
milliers  aux  bêtes  féroces  dans  les  cirques  de  Césarée  et  de 
Beryte.  Amsi,  à  l'époque  où  il  écrit,  Josèphe  sait  encore  l'hé- 
breu, parce  que  la  langue  maternelle  ne  s'oublie  pas;  il  con- 
naît encore  le  rituel  des  prêtres,  puisqu'il  avait  rempli  lui- 
même  les  fonctions  sacerdotales;  mais  il  n'avait  plus  une  con- 
naissance exacte  des  livres  sacrés,  ni  des  notions  nettes  de  la 
science  rabbinique.  Aussi  les  docteurs  l'ignorent  à  leur  tour, 
comme  il  les  a  ignorés. 

Pai'tout  où  l'ambition  et  la  vanité  n'ont  pas  perverti  son  es- 
prit, Josèphe  reste  néanmoins  un  témoin  précieux,  puisque 
seul  il  nous  raconte  les  faits  que  sans  lui  nous  ignorerions  com- 
plètement. 11  jette  quelquefois  une  lumière  inattendue  sur  les 
indications  vagues  que  nous  rencontrons  dans  nos  sources  et 

'  Voir  Vie  dp  Josèiihe.  S  -j ,  et  Tarlicle  de  M.  l\euss  cité  ci-dessus,  p.  q8i  et 
siiiv. 
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<|u  il  rend  pins  infolii{jil)les.  IJ  sent  aussi  (l'iiii  l)i(Mî  »ji;iii(l  se- 
cours pour  la  parli(3  géograj)lii(jup  do  ro  (ra\ail.  Ou  sait  (jik* 
rOnoniasticon  d'Jîlust'bo  cl  de  J(''rôuic  n'est  consacré  (pi'anx 
locajilés  nienlionnécs  dans  la  Bible,  tandis  que  l'historien  juil 
nonnne  indistinctement  toutes  celles  où  se  sont  passés  les  évé- 
nenienls  qu'il  raconte.  Les  dillicultés  que  présente  sous  ce  rap- 
port le  texte  de  Josèplie  sont  cependant  nombreuses  :  il  observe 
rarement  un  ordre  rijToureux  (jiiand  il  énumère  une  série  de  lo- 
calités, et  soit  laute  de  l'auteur,  soit  laute  des  copistes,  le  nom 
du  même  endroit  n'est  pas  toujours  écrit  de  la  mémo  façon. 

L'obscurité  (|ui  couvre  souvent  les  textes  thalmudiques  et 
agadiques  est  bien  plus  grande  encore.  Le  manque  de  critique 
dans  nos  éditions  et  la  rareté  des  manuscrits  se  font  surtout 
sentir  dans  ces  mêmes  noms  propres,  qui  très-souvent  sont  dé- 
figurés et  devenus  méconnaissables.  Toutes  les  erreurs  que  la 
confusion  de  lettres  semblables  peut  amasser  sous  la  plume  de 
copistes  insouciants  et  ignares  s'y  rencontrent  à  chaque  pas'. 

'  Nous  dounous  ici,  comme  exemple,  un  nom  qui  se  rencontre  assez  souveni 
et  où  un  léger  cliangement  a  fait  disparaître  une  erreur  qui  l'avait  rendu  mé- 
connaissable. C'est  le  nom  de  11D1D  (  voy.  Rnxtorf,  Le.ricon  chald.  rabb.  et 
encore  M.  Ewald,  Jakrbiicber  di'r  biblischen  Wisseiischnflim.  vol.  X,  page  '^9). 
rpTon  lit  une  dizainede  fois  sous  cotte  forme,  et  qu'il  fan',  romplacer  par  T*D"ÎD, 
(]iii  di'signc  la  ville  do  Palmyre.  Tous  les  passages  où  il  est  question  de  Tliarmoud 
ou  des  Tliarmudi'ens  ne  se  comprennent  (pi'en  étant  appliqués  à  la  ville  de  Thad- 
mor.  Ainsi  (Sabbal ,  3i  a),  un  homme  (jui  veut  mettre  à  l'épreuve  la  patience  im- 
perturbable de  l'ancien  Hillel  lui  adresse,  entre  autres,  cette  question  lutile: 
mnnn  (l.  D"'"'-)lDin)  D'^mD-in  bv  ]n^2'':f  nn  ■':DD  «Pourquoi  les  yeux 
des  Palmyréens  sont-ils  faibles  l-o  Ilillel  répond  :  DlVinn  ]''n  ]">n*ù'Vu?  ''jDD 
s  Parce  qu'ils  demeurent  au  milieu  de  sables.  55  C'est  bien  là  le  pays  de  Palmyrène. 
—  j.  Ta'aiiit,  IV,  8  (fol.  Chj  h)  on  lit  ceci:  HNIT  NIHU-'  "'D  ""TU-W  pnT'  1  IdV 

]i:yN"in  r\->2n  pinn  ncmi:'  nn\-i  N>n*ù'  (i.  mr-n)  -1121D  b'C  nn^D^rn 
n^rivp   rpn  □^:"i!:u'   .-nTis-i   pc;N-in  pnnn  ^:un    n^nn   pinsT 

D''lOUp  D^D^K  n:iCC'  m"«Dyn  •'yen  p-inaT    "Heureux,   dit  H.   lobanau. 
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Ajoutez  f|ir()ii  sV'st  l'url  peu  occupé  duThalmutl  de  Jérusalcni, 
de  la  Tu.srfla ,  de  ia  Mecliilla  (Nn'7"'DD),  du  Sifra  (ntcc)  et  des 
Sifré  ("'■)Dd),  et  que  le  Thalmud  de  Babylone  en  particulier  a 
toujours  été  écrit  par  des  hommes  qui  ne  connaissaient  que 
les  villes  les  plus  importantes  d<3  la  Palestine  et  fjui  se  trom- 
paient i'acilement  dès  qu'il  s'agissait  de  petites  localités  dont  les 
noms  ne  leur  étaient  pas  familiers. 

Du  reste,  pas  plus  en  géographie  qu'en  histoire,  nos  sources 
rahbini(pies  ne  nous  fournissent  des  renseignements  directs. 
C'est  à  la  suite  du  nom  d'un  personnage  qu'on  trouve  sou- 
vent celui  de  l'endroit  où  il  est  né;  la  grande  quantité  d'Isaac, 
de  Siméon,  de  Joseph,  etc.  cju'on  rencontre  parmi  les  doc- 
teurs, rendait  une  telle  indication  indispensable.  Ailleurs,  ce 
sont  les  distinctions  légales  qui  nous  amènent  des  séries  de 
villes  et  de  villages;  ce  sont  souvent  les  noms  les  plus  corrom- 
pus et  partant  les  plus  obscurs.  Les  différences  qui  existent 
pour  l'observation  de  l'année  sabbatique,  pour  les  dîmes,  pour 
l'impôt  sur  la  tonte  des  brebis,  pour  les  prélèvements  sur  les 
farines  et  les  pâtes,  et  pour  d'autres  prescriptions,  entre  la 
terre  d'Israël,  la  Célésyrie  et  les  autres  pays;  entre  les  trois 
provinces  de  la  Palestine,  et,  dans  une  même  province;  entre 
«les  villes  conquises  par  Josuéw  et  celles  dont  les  Juifs  s'em- 

celui  qui  verra  la  cliute  de  Palmyre!  car  elle  s'est  associée  à  ia  destruction  du 
premier  et  du  second  temple  :  pour  ia  destruction  du  premier  temple,  elle  fournit 
80,000  arcliers,  pour  celle  du  second,  elle  fournit  8,000  archers. ;i  (Cf.  Beréschit- 
rahba,  c.  lvii  (G3  d);  Echa-rabbati ,  'ja  c,  et  lebamot,  16  b.)  On  sait  que  les  Pal- 
myréens  étaient  des  archers  renommés  et  qu'ils  servaient  comme  arciiers  d'élite 
dans  l'armée  romaine.  La  forme  NîOtyp  (pour  laquelle  les  passages  paiailèles  por- 
tent Nnîyp)  est  elle-même  palmyréenne,  et  se  rencontre  sur  l'inscription  bilingue 
trouvée  à  soixante  lieues  de  Constantine  et  publiée  dans  le  recueil  des  Imcripliom 
de  VAljréne,  par  M.  Léon  Rénier,  u"  i365.  (Voir  surtout  l'iuterprélation  donnée 
par  M.  M.  A.  Lévy  dans  la  Zeilsrhrijl  d.  D.  m.  G.  XII  (i858),  p.  91/1  et  suivantes, 
et  ihid.  (t85A),  p.  109.) 
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parricnl  l'ii  rcNcnant  tic  Bahylone:  onlre  celles  habitées  par 
(les  Juifs  et  celles  resit'es  presque  exclusivement  dans  les  mains 
des  païens,  ont  forcé  les  docteurs  à  tracer  des  limites  détail- 
lées dont  nous  profitons  pour  nos  connaissances  géograplii(|ues, 
et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  pu  loujotu's  réj)andre  la  lu- 
mière nécessaire.  C'est  là  sans  contredit  la  portion  la  plus 
ardue  de  notre  tache.  Après  avoir  souvent  cherché  en  vain  des 
points  de  comparaison,  soit  dans  les  passages  analogues  de 
nos  sources,  soit  chez  les  auteurs  anciens  et  modernes,  nous 
avons  du  trop  souvent  nous  contenter  de  signaler  les  noms  sans 
les  e.\pli(pier. 

L'incertitude  que  nous  avons  conservée  sur  la  ])Osition  d'un 
grand  nombre  de  localités  nous  a  fait  renoncer  au  plan  que 
nous  avions  conçu  d'abord  de  diviser  les  noms  géographiques 
entre  la  Judée,  la  Samarie,  la  Galilée  et  la  Pérée  ou  pays  trans- 
jordaniques.  L'ordre  alphabétique,  que  nous  avons  préféré, 
ne  nous  a  cependant  pas  empêché  d'établir  certains  groupes, 
où  nous  avons  réuni  quelques  localités  qui  pouvaient  gagner  à 
être  traitées  ensemble.  Nous  avons  alors  renvoyé  à  ce  groupe 
lorsque  la  suite  des  lettres  nous  ramenait  à  la  localité  qui  avait 
été  déjà  e\pliqu('c  ailleurs.  Ainsi  Bellipluige  se  trouvera  à  la 
suite  de  Jérustilem;  Hamtlia  près  de  Tibériade,  etc. 

Notre  travail  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  pre- 
mièrement la  partie  historique,  et  en  second  lieu  la  partie 
géographique. 


PREMIERE    PARTIE. 

HISTOIRE    DE    LA    PALESTIINE 

DEPUIS  CYRUS  JUSQU'A  ADRIEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ZERODBABEL,   EZRA  ET  XÉHÉMIE. 

Lorsque  Cyrus  permit  aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays, 
deux  hommes  se  placèrent  à  leur  tête,  Zeroubabel,  descendant 
de  David,  et  Josué,  fds  de  Josadak  et  petit-fils  de  Seraïah,  qui 
avait  été  le  dernier  pontife  avant  la  destruction  du  temple.  La 
royauté  et  le  sacerdoce  eurent  donc  chacun  leur  représentant 
parmi  les  fidèles  qui  s'en  allèrent  relever  les  ruines  de  leur 
sanctuaire.  Mais  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  avait  suffi  pour 
produire  des  changements  profonds  dans  l'esprit  de  la  nation 
juive,  ou,  pour  le  moins,  dans  la  fraction  qui  s'était  décidée  à 
quitter  Babylone.  Les  idées  païennes,  qui  avaient  si  souvent 
souillé  Israël ,  avaient  dispai^u,  le  monothéisme  avait  triomphé; 
on  ne  ^se  prostituait  plus  à  la  suite  des  Baals,??  Jéhova  seul 
devait  régner  désormais  dans  le  temple  qu'on  allait  consacrer  à 
son  nom.  Le  malheur  avait -il  purifié  si  vite  ces  âmes  long- 
temps rebelles  à  la  parole  de  Dieu,  et  l'accomplissement  des 
menaces  lancées  par  les  prophètes  avait-il  opéré  cette  rapide 
conversion?  Etaient-ce  ses  rapports  avec  la  nation  la  moins 
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païcniu;  du  paganisme  (jiii  avaient  (Ifjtoiirin''  le  |)euj)le  éJu  des 
cultes  sensuels  de  la  Phénitie?  Ou  hieu,  le  nondjre  relative- 
nieiil  icstreiul  des  e\ilés  qui  se  diri(|caient  cette  fois  vers  les 
rives  du  Jourdain  représentait-il  la  portion  de  la  captivité  la 
plus  pieuse  et  la  plus  attachée  à  la  relifjion  de  ses  pères? 

Les  Écritures  nous  racontent  les  tristes  aventures  de  cette 
avant-garde  de  la  nation,  les  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
les  peuples  qui  dans  l'intervalle  s'étaient  établis  dans  le  pays, 
ou  y  avaient  été  conduits  par  le  roi  de  Bahylone  ',  les  difficultés 
(pu'.  par  des  rapports  mensongers  ou  exagérés,  on  suscita  à  la 
cour  des  rois  de  Perse,  et  l'état  miséraljlc  dans  lequel  se  traîna 
cette  petite  colonie ,  devenue  étrangère  dans  sa  propre  patrie.  Les 
travaux  du  temple,  suspendus  longtemps,  ne  furent  achevés 
que  vingt  ans  après  que  les  premiers  fondements  eurent  été  po- 
sés; mais  alors  il  n'est  plus  question  de  ZeroubabeP,  ni  d'aucun 
autre  rejeton  de  David  [Ezra,  vi,  16).  Ce  silence,  gai"dé  par  la 
Bible,  est  imité  par  Josèphe,  c[ui  ne  mentionne  plus  aucun 
membre  de  la  famille  royale.  Le  Séder  'Olam  zouta  seul  prétend 
nous  donner  une  série  de  descendants  de  David,  à  laquelle  il 
mêle  les  princes  de  la  famille  des  Asmonéens!  Ceux-ci  résident 

'   Voir  ci-dessus ,  p.  6 ,  note  1 . 

^  Josèphe  rappelle  ipyj^v  lûv  iovSaiuv  {A.  J.  XI,  i,  3),  ou  simplement (ip;^Wf 
{ib.  IV,  1,9);  dans  le  dernier  passage,  l'historien  paraît  le  mettre  au  même  rang 
que  quatre  autres  chefs  (aAAo<  tùv  àpx^ovTuv  téaaapes).  Seulement  {ib.  m,  10), 
Zeroubabel  est  nommé/?/*  de  Schealtièl,  en  tùv  ùovûv  tov  \amSos.  On  connaît  la 
confusion  (jui  règne  dans  cette  partie  de  Tarchéologie  où  Josèphe  puise  la  plupart 
de  ses  récits  dans  le  livre  apocryphe  d'Ezi-a.  Zeroubabel ,  après  avoir  conduit  une 
première  colonie  sans  succès  {A.  J.  XI,  i  et  11),  ce  qui  pourrait  être  considéré 
comme  la  reproduction  du  chapitre  i  de  VEzra  canonique,  revient  à  Babylone,  où 
il  gagne  les  bonnes  grâces  de  Darius  {ib.  m;  conip.  Ezra  apon:  m  et  iv).  Il  est 
chargé  celte  fois,  en  compagnie  du  pontife  Josué,  d'une  nouvelle  expédition  où  le 
nombre  des  exilés  des  tribus  de  Juda  et  Benjamin  ayant  plus  de  douze  ans  et  devant 
aller  à  Jérusalem  est  évalué  à  ^,628,000  bommes  ! 
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[iourlaiil  ù  Jc'iusulein,  landis  (|uo  les  picmicrs  lial)it('ii(  Baby- 
lone  et  comptent  les  chefs  de  In  captivité  paiiiii  leurs  successeurs! 
Cette  étrange  juxtaposition  ne  devient  possible  que  j)ar  les 
cinquante-deux  ans  auxquels  l'ancienne  chronologie  juive  ré- 
duit la  domination  persane:  elle  suiFit  |)our  faire  juger  de  la 
valeur  histori([ue  de  cette  généalogie  '.  Les  noms  qui  la  com- 
posent ,  Zeroubalîel ,  Meschoullam ,  Hananiah ,  Berachiab ,  Isaïe , 
Obadiali,  Schem'aïah  etSchechaniah,sont  sans  doute  emjnun- 
tés  à  I  Chronique,  m,  19-91,  et  répondent  probablement, 
comme  la  généalogie  des  grands  prêtres  [l\ché mie,  xii,  10-11). 

'  M.  HcrzH'ld  (/.  c.  A,  378  et  suiv.)  discute  fort  savamment  les  généalogies 
doimét's  par  lo  Séder  'Olam  zouta,  dans  les  évangiles  selon  Matthieu  et  Luc,  et  par 
le  Pliilonin  Breviarium  de  teniporibits.  Dprosi,  sacerdotis  clialdnici,  Antirpintales  Ita- 
liœ  et  totius  ovhis,  liln-i  qninque.  Antverpia;,  i55a.  Le  Breviarium  commence  dans 
celte  petite  collection  à  la  page  2.'i7).  Après  avoir  examiné  cette  petite  chronique, 
nous  la  croyons  peu  digne  d'être  prise  an  sérieux.  Le  r  Josephus  minor  arses  ho- 
irnoratus  a  Ptolemœo»  est,  sans  aucun  doute,  le  fermier  des  impôts  Joseph,  fils 
de  Tobie,  dont  il  est  parlé  A.  J.  XII,  iv,  2.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Dans 
ces  tableaux  dressés  au  hasard ,  il  s'égare  toujours  quelques  noms  historiques. 
Dans  tous  les  cas,  le  tableau  du  Séder  '0.  z.  est  emprunté  à  I  Chron.  m,  19.  —  En 
lisant  attentivement  les  chronicjues  du  Séder  '  Olam ,  on  sera  frappé  du  nombre  d& 
cinquante-deux  ans ,  qu'on  y  rencontre  bien  des  fois.  Ce  nombre  n'a  souvent  aucune 
base  historique;  en  d'autres  cas,  il  est  en  flagrante  contradiction  avec  la  vérité.  Il 
m'a  été  impossible  de  di'couvrir  l'origine  de  la  prédilection  que  le  chroniqueur 
a  évidemment  pour  ce  nombre.  —  Il  est  à  propos  de  remarquer  que  les  historiens 
arabes  et  persans  font  en  grande  partie,  pour  l'époque  qui  suit  Alexandre,  ce  que 
les  Juifs  ont  fait  pour  le  temps  qui  précède  le  grand  conquérant.  Masoudi  {Prai- 
ries d'or,  II ,  Paris,  1 863 ,  p.  1  36 )  cite  un  chroniqueur  qui  ne  met  que  soixante  et 
un  ans  entre  le  premier  roi  des  Aschganiens  et  la  naissance  de  Jésus-Christ.  (A  oy. 
sur  celte  matière  le  travail  de  M.  Alfred  von  Gutschmid ,  dans  la  Zeitschrift  d.  D.  m.  G. 
XV(  1861),  p.  670  et  suiv.).  —  Depuis  la  découverte  des  monuments  funèbres  en  Cri- 
mée, nous  savons  du  reste  que  les  Juifs  habitant  cette  contrée  avaient  une  chrono- 
logie exacte.  Descendants  des  dix  tribus,  ils  avaient  pris  l'année  6f)(J  comme  point 
de  départ  pour  une  ère  de  leur  captivité.  (Voy.  D.  Chwolson,  Achlzehn  hehrriisrhe 
Grahschrijten  ans  der  Krim,  Saint-Pétersbourg,  1  865,  p.  60  et  suiv.  71  et  suiv. 
dans  les  Méin.  de  V  '\cnd.  iinp.  des  scienees  de  Sainl-Pétershourir .  t.  IX  ,  n°  7  .) 
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à  r('|)(»(|ii(' (|iii  Vil  (le  <]\ru.s  j(is(|irà  Alexandre.  Mais,  an  milieu 
.de  ces  doiiii/'es  si  peu  autlien(i([ues,  nous  serions  porté  à  alta- 
clier  j)lns  d'irMjJoi'lance  an  fait  fourni  par  la  chronicjue  du  5e- 
der'Olam,  qucZeroubalîei,  et  nous  ajouterions  volontiers  sa  fa- 
mille, serait  retourné  et  serait  mort  à  liabylone  '. 

lîien  des  circonstances  militent  en  faveur  de  ce  fait.  Nous 
avons  (l/'jà  parlé  du  silence  gardé  par  la  Bible  et  par  Josèphe 
lors  de  l'inauguration  du  nouveau  temple.  Josèpbe  [A.  J.  XI,  iv, 
())  nous  raconte  bien  une  seconde  mission  dont  Zeroubabei  s'é- 
tait cbargé  pour  Darius,  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  Zerou])abel 
soit  revenu  à  Jérusalem.  On  comprend  de  cette  façon  seulement 
comment  ni  Ezra  ni  Néhémie,  pendant  leur  long  séjour  dans  la 
ville  sainte,  n'ont  à  s'occuper  d'aucun  descendant  de  David. 
Nous  pensons  aussi  que  Darius,  tout  en  tenant  la  promesse 
d'achever  le  temple  et  de  rétablir  le  culte  juif  faite  par  son  pré- 
décesseur, a  néanmoins  ajouté  assez  de  foi  aux  craintes  expri- 
mées par  le  gouverneur  des  pays  au  delà  de  l'Euphrate  pour 
éloigner  de  la  Palestine* les  membres  de  la  famille  royale,  qui 
seuls  pouvaient  réveiller  les  anciennes  idées  nationales.  Darius 
les  retenait  donc  volontiers  en  Perse  à  la  tête  des  Juifs  cpii  étaient 
restés  en  grand  nombre  dans  son  vaste  emj)ire.  L'indépendance 
politique  était  au  commencement  du  retour  le  rêve  de  (pielques 
prophètes  attachés  à  la  maison  de  David;  mais  ces  prophètes 
eux-mêmes  paraissent  l'abandonner  bientôt.  Rien  n'est  instructif 
k  cet  égard  comme  une  lecture  attentive  d'Aggée,  de  Zacha- 
rie  et  de  Maléachi.  Aggée  parle  avec  une  chaleureuse  inspira- 
lion  de  Zeroubabei,  le  pacha  de  Juda  (i,  i,i/i;ii,2,  2o).le 
serviteur  élu  de  Dieu  (ii.  qS),  (pii  brisera  la  force  des  na- 

DU  no")  b^nb  '^nmiT  "itm  cnpcn  n^2  ns*  pDm.  il  pst  snporfin  do  faire 

n'inarf|ii(>r  qno  Zerniiltaliol  ni'  pouvait  pas  (Mro  \o  conlomporaiii  d'Kzra. 
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lions  (il.  12)  et  prêtera  au  nouveau  sanituaire  un  liisfrt.'  Jnun 
supérieur  à  celui  dont  l'ancien  temple  avait  joui  (n,  3,  9). 
Ces  paroles  sont  prononcées  dans  les  2%  7*  et  (fmoh  de  l'année 
5 1  2.  Deux  mois  plus  tard,  nous  entendons  la  voix  de  Zacharie, 
et  c'est  dans  ce  court  espace  de  temps  que  paraît  avoir  eu  lieu 
le  départ  de  Zeroubaljcl.  Les  encourafjements  et  les  honneurs 
(m,  1;  VI,  1)  ne  sont  plus  que  pour  Josué  le  grand  prêtre,  bien 
qu'on  espère  encore  que  le  rejeton  de  David  saura  aplanir  les 
difficultés  qui  se  sont  dressées  devant  lui  (iv,  -7)  et  que  ses  mains , 
après  avoir  posé  la  première  pierre  de  l'édifice,  l'achèveront 
(ib.  g);  mais  ce  n'est  plus  qu'une  vaine  espérance  ^  Une  seule 
génération  paraît  séparer  Zacharie  de  Mcdéachi.  le  dernier  pro- 
phète dont  la  Bible  nous  ait  conservé  les  pai'oles,  et,  en  digne 
contemporain  d'Ezra  et  de  Néhémie,  Maléachi  ne  se  souvient 
plus  de  David.  11  blâme  sévèrement  les  prêtres,  peu  soucieux  de 
l'honneur  de  l'autel ,  et  le  peuple ,  qui  néglige  de  payer  les  dîmes 
et  les  offrandes;  il  réclame  le  respect  pour  la  loi  et  pour  ceux 
qui  doivent  l'enseigner;  mais  pas  un  vœu  pour  la  restauration 
de  l'ancienne  monarchie ,  pas  un  regret  donné  à  l'indépendance 
nationale.  La  version  chaldéenne  et  le  Thalmud,  qui  identifient 
Maléachi  avec  Ezra-,  sont  guidés  par  un  sentiment  exact  de  la 

'  Les  prophéties  d'Aggée  et  de  Zacharie  paraissent  détachées  d'un  même  vo- 
lume qui  contenait,  dans  un  ordre  chronologique,  les  exhortations  prononcées  à 
partir  de  la  2°  année  du  règne  de  Darius.  Aussi  ^""'îi^n'?  {Aggée,  11,  10)  semble 
devoir  être  lu  pour  "'ynS?'?.  Les  mots  '^^Sl")'  "jN  {Zacharie,  ix,  6)  sont  à  tra- 
duire f  au  sujet  de  Zeroubahel. -> 

2  Targumde.y«fe'ac;t«,i,  1  :X"1DD  iC^VJ  n"'C*ù'  "'"îpri''-  "'2N'7D  «Maléachi, 
surnommé  Ezra  le  Sofer. n  (Voyez  aussi  Megilla,  i5  a  :  ]2  >*ù"îrp  T  1DN  N^JP 
iDC?  "DN'Vd  D"'"îD")N'  D^CZm  airj  n?  ■'ZnSî:  nmp.)  Pour  confirmer  l'identité 
de  Maléachi  avec  Ezra,  le  Thalmud  compare  Mal.  11,  1  1  avec  Ezra.  \,  3.  Comp. 
Midrasch  lalknut,  II,  S  586  init.  La  même  argumentation  se  trouve  chez  Jérôme 
{Comment,  in  Malnchi ;  f^lpf).  M,  989  et  siirloiil  9(12  fl  suiv.i. 
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vérité;  car.  si   iiolro  j)roj)liék'   n'est  pas  le  grand  Sophtr  liii- 
niènie,  il  est,  en  tout  cas,  l'interprète  de  sa  pensée  '. 

Le  verset  de  Jérémie,  t Préoccupez-vous  du  saint  de  la  ville 
où  je  vous  ai  exilés  et  priez  pour  elle  vers  l'Eternel,  carie  salut 
de  cette  ville  est  le  vôtre  (xxix,  7  ) ,  w  exprime  déjà  le  détachement 
complet  des  choses  politiques,  que  pratiqueront  un  siècle  plus 
lard  Ezra  et  Néhémie.  Ce  dernier  surtout  était,  d'après  tous  les 
témoignages  de  l'Ecriture,  un  serviteur  fidèle  et  dévoué  du  roi 
de  Perse,  et,  en  rétablissant  les  murs  de  Jérusalem,  il  n'avait 
d'autre  intention  que  celle  de  protéger  le  temple  et  la  popula- 
tion de  la  ville  contre  le  mauvais  vouloir  des  nations  voisines; 
car  les  ennemis  des  Juifs  avaient  toujours  la  faveur  des  satrapes 
de  la  Syrie,  qui  les  secondaient  dans  leurs  actes  de  persécution 
et  pressuraient  les  habitants  de  la  Judée  avec  excès  (^Néliémie, 
v,  1 5).  Aussi  Ezra,  en  arrivant  à  la  tête  d'une  nouvelle  colonie 
à  Jérusalem  (/i58),  trouva-t-il  la  cité  dans  la  misère  morale  et 
matérielle  la  plus  profonde.  Il  se  mit  aussitôt  à  sonder  et  à  guérir 

'  M.  Herzfeld  (/.  c.  II,  p.  2^0  et  suiv.)a  réuni  tous  les  passages  des  Thalmuds 
et  de  la  Tosefla,  relatifs  aux  dispositions  législatives  qu'on  a  voulu  attribuer  aux 
trois  derniers  prophètes;  mais  il  prouve  que  toutes  appartiennent  à  un  temps 
postérieur.  Du  reste,  Maléachi  ne  peut  guère  avoir  été  le  contemporain  d'Aggée 
ni  de  Zacliarie.  (Cf.  Ezra,  v,  i  ;  vi,  i  i  .)  D'autres  décisions  sont  reportées  à  Aggée 
seul;  l'image  dont  ce  prophète  se  sert  (11, 10  etsuiv.)  nous  le  montre,  en  effet,  oc- 
cupé de  casuistique.  Ces  décisions  sont  au  nombre  de  quatre  :  1°  celui  qui  ordonne  le 
meurtre  doit  être  traité  comme  le  meurtrier  {Kiddouschin ,  /i3  a)  ;  3°  un  père  ayant 
donni'  sa  fille  on  mariage  à  son  frère  ne  peut  certes  pas,  à  la  niort  de  ce  frère, 
remplir  envers  sa  propre  fille  le  devoir  du  lévirat  {Dcut.  xxv,  5);  mais  il  lui  est  dé- 
fendu aussi  d'épouser  aucune  des  autres  femmes  de  ce  frère;  3°  les  Juifs  habitant 
les  contrées  d' Ammon  et  Moab  sont  obligés  de  distribuer  la  seconde  dîme  aux  pauvres 
dans  l'année  sabbatique;  li"  il  est  permis  d'accueillir  des  prosélytes  de  la  Corduène 
et  de  Pahnyre  sans  se  préoccuper  s'ils  descendent  d'une  union  des  païens  avec  des 
.luives  (j.  L'bamot,  i,  6;  b.  ibid.  i6  a).  La  première  do  ces  décisions  est  rapportée 
au  nom  de  Schamaï  l'ancien  ;  les  trois  autres  sont  données  par  Jonathan  bon  Ilyr- 
can,  disciple  de  ce  Schamaï:  aucune  no  paraît  anthonli(|no. 
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les  plaies  qui  rongeaient  la  nation,  et  si  Ezra  était  plutôt  homme 
de  science  qu'homme  d'action ,  il  rencontra ,  au  bout  de  treize  ans , 
un  appui  solide  et  un  coIlal)orateur  énergique  dans  Néhémie, 
l'échanson  et  le  favori  du  roi  qui  l'avait  nommé  paclia  des  Juifs. 

Les  documents  réunis  et  conservés  dans  la  Bible  ne  renfer- 
ment certes  pas  tout  ce  qui  a  été  accompli  par  le  dévouement 
d'Ezra  et  de  Néhémie;  on  y  aperçoit  partout  des  lacunes,  et 
les  réformes  que  nous  y  lisons  ne  suffisent  pas  pour  avoir  oc- 
cupé, pendant  leur  long  séjour,  l'activité  et  le  zèle  de  ces  deux 
hommes  de  bien.  Aussi  la  tradition  s'est-elle  emparée  d'eux  et 
a  fait  surtout  d'Ezra  son  héros  de  prédilection.  Sans  aucun  doute . 
plusieurs  des  institutions  qu'on  lui  a  attribuées,  bien  des  dispo- 
sitions qu'on  a  mises  sur  son  compte,  ne  lui  appartiennent  pas: 
mais  on  peut  affirmer  que  toutes  ne  manquent  pas  d'une  base 
historique.  Malheureusement  Josèplie.  qui  aurait  pu  nous  fournir 
des  renseignements  plus  précis,  montre  dans  cette  occasion*i'in- 
difFérence  pour  le  développement  intellectuel  de  sa  nation  que 
nous  lui  avons  déjà  reprochée;  son  silence  ne  doit  pas  servir 
d'argument  contre  les  faits  qu'il  ne  raconte  pas.  D'ailleurs,  les 
traditions  sur  Ezra  qui,  sans  doute,  circulaient  déjà  du  temps 
de  l'historien,  ne  fussent-elles  que  légendaires,  auraient  mé- 
rité pour  le  moins  autant  d'être  mentionnées  que  les  fables  sur 
Zeroubabel  que  Josèphe  emprunte  plus  haut  au  livre  apocryphe 
d'Ezra  (/!./.  XI,  v,  2  et  suiv,). 

Les  critiques  modernes,  qui  ont  tant  discuté  l'origine  et  la 
composition  du  Pentateuque  et  des  livres  qu'on  est  convenu  de 
nommer  les  premiers  et  les  derniers  prophètes,  sont  cependant 
d'accord  sur  ce  point  qu'à  part  quelques  changements  de  détail 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  les  cinq  livres  de  Moïse 
avaient  reçu  leur  rédaction  actuelle,  au  plus  tard  avant  la  des- 
truction du  premier  temple.  Les  Juifs  emportèrent  donc  dans 
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l'exil  ce  recueil  sacré  de  leur  histoire  et  de  leurs  lois;  les  livres 
de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois,  durent  y  recevoir 
leur  dernière  forme,  et,  au  inoiiieiil  où  Cyrus  perniil  aux 
exilés  de  retourner  en  Palestine,  i'écrin  précieux  s'était  enrichi 
des  livres  d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Ezéchiel  et  do  quehjues-uns 
des  petits  prophètes.  Ces  œuvres  classiques  de  la  littérature  hé- 
l)raù|ue  devaient  être  lues  et  étudiées  avec  ardeur  par  un  peuple 
vivant  à  l'étranger  et  pour  lequel  ces  livres  étaient  devenus  la 
suprême  consolation.  On  se  réunissait  sans  doute  autour  des 
hommes  instruits  qui  avaient  pénétré  le  sens  intime  de  ces  rou- 
leaux sacrés,  qui  les  récitaient  avec  enthousiasme  et  qui  y  rat- 
tachaient les  conseils  et  les  exhortations  qu'ils  adressaient  à  leurs 
frères.  Le  livre  d'Ezéchiel  nous  montre  de  fortes  traces  du  besoin 
qu'éprouvaient  les  anciens  de  se  rendre  auprès  du  prophète, 
afin  de  puiser  dans  l'élude  de  la  loi  le  courage  nécessaire  pour 
supporter  les  malheurs  du  temps  K  Après  un  séjour  de  plus  d'un 
siècle  à  Babylone,  l'intelligence  de  la  langue  sacrée  elle-même 
présentait  des  difficultés  aux  Juifs  du  pays,  et  à  l'époque  d'Ezra 
il  devait  déjà  exister,  pour  l'interprétation  des  livres  saints,  une 
classe  desavants,  de  docteurs,  inconnue  antérieurement.  Tels 
étaient  les  soferim,  (anse)-  et  les  mebinim  (n-iaïaD,  Ezra,  viii, 
16).  Si  le  sofo'  était  aussi  instruit  que  zélé,  s'il  était  aussi  versé 

'  Voy.vm,  1;  XIV,  1;  xx,  1.  Dans  ce  dernier  verset,  on  ajoute  'n  DN  u'I"!  7,  locu- 
tion incomplète  pour  'H  Dlin  nx  u*")"i'?  (Zi:m,vii,  10).  La  signification  de  «étu- 
diera paraît  déjà  attachée  à  la  racine. 

-  ~)DD  vient  évidemment  de  ")D0  «^ livre,"  et  désigne  l'écrivain,  Tauteur,  et 
celui  qui  s'occupe  de  livres,  le  savant,  le  docteur.  (Voy.  Ps.  xlv,  2.)  Dans  Jérémie 
(viii ,  8  ) ,  le  mot  est  employé  pour  les  faux  docteurs.  Le  clialdéen  traduit  quelquefois 
D''N*"'3i  par  N''TDD  (l Samuel,  x,  10,  11;  Jérémie,  xxvi ,  7).  Les  D""1D"ID  '^"131, 
qu'on  reuconlro  souvent  dans  les  Thalmuds,  désignent  les  paroles  ou  décisions  des 
docteurs  de  la  loi.  Le  Siifor,  ou  homme  instruit,  est  opposé  au  "IID,  lilléraleuient 
«  citerne  vide ,  »  et  au  figuré ,  «  l'ignorant  -t  [Bcraclioi ,  /if)  a).  Plus  lard ,  on  iion)me  ainsi 
le  maître  d'école,  etj.,So/rt,  ix,  i5,on  dit  qu'apièsla  desiruclion  du  leuipl.",  la  dé- 
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dans  la  connaissance  de  ses  textes  qu'ardent  à  les  répandre;  il 
recherchait  de  préférence  les  grandes  réunions,  les  synagogues, 
afin  (jiMiu  nombre  plus  considérable  put  j)rendrc  part  aux 
lectures  dans  lesquelles  il  distribuait  aux  audileiu's  la  manne 
céleste  de  la  parole  divine.  Tel  était  Ezra,  le  type  du  sofer. 

En  principe  et  dans  l'origine,  ce  devoir  était  imposé  aux 
prêtres;  ils  devaient  d'autant  plus  le  remplir  alors  à  Jérusalem, 
qu'ils  y  représentaient  seuls  l'autorité  depuis  que  les  descen- 
dants de  David  avaient  quitté  la  ville.  Malhein-eusement,  ils  ne 
le  firent  pas ,  et  Ezra ,  dès  son  arrivée ,  dut  donc  songer  à  réparer 
le  mal  que  cet  abandon  avait  causé  à  la  nation.  On  connaissait 
peu  la  loi,  il  fallait  l'enseigner;  ce  peuple,  qu'aucune  discipline 
ne  contenait,  menaçait  de  se  disperser,  il  fallait  remplacer  le  lien 
politique  par  l'union  et  les  réunions  religieuses;  le  sacerdoce 
manquait  de  zèle ,  il  fallait  stinuder  son  ardeur,  ou  bien ,  puisque 
Joïakim.  le  fils  du  grand  prêtre  Josué,  et  le  pontife  Eliascliib, 
qui  lui  avait  succédé,  étaient  restés  au-dessous  de  leur  tâche, 
répandre  l'instruction  par  tous  les  moyens  possibles  afin  de  ne 
pas  la  laisser  à  la  merci  d'une  caste  héréditaire.  ^  La  loi  ayant 
été  oubliée  en  Israël,  dit  le  Thalmud,  Ezra  vint  et  la  rétablit^  ;  v 

cadence  était  arrivée  à  un  tel  point  que  wles  docteurs  allaient  ressembler  aux 
maîtres  d'école ,  ceux-ci  aux  bedeaux ,  et  ces  derniers  aux  gens  sans  instructions?  Tlîi* 

NinXl  "'DVD  iXiîm  NJîHD  N^DCT  N^DDD  n.lD'?  iVC-iDn.  (Voyez  aussi Ba^a- 
bathra,  21a  et  b.)  En  dernier  lieu,  on  a  appelé  1D1D  le  simple  copiste,  chargé 
d'écrire  les  rouleaux  du  Pentateuque  pour  le  service  des  synagogues  et  même  les 
bibles  entières;  dans  ce  sens,  on  a  composé  un  Traité  pour  les  copistes  (DDDD 
D^IDID).  L'explication  donnée  par  le  Tlialmud  [Kiddouschin,  3o  a;cf.  j.  Sche- 
kalim,  v,  1),  que  les  anciens  docteurs  étaient  nommés  soferim,  de  "IDD, 
«compter, n  parce  (ju'ils  comptaient  toulesles  lettres  de  la  loi,  ne  mérite  pas  qu'on 
s'y  arrête. 

'  Soiicca,  20  a  :  HIDiT  ^2212  Nlîl^  H^y  '7NnU?^D  min  nnDDw'iu'D. 
Cette  phrase  fait  partie  d'un  passage  en  l'honneur  des  Babyloniens  qui  a  lieu 
d'étonner  dans  la  bouche  d'un  l'alestinion  tel  que  R.  Siméon  bon  I>akisch. 
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H.  José  va  plus  loin;  selon  lui  r^  Kzra  aiirail  iiwv'iU'  ([ua  la  loi  l'iit 
«loiiiiéc  par  son  iiitormétliaire  à  Israël ,  si  Moïse  ne  l'eût  pas  de- 
\aiict''  '.  71 

Ezra  iiiiil(ij)lia  les  copies  de  la  Loi,  et  peut-être  eut-on  même 
plus  tard  la  prétention  d'en  avoir  conservé  une  qui  portait  son 
nom-;  il  fit  pendant  les  jours  de  fête  des  lectures  tirées  des  livres 
de  Moïse  devant  le  peuple  réuni  (^Néhémie,  viii,  1  et  suiv.);  il  ins- 
titua des  lectures  semblables  pour  les  après-midi  des  samedis 
et  aussi  pour  les  lundis  et  les  jeudis.  11  établit  des  tribunaux 
dans  les  villes  et  ordonna  qu'ils  siégeassent  deux  fois  par  semaine 
aux  mêmes  jours  où  se  faisaient  les  lectures.  —  D'a])rès  une 
autre  tradition,  Ezra  aurait  aussi  fait  emporter  hors  des  murs  de 
Jérusalem  tous  les  ossements  des  morts  qu'on  avait  enterrés 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  il  fit  cependant  une  exception  en  fa- 

'  Sanhédrin,  -21  b:  "ji?  miD  ]n2rW  HnVJ  H^D  "•'NI  ")D1N  ""Dr '1  H'^ZD 
HîyD  IDlp  X*?  ab^ba  Vxniy'?  n\  (Voyez  aussi  j.  Megilla,  i,  10  (71  b),  et 
les  passajjes  cjui  y  sont  cités  à  ia  marge.) 

-  On  expliquait  m.  Moed-katan,  m,  ^4  :  nDD3  V'7''DN  DnN  DIX  ]''n^:iD  ]\X 
N*")îi?  "il  est  défendu  (pendant  les  demi-fètes)  de  corriger  une  lettre,  fût-ce  même 
d'après  le  rouleau  d'Ezra.w  Mais  Raschi  présente  déjà  la  leçon  de  mî^  ,  confirmée 
par  les  éditions  du  Jeruschalmi  qui  portent  mî^H .  (Voy.  aussi  m.  Krlim,  xv, 
6;  tos.  ib.  11,  ,5  etj.  Sanhédrin,  11,  7);  il  faut  donc  traduire  :  «fût-ce  même  d'après 
le  rouleau  conservé  au  parvis  du  temple.  55  II  est  question  de  trois  rouleaux  corrects 
qui  y  furent  gardés,  j.  MejpUa,  iv,  9  ,  et  Soferim,  m,  h.  —  La  Iradilion  posté- 
rieure attribue  à  Ezra  aussi  les  points  massorélbicpies  placés  sur  ceitaines  lettres 
de  la  Bible,  qui  son  I  considérées  tomme  siispeclcs.  Ainsi  {Bamidhar-rahliah  ,d\.n\) , 
on  prête  à  Ezra  ces  singulières  paroles  :  HD'?  "lOiVI  irT^^JN  N3  DN  N"lîi'  "ION 

■)3D  nariD  hd"»  'h  idn*'  dni  an-'Vr  "^mpj  -i33  "h  idin*  jmN  nnrs 

Dn'»'7:?D  jiT'DmpJ  pnDX.  «si  Elie  (le  proplièlo)  venait  me  demander,  pour- 
quoi as-tu  écrit  ces  lettres?  je  lui  répondrais  que  je  les  ai  déjà  notées  par  des 
points,  et  s'il  me  disait:  Tu  as  bien  fait  de  les  écrire,  je  n'aurais  qu'à  efl'acerles 
points.»  (Voy.  nussi  Abolderahhi  Nathan ,c\\.  xxxiv.)  On  remarquera  que  ces  points 
sont  plus  anciens  que  les  points-voyelles,  et  que  le  Midrasch  en  connaît  déjà  la  si- 
giiilicatioii  n'olie. 
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veur  dos  l<)inl)caii\  de  la  raiiiille  royaie  et  de  celui  de  la  pin- 
phétesse  Noulda  '. 

H  régla  le  cul  le  du  temple,  divisa  les  prêtres  et  les  lévites  en 
différentes  classes  et  assigna  à  chacune  la  part  du  service  qui  lui 
revenait.  L'Ecriture  nous  raconte  les  mesures  de  rigueur  cpi'Ezra 
prit  contre  ceux  qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères 
[Ezra,  IX,  1  et  suiv.);  elle  nous  parle  aussi  des  soins  extrêmes 
qu'on  eut  pour  n'admettre  au  service  du  temple  que  les  prêtres 
qui  pouvaient  produire  leurs  généalogies  et  qui  s'étaient  main- 
tenus purs  de  tout  alliage  (îT».  ii,  62  et  28;  Néliémie,  vu,  5).  Jo- 
sèphe  (Contra  Apionem,  1,7)  vante  encore  l'attention  que  de 
son  temps  le  sacerdoce  donnait  au  choiv  des  alliances  et  à  la 
pureté  des  races;  d'après  la  Mischna  [Muldot,  v,  /i;  Kiddus- 
chin,  IV,  /i),  des  recherches  à  cet  égard  étaient  faites  par  le 

^  Le  Thalmud  Baba-kamma,  82  b,  cite  les  dix  dispositions  suivantes  :  1°  faire 
une  lecture  l'après-midi  du  samedi;  2°  en  faire  autant  le  lundi  et  le  jeudi; 
3°  rendre  la  justice  ces  mêmes  jours;  U"  nettoyer  (les  vêtements  et  le  linge)  le 
jeudi  (pour  honorer  le  samedi);  5°  manger  de  l'ail  le  vendredi  soir  (voir  Schorr, 
Hahalulz,  VI,  1861,  p.  3o);  6°  cuire  ie  pain  de  bonne  heure  (afin  qu'on  pût 
plus  tôt  en  distribuer  aux  pauvres);  7°  que  la  femme  porte  une  ceinture  large; 
8°  qu'elle  se  peigne  avant  de  prendre  le  bain  légal;  9°  que  les  marchands  puissent 
colporter  leurs  marchandises  dans  les  villes  (sans  scrupule  au  sujet  de  la  con- 
currence qu'ils  font  ainsi  aux  négociants  établis);  10°  qu'un  accident  nocturne 
oblige  à  un  bain  légal.  Les  trois  premières  dispositions  se  lisent  également  Ketii- 
6o<,  3  a;  la  deuxième  et  la  troisième  se  tiennent  sans  aucun  doute,  et  l'on  pro- 
fitait de  l'affluence  des  plaideurs  pour  leur  faire  des  lectures,  de  même  que  l'on 
comptait  sur  la  foule  accourue  aux  lectures  pour  y  rendre  en  même  temps  la  jus- 
lice.  Il  importe  peu  d'accorder  la  priorité  à  l'une  on  à  l'aulre  de  ces  dispositions. 
(Voy.  Ketttbol ,  1.  c.  Herzfeld,  I,  20,  noie.)  —  LeThalmudlBaba-bathra,  21  b) 
dit  qu'Ezra  avait  établi  aussi  plusieurs  écoles  dans  la  même  localité,  afin  de  sti- 
muler par  l'émulation  le  zèle  des  maîtres.  Mais  Raschi  et  les  Tosafot  regardent  ce 
passage  comme  interpolé.  —  Parmi  les  dix  privilèges  de  la  ville  de  Jérusalem , 
énumérés  Baba-kamiua ,  82  b,  était  celui  de  ne  pas  pouvoir  conserver  un  mort 
pendant  la  nuit.  Le  fait  des  exhumations  ordonnées  par  Ezra  est  raconté,  tos.  Ne- 
im'itti ,  c.  VI,  et    Mml  devablu  Nalluiii .  c.  \xxv. 
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grand  liibmial  (jiii  siqjoail  au  Icmjjle  dans  la  sallo  en  pierres 
taillées  (n^î:n  n:'^*'?)  '. 

Mainlcnu'  la  nation  par  l'instruction,  par  rohservalion  de  la 
Loi  et  par  l'exclusion  de  tout  élément  païen,  c'était  la  tâche 
(ju'Ezra  et  Néhémie  s'étaient  proposée;  et  cette  tâche,  ils  l'ont 
poiu'snivie  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  Ils  sen- 
tirent (ju'en  renonçant  à  la  vie  politique  la  nation,  pour  durer, 
devait  fortifier  son  existence  relifjieuse. 

'  Voir,  à  la  fin  du  volume,  noie  ii. 
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LA    GRANDE    SYNAGOGUE. 


Mais  Ezra  pI  Néhémic  auraient-iis  abandonné  au  hasard  Ip 
maintien  de  l'organisation  qu'ils  avaient  laborieusement  créée? 
Auraient-ils  consacré  tant  d'années  à  tout  régler,  h  tout  ordon- 
ner, sans  établir  aucune  autorité  qui  leur  garantît  la  consoli- 
dation de  leur  œuvre  pour  l'avenir?  A  leur  arrivée  à  Jérusalem, 
l'un  et  l'autre  avaient  été  frappés  des  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  nouvelle  communauté,  des  dangers  qui  la  menaçaient 
de  toute  part,  du  peu  d'énergie  qu'avaient  déployé  Joïakim  et 
Eliaschib,  du  mauvais  exemple  que  ce  dernier  avait  donné  en 
accueillant  Tobie,  l'Ammonite,  dans  une  des  salles  du  temple 
{^Néhémie,  xiii,  7),  et  ils  auraient  de  nouveau  abandonné  à 
l'autorité  seule  du  pontife  et  de  ce  même  pontife  le  soin  de 
conserver  ce  peuple  à  son  Dieu?  Ce  serait  méconnaître  la  piété 
ardente  d'Ezra  et  la  sage  prévoyance  de  Néhémie. 

Il  est  vrai  que  l'Ecriture  se  tait  à  ce  sujet,  et,  s'appuyant  sur 
le  tableau  des  pontifes,  donné  par  Néhémie  (xii,  10-11),  qui  va 
jusqu'à  laddou'a,  le  contemporain  d'Alexandre,  on  a  cru  que 
les  grands  prêtres  avaient  été  seuls  à  la  tête  de  la  nation.  Mais, 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  une  simple  lecture  des  livres  à'Ezra 
et  de  AVAeWe  montre  le  peu  de  suite  et  l'incohérence  qui  régnent 
dans  les  documents  dont  ils  sont  composés.  Ce  sont  évidemment 
des  morceaux  détachés,  écrits  les  uns  par  Ezra.  les  autres  par 
Néhémie,  et  des  tableaux  généalogiques  qu'on  a  mis  bout  à 
bout,  souvent  sans  se  soucier  d'un  ordre  chronologique  exact. 
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(!l  sans  avoir  la  iiiuiii(li'('])r<''t('M(ioii  tl'èlrc  ((jinplot,  \oiis  n'avons 
|)lns  ;\  rovenir  sur  les  motifs  du  siloncc  que  jjanle  Josèplic 

Voyons  inaiiittMianl  si  les  i\(Hi\  hommes  qui  se  sont  si  loi! 
préoccupés  des  destinées  nouvelles  de  leuiiialion  ne  trouvaient 
pas  dans  le  Pentateuque  lui-même  la  direction  qu'ils  devaient 
prendre,  si  Moïse  ne  leur  montrait  pas  la  voie  à  suivre.  Au  point 
de  vue  auquel  nous  nous  plaçons  ici,  il  importe  peu  de  savoir 
à  quelle  époque  on  lait  remonter  la  dernière  rédaction  des  livres 
historiques  de  la  Bible;  il  nous  suffit  que,  du  temps  d'Ezra  et 
de  Néhémie,  l'autorité  de  ces  livres  ne  soit  pas  contestée,  qu'Ezra 
et  Néhémie  ne  conçoivent  aucun  doute  quant  à  leur  véracité,  et 
(pi'ils  aient  à  cœur  d'établir  solidement  le  rèfjue  de  la  Loi  dans 
la  nation.  Le  pouvoir  royal  n'existait  pas,  les  héritiers  du  trône 
de  David  ne  le  réclament  pas  et  ils  étaient  peut-être  retournés  à 
Babvlone;  Néhémie,  de  son  côté,  était  attaché  sincèrement  au 
roi  de  Perse.  Du  reste,  ni  le  Pentateuque,  ni  les  prophètes  ne 
sont  très-monarchiques.  En  revanche,  le  Pentateuque  recom- 
mande qu'il  y  ait  des  juges  partout  {^Dentéron.  \vi,  ig).  qu'on 
se  rende  auprès  des  juges  ou  des  prêtres  toutes  les  fois  qu'on 
doute  sur  un  point  de  la  loi,  et  cette  prescription  s'applique  aux 
questions  religieuses  aussi  bien  qu'aux  questions  civiles  (?7».  xvii, 
8  et  suiv.).  Moïse  lui-même  s'entoure  et  prend  conseil  des  chefs 
des  tribus  et  des  anciens  s'il  ne  s'adresse  pas  directement  à  Dieu 
avant  de  prononcer  un  jugement.  Rien  ne  paraît  donc  plus  na- 
turel que  la  supposition  qu'Ezra  et  Néhémie  aient  formé  à  Jé- 
rusalem un  sénat  composé  des  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus 
considérables  et  choisi  parmi  ceux  (pii.  sous  la  direction  du 
grand  Sofer  et  dcmnebmim,  amenc's  j)ar  lui,  avaient  étudié  la 
Loi  avec  le  plus  de  zèle  et  en  connaissaient  le  mieux  le  sens  et 
l'esprit. 

Du  resle.  de  co  long  laps  de  tem|)S  si  rouvert  de  h'iièhres. 
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qui  s'(kouit'  c[e[)Liis  Ezni  jiis([u'à  Anlliiochus  K[)ij)li;iii(',  nous  ne 
connaissons  guère  que  le  commencement  et  la  fin.  Que  voyons- 
nous  au  début  de  cflte  période?  Néhémie  et  Maléaclii  nous  dé- 
peignent un  peuple  ignorant  et  léger  qui  ne  connaît  ni  n'observe 
ses  lois,  qui  profane  le  sabbat  en  se  livrant  au  commerce  (iYe'A. 
XIII,  1 A  et  suiv.)  et  qui  reclirrche  les  alliances  avec  des  femmes 
étrangères  [Mtil.  ii,  i  i),  (|ui  est  aussi  surpris  de  trouver  or- 
donnée dans  la  ïorah  la  fête  des  Tabernacles  (^Néh.  viii,  \  à). 
que  ses  ancêtres  sous  Josias  l'avaient  été  d'avoir  à  célébrer  la 
sobîunité  des  Pâques  (URois,  xxiii,  3i).  Aubout  d'un  peu  plus 
de  deux  siècles,  ce  peuple  présente  un  aspect  bien  dilléreul! 
D'un  côté,  une  résistance  opiniâtre  aux  empiétements  du  paga- 
nisme parmi  ces  bommes  rangés  autour  des  premiers  Asmo- 
néens,  un  attacbement  rigoureux  aux  lois  chez  les  braves  qui  se 
laissent  égorger  (ranquillement  le  jour  du  sabbat,  afin  de  ne 
pas  profaner  par  une  lutte  à  main  armée  le  jour  consacré  à 
l'EterneP.  De  l'autre  côté,  les  entraînements  irréfléchis  des 
riches  patriciens  qui  se  sont  laissé  éblouir  par  les  charmes 
irrésistibles  de  la  civilisation  grecque,  les  velléités  coupables 
de  la  classe  élevée  et  de  quelques  prêtres  qui  préféreraient 
les  mœurs  élégantes  et  légères  des  maîtres  à  la  vie  uniforme 
et  austère  du  judaïsme.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  les  lois  de 
Moïse  ont  été  étudiées,  commentées,  traduites;  les  prescriptions 
ont  été  élaborées,  précisées,  souvent  poussées  à  leurs  der- 
nières conséquences,  et  les  exagérations  des  uns,  comme  les 
défaUlances  des  autres,  sont  également  le  résultat  de  l'œuvre 
d'Ezra.  On  peut  aflirmer  qu'une  grande  partie  des  décisions 
que  la  Mischna  suppose  déjà  et  ne  discute  plus,  le  règlement 

'  D'après  Josèphc  {A.  J.  XII ,  i,  i) ,  les  Juifs  n'auraient  déjà  pas  osé  faire  résis- 
tance à  Ptolémée  Soter  à  cause  du  repos  qu'ils  étaient  obligés  de  garder  le  jour 
ilu  sabbat. 


H-2  MISTOlin'    l)l-    LA    I'A^KST1^K. 

(les  céréniunics  du  iiiltc.  dos  classes  (Mitièrt's  d(,'  lialdcluk  re- 
inonlenl  à  cetlf  épu(|ue;  les  divcrjjenres  d'opinion  entre  les 
Pharisiens  el  les  Sadducéens,  s'afTiniiaMl  ])ar  des  diflérences 
parfois  hieii  insignifiantes  dans  l'application  de  certaines  lois, 
et  (pii  éclatent  au  commencement  du  règne  des  Maccabées, 
supposent  déjà  un  système  d'observances  religieuses  minutieu- 
sement travaillé,  existant  cojuplétenient  avant  que  les  Juifs  se 
soulèvent  contre  l'oppression  païenne.  Et  ce  grand  travail  se 
serait  lait  sans  une  série  d'hommes  voués  de  cœur  et  par  état 
à  l'étude  et  à  l'enseignement!  des  changements  aussi  profonds 
seraient  l'œuvre  de  quelques  savants  isolés,  dispersés  peut-être 
dans  la  Judée,  ou  bien,  d'une  suite  de  grands  prêtres,  plus 
consciencieux  que  Joïakim  et  Eliaschib,  les  pontifes  légers  du 
lenq)s  d'Ezra,  plus  pieux  qu'Alcime  et  Ménélas.  les  pontifes 
indignes  qui  précèdent  les  Asmonéens! 

Certes,  si  nous  ne  possédions  pas  des  témoignages  positifs 
attestant  l'existence  d'un  sénat,  d'une  autorité  centrale  à  Jéru- 
salem, il  faudrait  encore  la  supposer.  Cette  autorité  est,  sans 
contredit,  la  Grande  synagogue  ou  la  grande  réunion  (riD:D  "'C'jN 

Les  hommes  chargés  de  continuer  l'œuvre  d'Ezra  et  de  Néhé- 
mie  étaient  appelés,  comme  leur  maître,  soferim,  ^  savants,  doc- 
teurs,» ou  bien,  on  leur  appliquait  le  nom  de  zekénim  (□"'JpT, 
ft anciens,  55  yépov^es),  c{u'on  lisait  dans  le  Pentateuc|ue  et  dans 
Josué  (xxiv,  1  el  passimy  ^Les  paroles  et  décisions  des  sofe- 
rim 55  ou  tt  des  zekénim  v  sont  également  et  dans  le  même  sens 
(ip|)osées  aux  paroles  des  prophètes  et  de  la  Loi'.  Mais  cesnoms, 
à  cause  de  leur  aj)plication  facile  e(  {{('uérale,  dépassent  de 

'  j.  liorachot,  i,  7  (3  1.)  :  D\S->3:  ^310  D"':pî  "'"131  DmCH  tfles  dm- 
sions  des  Aiiriftis  ont  plus  de  valeur  que  celles  des  prophètes.''  Au  nième  endroit 
il  est  question  jinparavnnl  dos  □"'TDir  ''"t3"!  cl  des  miD  ^"13"!. 
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beaucoup  l\''|jo(|uc  qui  nous  occupe;  le  iioin  .sp(''cial  des  doc- 
teurs qui  eurent  alors  la  ferme  volonté  de  propager  la  connais- 
sance de  la  parole  divine,  d'expliquer  la  loi  à  tous  ceux  qui 
voulurent  l'étudier,  d'augmenter  le  nombre  des  disciples  et  de 
former  de  nouveaux  maîtres,  de  resserrer  la  chaîne  des  pres- 
cri|)lious  afin  d'en  assurer  mieux  l'observation,  et  qui  formèrent 
plutôt  un  collège  (ju'un  sénat,  un  corps  de  savants  qu'une 
autorité  constituée,  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui 
d'hommes  de  la  Grande  synagogue. 

Toute  la  marche  de  cette  histoire,  autant  que  nous  pouvons 
l'entrevoir,  paraît  indi([uer  que  le  roi  de  Perse  et  ses  gouver- 
neurs ne  connaissaient  d'autre  chef  que  le  grand  prêtre;  mais, 
à  juger  d'après  ce  (pie  nous  savons  de  leur  conduite,  ces  pon- 
tifes ont  dû  se  trouver  souvent  en  désaccord  avec  les  soferim. 
L'autorité  de  ces  derniers  s'imposait,  par  l'ascendant  que  don- 
nent la  science  et  la  piété,  par  le  prestige  qu'exercent  la  parole 
éloquente  et  une  ardeur  sainte,  par  les  rapports  constants  qu'ils 
entretenaient  avec  les  masses  dans  l'enseignement  public.  Ils 
sont  ainsi  les  vrais  continuateurs  des  prophètes,  qui,  eux  aussi, 
furent  des  hommes  simples,  sans  fonction  arrêtée,  n'écoutant 
que  l'inspiration  de  leurs  cœurs;  souvent  mal  vus  des  rois  et  des 
grands,  ds  n'en  poursuivent  pas  moins  la  mission  qu'ils  s'étaient 
donnée  de  lutter  et  de  mourir  même  pour  le  triomphe  de  la  vé- 
rité. Les  mots  de  la  Mischna',  "Moïse  reçut  la  loi  sur  le  Sinaï 
et  la  remit  à  Josué,  celui-ci  aux  anciens,  qui  à  leur  tour  la  re- 
mirent aux  prophètes,  puis  aux  hommes  de  la  Grande  syna- 

'  m.  Ahot,  1,1.  —  D'aulres  chaînes  tle  tradition  se  lisent  m.  Pe'a,  ii,  6,  los. 
ladaïin,  c.  n,  et  Ahot  drrahhi  Nathnti ,  c.  i.  Elles  sont  plus  ou  moins  complètes, 
comme  le  reconnaît  le  Tlialmud  Aazîr,  56  b.  Celle  de  la  miscbna  de  Péa,  pré- 
sente une  grande  difficulté  à  cause  de  la  salle  du  tomph  {lischchat  haggaiit)^ 
dont  il  y  est  question. 
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{jdjjuo,  "  païaissc'iil  donc  coiiroriiics  à  I  liishMic;  les  paiijles  (|iii 
Y  sont  attribuées  à  ces  docteurs  et  par  lesfpielles  ils  recoui- 
mandeut  rd'i'Ire  leinie  eu  rciHlmil  la  jiislice,  de  lorint'r  uu 
grand  n()ud)re  de  disciples  el  de  laire  une  liaie  autour  de  la 
Loi ,  J5  sont  l'expression  concise  et  sentencieuse  de  la  tâche 
qu'ils  avaient  assumée. 

Nous  considérons  ce  qui  est  raconte'"  de  la  Grande  syna- 
gogue comme  historique'.  L'n  corps  semblable,  nous  croyons 
l'avoir  démontré,  répondait  à  la  situation;  la  transformation 
qui  s'est  opérée  au  sein  du  judaïsme  est  commed'elTel  incon- 
testable d'une  cause  contestée  mal  à  propos;  le  pontificat  seul 
aurait  amené  encore  une  fois  les  conséquences  funestes  que 
nous  avons  vues  se  produire  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  le 
départ  de  Zeroubaljel  pour  Babylone  et  l'arrivée  d'Ezra  à  Jéru- 
salem. Nous  ajouterons  que  le  nom  à' Ansché  kenéset  liaggedàlali , 
qui  ne  s'est  jamais  appliqué  qu'aux  hommes  de  ce  temps'-,  dont 
on  ne  comprend  plus  même  tout  à  fait  le  sens^,  et  qui,  au 
n"  siècle,  céda  la  place  à  un  nom  nouveau  et  désignant  une 
organisation   plus   artificielle,    doit  avoir   été  porté  par    un 

'  Sur  1rs  raisons  (|iron  a  l'ait  valoir  contre  la  Grande  synagoyue,  voy.  iierzfeld, 
/.r.  1,383. 

-  Cependant  I  Marcah.  xtv,  18,  on  nomme,  à  côlé  du  grand  prêtre  Siméon,  la 
(Tvvayuyi)  fxepa'Xr?  iepùv  xai  Xaoii  xil  dp^oviwv  ëdvovs,  xtX,  mais  cela  prouve  seu- 
lement que,  bien  que  la  Grande  synagogue  proprement  dite  eût  cessé  d'exister,  ce 
nom  vivait  encore  dans  les  souvenirs  do  la  nation,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remplacé 
par  celui  de  sanhédrin. 

■  j.  Bpvachot.  VII,  '1  (11  r)  :  "[-^-^l  Hi:'?  "•'l'?  p  V^^T^'^  'T  DirS  pD"'D  '1 
nj^yr*?  nVnSn  'n"'înni^'  n'^ll^n  DDjD  "'C'jN.  "I^.  vSiméon  dit  au  nom  de 
R.  Josué  ben  Lévi  :  On  les  a  appelés  les  hommes  de  la  Grande  synagogue  parce 
(pi'ils  avaient  restauré  l'ancienne  grandeur. i  (Voy.  loma,  69  b,  où  se  trouve 
mîDi* ,  pour  n'jnjn.)  D'après  Bprachot ,  33  b,  il  s'agirait  surtout  d'une  certaine 
formule  de  prière  employée  par  Moise  et  insérée  dans  le  Hilud.  nu  plutôt,  dans 
les  dix-huit  bén(''dirlions  (H^Dn)  par  la  Grande  synagogue. 
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corj)S(jiii  a  existé,  cjui  a  vécu.  L'iiiiafjiiialion  aurait  (îté  clionlinr 
une  dénomination  ancienne,  répondant  à  une  institution  fjéné- 
raleniciil  coimiK'. 

I.c  doute  et  l'incertitude  commencent  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
tei'iniiier  la  composition  de  la  Grande  sviiajfogue,  de  fixer  le 
noud)re  de  ses  membres,  de  préciser  l'endroit  où  elle  a  siégé, 
de  circonscrire  le  cercle  de  son  activité  et  d'énumérer  les  déci- 
sions (jueile  a  prises.  Les  sources  dont  nous  disposons  sont 
beaucoup  trop  r('ceutes,  et  les  assertions  qu'elles  nous  trans- 
metteut.  troj)  vagues,  pour  qu'on  puisse  reconnaître  distincte- 
ment ce  (jui  appartient  à  cette  première  ri'union  et  ce  qui  doit 
être  attribu(''  à  des  institutions  plus  modernes. 

Nous  pensons  que  rien  n'c'tait  arrêté  quant  au  nombre  des 
savants  dont  la  henéset  se  composait  ^.  Comme  aucun  acte  ne 

'   Midvaach-rabha  sur  Ruth  ,  ii,  4  :  a"':"iDC*  |Dn:  p  '^NIDîT  '"1  U'CI  n'^H  "l 

1D131  r.n  □\N*"'3:  ne:";  w'chv  DnDi  □"':pî  nu-'Dm.  rrR.  Heibo,  au  nom 

de  R.  Samuel Len  ÎNaliman  dit  :  Il  y  eut  quatre-vingt-cinq  anciens,  parmi  ifsquels 
trente  et  quelques  prophètes. 'i  Le  même  passage  se  relit,  j.  Megilla,  i,  y,  avec 
de  légères  variantes.  N.  Krochmal  {Kérem-chémed ,  V,  i8'ii,  p.  68,  note,  etMdrp 
Neboché  Hazeman ,  c.  xi ,  p.  97  )  pense  que  les  quatre-vingt-cinq  anciens  répondent  à 
Néhcmie  (\ ,  1-98),  où  l'on  compte  quatre-vingt-cinq  noms,  si  Ton  suppose  qu'au 
verset  10  il  manque  un  nom  avant  "Vil/'^l  ;  les  signataires  de  cet  acte  seraient  les 
premiers  membres  de  la  Grande  synagogue.  Krochmal  ajoute  que,  dans  ]eMidiasch 
cité,  il  laut  remplacer  CntDT  par  DilDy*  ("parmi  lesquels,?)  par  rravec  lesquels^  ), 
et  en  entendant  par  "trente  et  quelques  prophètes  :)  le  nombre  de  trente-cinq,  nous 
aurions  un  total  de  cent  vingt,  ce  qui  s'accorderait  exactement  avec  cet  autre  pas- 
sage du  Thaimud  :  Dniyyi  HND  x:n  NrT':nD3  nh  nDNi  pnr  n  ncK 
"non  "7^*  msnn  m'cy  n:Dîy  "î:pn  □w"'^:  hdd  nnsi  □'':pî  (MegUia, 

17  b).  "R.  lolianan  dil,  selon  d'antres  ce  serait  une  baraïtha  :  Cent  vingt  anciens, 
parmi  Icsipiels  il  v  avait  un  certain  nombre  de  prophètes,  ont  mis  en  ordre  les  dix- 
huit  bénédictions  (du  rituel). n  M.  Herzfeid  (I,  38i)  sait  même  trouver  les  trente 
et  quelques  prophètes  dans  ditFérents  endroits  d'Ezra  et  de  Néhémie.  Tout  cela  nous 
paraît  plus  ingénieux  que  vrai.  On  rencontre  encore  nn  passage  analogue  à  celui 
ty\('  nous  avons  nieritionni'  en  doinior,  j.  Tlernrhil .  11.  h  {h  d),  où  on  lil  D^jTtT'w' 
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coiislilua  cctlc  r<''iiiii((ii  d  riiù'llr  lui  ('iili<''i<'rii('Mt  lil)iT'.  elle 
renrcrmait  probabiciiiciil  tous  les  lioiiiiiics  (jui,  par  leur  savoir 
et  leurs  vertus,  méritaient  d'en  faire  partie  et  aspiraient  h  cqI 
honneur.  De  iiiènie  (jirKzra  et  Néhéniif  '  avaient  apiiarlr-mi, 
l'un  au  sacerdoce  cl  laiilrc  à  une  lril)ii  incoiiniie,  de  même  la 
Svnagogue  attirail  vers  elle  ])retres  e(  laï(|iies,  sans  distinction 
de  race.  Si  les  j)rétres  s'y  trouvaient  (jiiehjuefois  en  majorité  et 
finissaient  peut-être  par  y  exercer  une  influence  ])répondérante, 
cela  provenait  de  ce  que  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  les 
portaient  davantage  vers  les  choses  saintes,  et  de  ce  que.  dotés 
des  impôts  prélevés  pour  eux,  ils  n'étaient  pas  détournés  de 
l'étude  par  les  occupations  auxquelles  les  laïques  se  livraient 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  matérielle-.  La  même  cause 
a  produit  les  mêmes  effets  au  moyen  âge,  où  le  clergé  seul 
cultivait  les  sciences  et  s'adonnait  à  l'étude.  Demander  si  le 
grand  prêtre  avait  la  présidence  de  la  kenéset  ^,  c'est  presque 
méconnaître  le  caractère  de  l'institution;  d'ailleurs,  tels  que 
nous  connaissons  les  pontifes  de  ce  temps,  plusieurs  d'entre 
eux  auraient  Mr  indignes  d'être  à  la  tête  d'une  pareille  réu- 

'J  nDDI;  évidemmenl  pour  DT  D^îy'^îl/*.  Le  tribunal  ou  bèt-(Un  de  labnèli ,  après 
la  destruction  du  temple,  présente  le  même  spectacle;  le  nombre  des  membres  n'y 
est  pas  fixé  davantage,  et  lout  docteur  paraît  avoir  eu  le  droit  de  s'y  asseoir. 

'  Sur  Nébémie,  voy.  W'mor,  Biblisches  nenlira'rtprbnch,  s.  v.  Rien  dans  le  texte 
n'indique  qu'il  fût  prêtre. 

*  On  lit  dans  la  Mechilla,  Bescbailab-Wayassa ,  c.  ii,  et  le  lalkmit ,  I,  S  908, 

les  paroles  curieuses  renfermant  le  même  sens  :  ^7DTN7  N'PX  min  flJO^j  N'? 
nDnri  "'vDIN'?  DH^  D^^jCI  ]Dn.^L'(''tiide  de  la  loi  n'est  possible  qu'auxbommes 
qui  ont  été  nourris  par  fa  manne ,  et ,  en  second  lieu ,  à  ceux  (|ui  se  nourrissent  des 
offrandes  (c'ost-iWliro  les  prêtres).;) 

■^  C'est  cependant  l'opinion  de  M.  Herzfeld,  I,  p.  889.  Le  travail  spécial  que  le 
savant  rabbin  a  consacré  à  la  Grande  synajjogue  dans  le  premier  volume  de  son 
bisloire,  et  qui  nous  a  été  d'une  grande  utililé,  a  le  défaut  de  vouloir  Irop  préci- 
ser des  di'Iails  qui  resteront  toujours  (ibsruis. 
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iiioii.  S'asseiijbluit-(jii  dans  nue  des  salies  du  leinj)!»-  ou  ad- 
leurs?  Question  oiseuse  en  elle-même  et  (|n'on  n'a  jin  lé- 
soudre  en  laveur  du  Irnipic  ([n'en  conlondanl  les  Ijoninics  d(; 
la  Grande  svna|fogue  avec  le  sanhédrin,  ([ui  n'a  guèic  pris 
naissance  que  vers  le  milieu  du  ii''  siècle  '  avant  l'ère  mo- 
derne. L'indépendance  que  ces  hommes  devaient  chercher  à 
conserver  à  l'égard  du  pontife,  dont  h;  j)ouvoir  (Hail  absolu 
dans  l'enceinte  du  sanctuaire,  nous  ferail  pliilôl  ix'uchcr  vers 
l'opinion  contraire. 

11  est  probable  que  l'activilc''  d(;  la  kenéset  s'est  portée  avant 
tout  sur  les  points  qui  avaient  fixé  auparavant  l'allention  des 
derniers  prophètes  et  du  niailre  dont  elle  suivait  les  traces. 
il  y  avait  d'abord  toutes  les  questions  relatives  au  pur  et  à  I  im- 
pur. L'image  choisie  par  le  prophète  Aggée  (ii,  i  2-1.3)  montre 
assez  qu'on  se  préoccupait  beaucoup  de  ces  questions.  La  reli- 
gion de  la  Perse  insistait  sur  les  mêmes  distinctions,  déjà  forte- 
ment recommandées  dans  le  Pentateuque,  et,  bien  que  le  culte 
du  feu  se  répandit  peu  en  Palestine,  les  Juifs  qui  continuaient 
à  émigrer  de  Babylone  vers  les  pays  de  leurs  ancêtres  étaient 
enclins  à  augmenter  les  cas  d'impureté  légale  -.  L'observation 
de  plus  en  plus  rigoureuse  du  sabbat  et  des  fêtes  devait  être 
le  deuxième  point  dont  s'occupait  la  Grande  synagogue.  Né- 
hémie  avait  ouvert  la  voie  (xiii.  i5  et  suiv.),  et  la  kenéset  l'y 

'  M.  HerzI'eld  (I,  SgS)  ieur  assigne  la  salle  en  pierres  taillées  (lischchat  hag- 
gazit). 

^  M.  Schorr  (Hahdloutz ,  VII,  3  etsniv.  )a  consacré  un  article  Irès-injrénieux  à 
l'influence  que  le  Parsisme  a  exercée  sur  les  Juifs  depuis  le  premier  exil.  (Voir 
cependant,  Geiger,  Jiidischc  Zeitschrift  fiir  Wissenschafl,  t.  IV  (186G)  p.  67; 
D'  Alexander  Kohul,  Ueber  die  jiuUsche  Angelologie  u.  Dœmonologie  in  ihrer  Ab- 
hdngigkeit  vom  Parsismiis ,  Leipzig,  1866 ,  dans  les  Mémoires  détachés  de  la  So- 
ciété asiatique  allemande,  vol.  IV,  n"  3.)  M.  Scliorr  a  répondu  aux  critiques  sé- 
vères et  aux  atla(|ues  regrettables  du  jeune  auteur  dans  le  Ben  Chananin  .  i86<i, 
p.  325  et  suiv. 
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suivait  (I  aiilaul  plus  vuloutiers,  (jut*  le  repos  alisolu  du  sauiedi 
était  favorable  aux  Jecturos  et  à  l'élude  do  la  Loi.  La  même  ter- 
minologie) s'introduisait  dans  r(''iiuMi(''ia[i(tu  des  iin|)in'et«'s  et 
dans  celle  des  tra\iiii\  dc'Tendus  au  |(Mir  de  siil)l)al.  il  \  avait 
des  aliol  (m^N)  et  des  toledot  (nilVinj,  iitti-ralement.  des  pèrefi 
et  des  descendants  pour  tous  les  deux,  ce  qui  désignait  dans  un 
langage  figuré  les  impuretés  et  les  travaux  interdits  de  |)remier 
et  de  second  ordre  ^  Un  troisième  point  comprenait  les  jH-ières 
et  actions  de  grâce.  Un  grand  nombre  de  passages  dans  les 
Thalniiids  s'accordent  à  considérer  l'introduction  de  prières 
régulières  comme  l'œuvre  de  la  Grande  synagogue;  c'est  elle 
(pji  aurait  fixé  le  fond  du  rituel,  transformé  plus  tard  sous 
l'influence  du  temps  et  des  circonstances'^.  Les  thalmudistes 
vont  même  jusqu'à  attribuer  aux  bommes  de  la  kenéset  les  sup- 
plications que  renfenne  le  livre  de  Néhémie  (i ,  8  ;  iv,  5  ;  ix ,  i  )  ^. 
Plusieurs  dispositions  relatives  aux   aliments  défendus,  aux 

'  Dans  lin  passage  de  j.  Schekalim ,  v,  i,  on  met  surtout  sur  le  compte  de  la 
Grande  synagogue  les  «classifications  et  les  sommaires^  (mîOTDT  D'''?'?2)  qui  ré- 
sument par  des  nombres  fixes  toute  la  législation.  Exemples:  cinq  ne  payent  pas 
rimpôt  au  prêtre;  en  trente-six  cas,  la  peine  de  l'extermination  (m2)  est  pro- 
noncée, etc.  Là  encore  on  rattache  ensuite  le  nom  de  soferim  au  mot  spfurot 
(D"1")"!DD  tt choses  comptées^).  (Voy-  ci-dessus,  p.  i>.5,  note  i.) 

-  Megilla,  17  b  et  j.  Berachot,  ii,  li ,  ont  été  cites  déjà  ci-dessus,  page  lia, 
note.  (Voir  encore  Berachot,  3.3a.) 

'  Ces  passages  sont  assez  curieux;  ils  son!  au  nonilire  de  quatre  :  i"  j.  Bei-arhot, 
1,  9  (A  a)  oÀ  Beréschà-mbbn ,  c.  lxxxviii  :  D")3N'  "mX  *N"lp  J'nZN  "'"im.  «Mais 
les  hommes  de  la  G.  S.  ont  appelé  (le  patriarche)  du  nomd'Abram  (AV7i.  ix,7).» 

—  9°  Schcmnt-rahim ,  c.  xli,  init.  et  Taiihiima,  32  c IS^T'DI  1N3  2"n2i< 

mVl3  mîJNj  12/'i?"'1  iniN,  vies  hon)mes  de  la  G.  S.  ont  expHqué  le  sens  (du 
mot  'anmU ,  E.ivde,  xxxii,  i8)  .  .  .eu  ajoutanl  :  et  ils  liront  des  actes  très-insul- 
lanls  (A>7(.ix,  7).''—  3°  Bcrpsclul-mhha^c.  vi  :  VÙ'T'E!  3"n3N1  NIH  H^D  N"!pD 
Ijn  Nin  nriN  'mX,  n:c'esl  pleinement  exprimé  dans  un  verset,  et  les  hommes 
de  la  G.  S.  y  ont  ajoiit('  le  commentaire  en  ces  mots:  Tu  es,  etc.  {Nrli.  i\,  6). — 

/i"  Svhcmui . rnhha .  r.  1.1,  iivt.  :  i:i  "]7  IjSdh  '^inn  onciN  J'nZN'C  inî, 
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iii;iii;i{;('s  interdits,  paraissent  encore  être  ducs  à  la  \i<'ijance 
de  la  Grande  synagogue,  (jiii  iiiidlipli.iit  ainsi  Ifs  Ikuch  et  les 
barrières  autour  de  la  loi  '. 

\ous  terminons  notre  expos»'  sur  la  Grande  synagojjiie  iiar 
une  dernière  réllexion,  qui  ne  ujanfpie  peut-être  pas  d'impor- 
tance. Au  siècle  des  Maccabées,  avec  l'ambassade  de  Judas 
aux  Romains,  les  Juifs  apparaissent  pour  la  première  lois  sur 
la  grande  scène  de  l'histoire.  Ils  ne  la  (juittent  plus  et  ils  restent 
dorénavant  en  vue  de  ce  peu[)le  dont  le  regard  ne  se  fixa  jamais 
sur  une  nation  sans  lui  devenu'  funeste.  Ce  n'est  ni  pendant  les 
guerres  de  l'indépendance,  ni  durant  les  conquêtes  ambitieuses 
des  Asmonéens.  ni  du  temps  de  la  décadence,  qui  commence 
par  le  règne  anti-judaïque  d'Hérode  et  finit  par  la  (b'slruction 
du  temj)le,  qu'on  aurait  pu  fonder,  développer  et  faire  accepter 
un  système  aussi  com[)liqué  de  prescriptions,  que  celui  qui  est 
en  vigueur  au  moment  où  les  Juifs  prennent  une  seconde  fois 
le  chemin  de  l'exil.  Le  calme,  au  contraire,  qui  règne  sous  les 
Perses  d'abord,  et  sous  les  premiers  rois  grecs  ensuite:  l'ab- 
sence complète  de  toute  aspiration  politique;  le  silence,  qui, 
pendant  deux  siècles,  se  fait  autour  du  nom  juif,  favorisaient 
singulièrement  le  travail  de  ces  hommes  qui,  vivant  dans  la  re- 

«  c'est  là  ce  qu'ont  dit  les  hommes  de  la  G.  S.  :  Nous  avons  été  coupables  envers 
toi,  etc.  (Néh.  i,  7).  —  Le  TLalmud  Baba-batlira ,  i5  a,  attribue  encore  aux 
tiommes  de  la  G.  S.  la  rédaction  d'Ezérhiei,  des  douze  prophètes,  de  Daniel  et 
d'Ester  (IDDN  71*7:01  bn'^^l  ')Z"J  WjL"]  bxpîn"'  12713  J'H^N).  L'auteur  de 
cette  baraïta  a  sans  doute  voulu  réunir  les  quatre  ouvrages  de  la  Bible  qui,  à  son 
avis,  dataient  des  premiers  temps  (|ui  ont  suixi  le  retour  de  l'exil;  la  composi- 
tion des  douze  prophètes  en  un  seul  vulimie  ne  pouvait  être  achevée  qu'à  celte 
même  éporpie,  à  cause  des  prophéties  d'A{;';;ée  et  d'autn^s  qu'elle  rcniéruie.  — 
Les  Aboi  (Irrabbi  J\olhtiii ,  c.  i ,  metleni  aussi  sur  le  compte  de  la  G.  S.  l'admission 
des  l'roverbes,  du  Cantique  des  (]anli(pies  et  de  l'Ecdésiaste  <lans  le  recueil  ih' 
la  Bible.  (Voir  là-dessus.  M.  Geiger,  Vvsrhrifl.  p.  .398.) 

'    Voir  M.  llerzl'eld.  II,  aafi  etsuiv.  M.  Sdiorr.  /.  <-.  IV,  i8.')().  p.  t>.8. 
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truite,  iicii  sortaiciil  (jut-  pour  j)r(k'lier  et  enseigner.  Ils  s'a- 
dressaient en  oiilrc  à  lin  peuple  dont  aucun  événement  exté- 
rieur ne  (léloiiniait  l'attention,  ni  des  souvenirs  de  son  passé. 
ni  des  exemples  de  piété  ou  do  protection  divine  qu'on  lui 
montrail  dans  son  histoire. 
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CHAPITRE    111. 

ALEXANDRE  LE  GRAND.   S1MÉ0.\  LE  JUSTE. 

Nous  avons  (l(^jà  dit  plus  liant  que  Josèplie  passe  rapide- 
ment sur  le  temps  attribué  par  nous  à  l'activité  de  la  Grande 
synagogue,  et  qu'aucun  fait  saillant  ne  j)arait  avoir  signalé. 
Les  ouvrages  rabbiniques  n'ont  conservé  de  cette  (qjocpie  que 
deux  grandes  figures,  dont  l'une  appartient  à  l'histoire  géné- 
rale, et  l'autre  au  monde  juif  seulement.  Le  passage  d'Alexandre 
le  Grand  à  Jérusalem  avait  exercé  une  forte  impression  sur 
l'imagination  vive  de  ce  petit  peuple,  et  le  souvenir  de  cet 
événement  mémorable  s'était  gravé  profondément  dans  son 
esprit  :  bien  plus  tard,  ce  sera  l'image  vénérée  de  Siméon  le 
Juste,  le  seul  grand  prêtre  vraiment  pieux  au  milieu  de  la 
famille  sacerdotale,  déjà  fortement  atteinte  par  la  contagion 
hellénique,  (|ui  continuera  à  vivre  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
térité et  restera  le  type  préféré  du  pontife  pour  toute  la  durée 
du  second  temple. 

Tous  les  témoignages  semblent  affirmer  qu'Alexandre,  lors 
de  la  conquête  de  Tyr  et  de  Gaza,  s'est  éloigné  de  la  côte  pour 
s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays  ^  Est-il  allé  à  Jérusalem? 
Le  glossateur  du  Megillat  Ta  (mit  le  soutient.  Aux  mots  du  texte^, 
«Le  2  1  kislev  (octobre-novembre)  est  le  jour  de  la  montagne 
de  Gerizim,  où  le  deuil  est  interdit, 71  il  ajoute  le  récil   sui- 

'  Les  passngos  dos  auteurs  grecs  et  latins  sont  réunis  et  discutés  par  M.  Herz 
feld,  I ,  Ao5  suiv. 

^  Voir'  noie  1,  à  la  fin  du  volume.  Le  passage  cité  est  le  23''  des  ^^5  pai'agraplies 
brefs  et  concis  dont  se  compose  la  (Chronique. 
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\aiil  :"  il  s'ajjjil  du  joui' où  lesCulli(k'iis  dciiiaiHlèrcnlà  Alexaiuliu 
(le  Macédoine  l'autorisation  de  détruire  la  maison  de  notre 
Dini.  Accorde-nous,  lui  duciil-ds.  cimi  haiirs  de  Icri'c  sui' 
If  UKiut  Moriyya.w  Le  roi  les  leur  donna.  Instruit  de  ce  lait, 
Siniéon  le  Juste  s'enveloppa  de  ses  vêlements  sacerdotaux, 
et  se  fit  accompajjuer  par  la  noblesse  de  Jérusalem,  par  mille 
conseillers  habillés  de  blanc  et  par  les  jeunes  prêtres,  (pii  Fai- 
saient rcicnin  les  vases  sacrés  (les  instruments  de  musique). 
Ils  marchèrent,  précédés  de  flambeaux,  toute  la  iniil  sur  deux 
ranfjs.  «Quels  sont  ces  hommes ?w  demanda  Alexandre  (en 
les  voyant  de  loin).  «Ce  sont,  répondu-ent  les  délateurs,  les 
Juifs,  qui  ont  méconnu  ton  autorité.»  A  Antipatris,  au  mo- 
ment ou  le  soleil  se  leva,  on  arriva  au  premier  poste.  A  ce 
point  de  rencontre .  on  dit  aux  Juifs  :  "  Qui  êtes-vous?  »  —  «  Des 
habitants  de  Jérusalem,  fut  la  réponse;  nous  sommes  venus 
pour  être  admis  en  présence  du  roi.  »  Alexandre,  apercevant  la 
figure  de  Siméon  le  Juste,  descendit  aussitôt  de  son  char  et 
se  prosterna  devant  lui,  «Comment,  dirent  ses  courtisans,  un 
grand  roi  comme  toi,  se  prosterne-t-il  devant  ce  Juif!»  — 
«C'est  que  cette  figure,  leur  ré])li(pia-t-il,  m'apparaît  toutes  les 
fois  que  j'entreprends  une  guérie  d'où  je  sors  victorieux.  »  Puis, 
s'adressant  aux  Juifs:  «Quelle  cause  vous  amène-t-elle?»  leur 
dit-il.  —  «Ce  peuple  (de  délateurs)  te  trompe,  répondit  Si- 
méon, en  réclamant  pour  lui  l'endroit  oiïnous  prions  pour  toi 
et  pour  la  durée  de  ton  régne.»  —  «Et  quel  est  ce  peuple  ?» 
—  «Ce  sont  les  Couthéens  qui  sont  debout  devant  toi.»  — 
f^Leur  sort  est  entre  vos  mains,»  dit  Alexandre.  Aussitôt  les 
Juifs  firent  des  trous  aux  talons  des  Couthéens.  les  attachè- 
renl  aux  queues  de  leurs  chevaux,  et  les  frainèrenl  amsi  sur 
des  épuies  el  des  chardons  juscpi'à  ce  (pi'ils  lussenl  ari'ivc's 
au  mont  (Îimizmu.   Là  ils  passèi'eul    la  cliaiiu*»  sur  renq)lace- 
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ment  du  temple  (de  leurs  ennemis)  et  y  semèrent  des  vesces, 
comme  les  Gouthéens  avaient  eu  l'intention  de  le  fjiire  pour  le 
temple  de  notre  Dieu,  (^e  jour  a  donc  été  institué  connue 
une  lete.  55 

Le  fond  de  ce  récit,  qui  se  rencontre  encore  ailleurs',  sac- 
corde  avec  ce  qui  est  rapporté  par  Josèphe  (^A.  J.  XI,  viii,  3-6). 
Les  sources  samaritaines,  tout  en  attribuant,  comme  c'est  leur 
habitude,  à  leiu'  j)ontife  Hiskiah  le  rôle  qui,  dans  les  docu- 
ments juifs,  est  donné  au  jjrand  prêtre  de  Jérusalem,  n'en 
confirment  pas  moins,  à  leur  façon  il  est  vrai,  la  tradition 
d'une  expédition  d'Alexandre  dans  l'intérieur  du  pays  '\  Seu- 
lement on  a  mêlé  mal  à  propos,  à  ce  voyage,  le  fait  de  la  des- 
truction du  temple  samaritain,  arrivé  sous  Jean  Hyrcan,  près 
de  deux  siècle^  plus  tard^.  En  outre,  la  discussion  entre  les 
Juifs  et  les  Samaritains  à  la  suite  de  bujuelle  ces  derniers  fu- 

'  lonia,  Gg  a,  où  i'on  donne  la  date  du  2  5  lébet;  cf.  aussi  Vuyikra-rahlxt. 
c.  xiii ,  vers  la  fin. 

"^  Livre  fleJosup,  c.  xlvi,  et  Abiilfatln  Aiiiialc-i  Soinaritani ,  éd.  Vilmer  (Gothœ, 
1865),  p.  vF. 

'  Quinte-Curce  (IV,  i)  raconte  bien  un  acte  de  révolte  des  Samaritains  et  le 
châtiment  qu'Alexandre  leur  infligea.  (Cf.  Eusèbe,  Chronicoii.)  Josèphe  n'en 
parle  pas  dans  l'Archéologie,  mais  il  cite  {Contra  Apionem,  II,  iv)  le  témoignage 
d'Hécatée,  d'après  lequel  le  roi  de  Macédoine  aurait  donné  aux  Juifs  la  terre  de 
la  Samarie(Tr)i'  Hafiapeniv  p^aipoti') ,  libre  de  tout  impôt.  Cependant  nulle  part  on 
ne  parle,  ni  de  la  destruction  du  temple,  ni  d'une  action  des  Juifs  contre  la  Sa- 
marie.  Sans  aucun  doute,  wla  terre  de  la  Samarie,"  dont  parle  Hécatée,  ne  doit 
désigner  que  les  trois  nomes  ou  toparchies  situées  sur  la  frontière  de  la  Judée  et 
qui  ont  appartenu  tantôt  aux  Juifs,  tantôt  aux  Samaritains.  (Voy.  I  Maccah.  xi, 
28,  où  la  conjonction  naî  présente  quelques  diflicuilés,  mais  où  le  sens  est  assun- 
par  le  v.  36  ;  de  même  x,  3o  doit  être  corrigé  d'après  v.  38.)  Le  mot  i^apape/as 
(Josèphe,  A.  J.  XIII,  11,  3,  et  iv,  9)  était,  je  pense,  une  première  glose  de  copiste , 
destinée  à  indiquer  la  situation  des  trois  toparchies  habitées  par  les  Juifs,  à  la- 
quelle une  seconde  main  maladroite  a  ajouté  Kai  TaÀiÀa/as  «ai  Uepaias ,  en  con- 
fondant les  toparchies  avec  les  provinces.  Imputer  des  bévues  semblables  à  Jo- 
sèphe lui-même  serait  injuste.  (Voir  ci-après,  p.  yS  ,  note.) 
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lonl  tués  n'est  pcut-ulre  (jue  le  sou\<Tiir  eftacé  d  iiiiu  lutte  ana- 
logue qui  eut  lieu  à  Alexandrie,  sous  Ptolémée  Philomélor. 
cl  dont  Josèphe  nous  a  conservé  les  détails  [A.  J.  Mil,  m,  h). 
Des  récits  ainsi  composés,  dont  on  emprunte  les  éléments  à 
des  ('poques  et  à  des  événements  divers,  ne  sont  que  trop 
fréquents  dans  nos  sources.  Un  dernier  anachronisme  de  cette 
glose,  c'est  le  nom  du  grand  prêtre,  placé  à  la  tête  de  la  dé- 
putation  juive.  Le  nom  de  Siméon  le  Juste  représente,  dans 
la  tradition  juive,  l'expression  la  plus  fidèle  du  pontife;  il  est 
cité  cette  fois  pour  un  fait  arrivé  cent  cinquante  ans  avant 
lui,  et  nous  le  verrons,  dans  une  autre  occasion,  mentionné  à 
propos  d'un  événement  qui  se  passe  environ  deux  siècles  après 
lui.  Le  vrai  nom  du  pontife  contemporain  d'Alexandre  était 
laddou'a,  comme  l'affirment  Josèphe  et  les  autres  écrivains 
grecs  qui  ont  rapporté  cette  rencontre  avec  Alexandre  '. 

La  Palestine,  sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  devient 
une  province  grecque.  Des  villes  entières,  telles  que  Pella^, 
se  peuplent  de  vétérans  de  l'armée  macédonienne.  Qu'elle 
fasse  partie  du  royaume  de  Babylone  ou  cpi'elle  appartienne  à 
l'Egypte,  peu  importe,  la  civilisatioii  des  Ptolémées,  aussi  bien 
que  celles  des  Séleucides,  est  hellénique.  Alexandre  attire  en 
outre  un  grand  nombre  de  Juifs  vers  Alexandrie,  et  le  Delta 
se  remplit  de  communautés  importantes,  dont  une  législation 

'  Voir  Herzfeld,  I,  608.  La  {jlose  du  Meipllat  Ta'anlt.  m,  S  9;  Bnhchit- 
rahha,  c.  lxi ;  Sanhédrin,  ç)i  a;  lalktit ,  I,  110,  racontent  une  lable  quant  aux 
difTicullés  que  les  Juifs  auraient  faites  à  Alexandre  avant  de  lui  permettre  l'enln'e 
du  temple,  qui  rappelle  l'histoire  analogue  d'Héliodorc,  racontée  II  Maccah.  c.  m 
(  Jos.  De  Maccabœis,  c.  iv  ).  D'autres  fables,  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  celles 
du  Pseudo-Callislhène  et  du  Schali-Nameh ,  se  lisent  Taninimn,  '18  d;  j.  lirihn- 
inelzi'a,  11,5  (cf.  Uercschlt-ruhhu ,  c.  xxxiii);  Taniid.  fin;  j.  Aliiulii-zaiu .  m,  iiiil. 
(Voir  Happoport,  Erpch  Mlllin  .  p.  (]']-■]'.].) 

■'   Voir  les  auteurs  cili'S,  Hitler,  Erdlciinih' .  I.  \\.  11,  p.   lonô. 


CIIAIMTRK    III.  45 

hifMivcillaiilc  l'avoiMsc  la  loiidation  et  le  dévelopoeiiienl;  des 
ia|)|)()i'ls  l'i('([ii('ii(s  s'établissent  entre  des  hommes  attachés  à 
la  même  loi  et  liahilaiit  deux  pavs  limitrophes,  et  les  guerres 
elles-mêmes  qui  éclatent  entre  les  deuv  d\nasties,  et  dont  la 
Palestine  est  trop  souvent  le  prix  et  le  champ  de  bataille,  rap- 
prochent davantajfe  les  Juifs  de  la  Syrie  et  ceux  de  l'Egvpte. 
Si  la  civilisalion  }fr(M(|ii('.  |)ar  son  charme  particulier,  a  tou- 
jours su  fasciner  les  peuples  les  plus  barbares,  les  Juifs,  de 
leur  côté,  se  sont  de  tout  temps  assimilé,  avec  une  rare  sou- 
plesse d'esprit,  les  civilisations  les  plus  diverses.  La  haute  so- 
ciété de  Jérusalem  s'appropriait  donc  bien  vite  la  lanj^ue  et  la 
littérature  grecques,  et,  vers  la  lin  du  troisième  siècle  avant 
J.  C.  non-seulement  le  Pentateuque  est  déjà  traduit  dans 
l'idiome  de  la  Grèce,  mais  encore  à  Alexandrie  les  Juifs 
s'exercent  dans  les  genres  les  plus  divers  de  sa  poésie  ^ 

Voilà  le  paganisme  devenu  un  nouveau  danger  pour  la 
religion  juive  !  Ce  n'est  plus  l'idolâtrie  grossière  et  parfois 
cruelle  des  anciens  peuples  de  la  Palestine,  qui  avait  si  sou- 
vent détourné  Juda  et  Israël  du  culte  de  Jéhova;  mais  le  pa- 
ganisme raffiné  et  doux  de  la  Grèce,  rehaussé  par  la  magni- 
ficence de  ses  fêtes  et  l'élégance  de  ses  mœurs.  Le  judaïsme, 
tel  qu'il  s'était  développé  depuis  Ezra  et  grâce  aux  travaux  de 
la  Grande  synagogue,  demandait  une  observation  rigoureuse 
de  la  loi   de  Moïse;  la  c^haiew  dont  on  l'avait  entourée  afin 

'  Voir  M.  llerzfeld,  /.  c.  II,  li36-b']g,  et  particulièrement  sur  la  version  des 
Septante,  53/i-556;  M.  Grœtz,  les  notes  a  et  3  ,  à  la  fin  du  vol.  111  de  son  histoire. 
Dans  les  derniers  temps,  dilFérenles  compositions  appartenant  aux  écoles  d'A- 
lexandrie ont  été  revendiquées  pour  des  auteurs  juifs.  Nous  donnons,  comme 
exemple,  Texceilent  travail  de  M.  J.  Bernays  sur  le  Ilo/rjf/a  vovQzxikôv  de  Pliocy- 
lide,  dans  le  Programme  du  Séminaire  israélite  de  Breslau,  i85(),  sur  lequel  on 
peut  voir  les  notes  de  M.  Geiger,  Jiidische  Zeitschrift ,  IV  (1866),  p.  ôq  etsuiv. 
—  Voir  aussi  M.  Evvald,  (Intrhirhlr  ilcx  Vnllips  Isrnpl.  IV,  (18O6),  p.  3(>3  etsuiv. 
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(l'en  assurer  l'cxaclc  ('\('(iiIh»ii.  enferniail  la  vie  du  Juil  dans 
lin  cercle  hicn  ('-Iroit  de  rèjrlos  et  de  prescriptions.  A  celte  vie 
aiislArc,  saii(lili('('  par  de  iioiidM'ciix  devoirs,  la  {'race  nioiidaiiic 
de  la"  (irrcc  j('l;îil  un  élerncl  défi,  et  les  prc'lres  cl  les  clicl's 
de  la  nation,  portés  par  leur  fortune  et  leur  position  au  luxe 
et  aux  j)laisirs,  ne  tardèrent  pas  à  se  laisser  entraîner  dans 
cette  voie  coupable,  et  franchirent  les  limites  de  la  Loi.  La 
Grande  synagogue  se  brisa,  et  Siuiéon  le  Juste,  le  grand 
prêtre  (jui  termine  le  troisième  siècle  et  couunence  le  second, 
nous  est  présenté  connue  un  des  derniers  débris  de  cette  as- 
semblée ^  Fils  d'Onias  II,  qui,  par  son  avarice,  ne  craignait 
pas  d'exposer  Jérusalem  au  danger  d'une  invasion^,  père  de 

'  m.  Ahol,  1,  9.  Le  mot  ^T'^îi^'D  présente  quelque  dilTicullé.  La  Bil)le  ne  con- 
naît le  mot  ")Nîl?  qu'au  singulier,  et  la  Misclma  n'emploie  le  pluriel  que  dans  le 
sens  de  «rrésidu,  ou  reste  d'une  chose"  ('p.  ex.  m.  Schnhi»),  \,  i  ). 

^  Voici,  d'après  les  recherches  consciencieuses  de  i\l.  llerzl'eld  (1 ,  368  et  siiiv.), 
la  suite  des  grands  prêtres  depuis  laddou'a,  avec  les  dates  de  leur  entrée  en  fonc- 
tion :  Onias  I,  fils  de  laddou'a,  c.  337;  Siméon  l,  fils  d'Onias  1,  c.  3oo  (c'est 
celui  que  Josèphe,  A.  J.  Xll,  11,  /i  ;  iv,  1,  appelle  le  Jnslf);  Élazar,  frère  de 
Siméon  l,  c.  ^87;  Menasché,  second  frère  de  Siméon  l,  e.  '267.  — Les  mois 
ô  Q-eîos  auTov  {ih.  iv,  1)  se  rapportent  grammaticalement  à  Kluzar,  et,  dans  ce 
cas,  Menasché  n'aurait  pas  été  le  frère  de  Siméon  1,  mais  son  oncle  et  frère 
d'Onias  l ,  qui  aurait  survécu  à  ce  dernier  plus  de  soixante  ans!  Aussi  M.  Herzfeld 
(p.  37^  ,  note)  veut-il  qu'on  entende,  par  (xCtoîj,  Onias  II,  son  neveu,  quilui  suc- 
cède. Cependant,  outre  ce  que  cette  construction  aurait  d'insolite,  nous  posséde- 
rions ici,  d'après  M.  Herzfeld,  le  premier  exemple  d'un  père  (Onias  I)  qui,  lui- 
même  pontife,  aurait  été  suivi  de  trois  fils  revêtus  de  la  même  dignité;  on  pour- 
rait alors  demander  pourquoi  Josèphe  néglige  cet  exemple  peur  citer  deux  fois 
(/1.  J.  XII,  V,  1,  et  XIX,  VI,  a),  de  préférence,  un  fait  anal'gue,  niais  conles- 
table  et  postérieur,  savoir  celui  de  Siméon  II,  et  de  ses  trois  fils,  qui  lui  auraient 
succédé? —  Onias  II,  fils  de  Siméon  l,  c.  a '10,  sous  lequel  Joseph,  fils  deTobie. 
devient  fermier  de»  impôts  de  la  Palestine;  Siméon  II,  fils  d'Onias  II,  c.  ;ia6; 
Onias  111 ,  fils  de  Siméon  II ,  c.  1 9H.  —  M.  Herzfeld ,  /.  r.  croit  que  la  suppression 
des  "'XjDID"'"  =  ^r?fi6i(T((iira<,  fermiers  puhlics,  marquée  au  -îS  sivan  (Mrjpllal 
Tti'niiil.  S  9),  se  rapporte  à  révéuoment  qui  fil  passer  la  perceplioii  de  rinipôt 
des  mains  des  l'iiingcrs  onli'c  celles  de  Joseph.  M.   (If.riz  (III.    'i:\-j)  pense  an 
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Jasoii  (•[  pi'iit-t.'Iro  mémo  (!<.'  Mf-mMas,  fjui.  comme  OTan(l> 
prêtres,  souillèrent  leur  dignité  en  provoquant  dans  leur  pa- 
trie les  horreurs  de  la  première  persécution  religieuse,  la  pos- 
térité accordf  à  Siméon  le  surnom  de  Saddik  '  (fii* .  -  le  Juste  -) . 
paice  qu'au  milieu  d'une  génération  pervertie  il  sut  rester  un 
pontife  selon  la  volonté  de  Dieu. 

Josèphe  applique  le  nom  de  Juste  à  un  autre  Siméon,  grand  - 
père  du  nôtre  et  vivant  au  commencement  du  m*  siècle  -.  Mais 
rien  ni  dans  lliistoire  de  ce  pontife,  ni  dans  les  circonstances 
qui  l'entouraient,  ne  justifierait  ni  n'expliquerait  ce  titre  de 
juste  qu'on  lui  aurait  donné.  La  conquête  de  la  Palestine  par 
les  Macédoniens  n'avait,  au  début,  exercé  aucune  influence 
sensible  sur  la  vie  religieuse  des  Juifs;  l'esprit  grec  s'infiltrait 
lentement  dans  les  couches  supérieures  de  la  Judée,  et  v  pro- 
duisit des  ravages  qu'on  aperçoit  seulement  vers  la  fin  de  ce 
même  siècle.  Lliistoire  et  la  légende  nous  montrent,  au  con- 
traire, Siméon  le  Juste,  ce  débris  de  la  Grande  svnagogue, 
nvant  dans  un  temps  extraordinaire,  où  les  anciennes  insti- 
tutions s'écroulent,  et  où  i'afl'aiblissement  graduel  du  sentiment 
religieux  dans  le  sacerdoce  est  puni  par  des  signes  visibles  de  la 
disgrâce  divine,  r  Pendant  les  quarante  ans  du  pontiticat  de  Si- 
méon le  Juste,  raciinte  le  Thalnmd  ^.  au  jour  du  pardon,  la 

refus  des  impôts  au  commencement  de  linsurrection  juive  contre  les  Romains 
(B. /.II,iTi,  5). 

'  Noé  esl  appelé  ainsi  (  Genèse,  ti,  9).  Dans  la  légende,  Joseph,  fils  de  Jacob, 
porte  ce  surnom ,  parce  que ,  loin  de  sa  famille  et  entouré  d'idolâtres .  il  a  su  conser- 
ver sa  vertu.  (  \  oir  aussi  Coran .  sourate  xii ,  v.  i6 ,  et  BeidLavi .  au  mot   ôj  ^\-.û>   .  1 

*  Voir  les  passages  cités  p.  46,  note  2. 

'  j.  loma .  TI,  3;  b.  ibifl.  .89  a.  Les  quarante  ans  qui,  dans  ces  passages  et 
ailleurs,  sont  attribués  à  Siméon  le  Juste,  sont  un  nombre  rond  qu'on  retrouve 
dans  la  vie  do  R.  lohanan  ben  Zaccai,  de  R.  Akiba  et  d'autres  personnages, 
prx)bablement  d'après  les  quarante  ans  pendant  lesquek  Moïse  fut  à  la  tète  d'Israël. 
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inaiii  droite  saisissait  toujours  le  bulletin  (tlu  bouc  que  le  sort 
destinait  à  J(''hova,  Léritique,  xvi,  7  et  suiv.);  plus  tard,  c'était 
tantôt  la  main  droite,  tantôt  la  main  gauclie.  De  son  temps,  le 
lil  roufje  (fpii  entourait  la  tête  du  bouc  destiné  à  Azazel)  de- 
venait blanc  (ce  qui  indiquait  que  les  pécbés  étaient  par- 
donnés,  allusion  à  haïe,  i,  18];  plus  tard,  il  blanchissait  par- 
fois, et  parfois  il  ne  blanchissait  pas.  Sous  Siraéon,  la  lampe 
allumée  à  l'ouest  du  temple,  brûlait  toujours;  après  lui,  elle 
s'éteignit  quelquefois.  De  son  vivant ,  le  bois  une  fois  disposé 
sur  l'autel,  la  flamme  resta  toujours  forte  et  les  prêtres  n'ap- 
portaient les  deux  morceaux  (ou  fagots)  de  menu  bois  qu'afin 
de  s'acquitter  de  leur  devoir;  après  lui,  la  flamme  diminua 
souvent,  et  les  prêtres  durent  l'activer  toute  la  journéeen  ap- 
portant (lu  bois  à  l'autel,  etc.  77  Ailleurs  il  est  dit  '  :  «L'année 
pendant  laquelle  Siméon  ie  Juste  mourut,  il  prédit  lui-même 
sa  mort,  et  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  le  savait,  ii 
répondit  :  Le  jour  du  pardon,  un  vieillard  habillé  et  coiffé 
de  blanc  m'avait  toujours  accompagné  lorsque  j'entrais  dans  le 
saint  des  saints  et  au  moment  où  j'en  sortais,  cette  luis  il  était 
vêtu  et  coiffé  de  noir,  puis  il  m'a  accompagné  à  mon  entrée 
et  à  ma  sortie.  En  effet,  après  la  fête  des  Tabernacles,  Si- 
méon tomba  malade  et  mourut  au  bout  de  sept  jours,  n  Le  pon- 
tificat était  (l')ii(  (liiiiiiiiié  après  lui,  et  son  prestige  se  perdait; 
nous  savons  en  cflct  f|u  Oaïas  III,  son  fils,  après  avoir  lutté 
en  vain  contre  les  projets  irréligieux  de  Siméon,  le  comman- 
dant du  temple  -,  dut.  malgré  sa  douce  piété  et  le  respect  dont 

'  j.  lotna ,  V,  2;  |j.  ibifl.  Sgb;  Menahol ,  109  b. 

*  Hpoolâivs  ■zoùUpoxi  (II  Maccah.  m,  A);  ailleurs  alpiiriyoi  r.  i.  (Jos.  .1.  J. 
XIII,  IX,  1),  n"!"'2n  Te?  ou  m"'3n  V^a  {Ischémie,  II,  8;  VII,  2).  Il  est  cuheux 
que  le  Thalmufl  connaisse  encore  ce  litre,  et  le  donne  non-seulement  à  un  dis- 
ciple de  Schamaï '3n  w"'N'  "iVJV  (m.  Oiiah ,  11,  19)  qui,  vivaiil  avant  la  des- 
truction du  If-mple,  poii\ail  avoir  renipli  les  fonctions  de  conniiandaiit  du  tcniplf, 


CHAPITRE   III.  49 

le  peuple  l'entourait,  céder  la  place  à  son  frère  Josué,  qui.  par 
grécomanie,  prit  le  nom  de  Jason.  puis  à  des  pontifes  plus  in- 
dignes encore,  comme  Ménélas  et  Alcime. 

Nous  possédons  dans  le  livre  de  Bon-Sira  un  taLleau  qui 
respire  la  plus  vive  admiration  pour  Simoon  le  Juste,  et  qui 
est  fait  par  un  contemporain  qui  le  vit,  au  jour  du  grand  Par- 
don ,  remplir  les  cérémonies  les  plus  augustes  du  culte  hébreu^. 
La  figure  vénérable  du  pontife  rehaussait  encore  l'éclat  de  la 


mais  encore  à  un  certain  R.  Aha,  docteur  du  troisième  siècle,  dont  le  nom  est 
constamment  accompagné  des  mots  m^Zn  ~!C  [lebamot.  !\ô  a;  Ketuhot.  32  a, 
88  b;  Baha-hathra.  iù6  a,  elpasstm),  et  à  un  R.  Jonathan  {Beréschit-rahba , 
c.  xct).  Le  tifre  serait-il  resté  la  propriété  d'une  famille?  Nous  trouvons  bien 
(Ezra,  II,  6;  tiii,  4  et passim)  une  famille  appelée  2N*D  nri2.  On  parie,  dans  un 
passage  très -curieux  (tos.  Kélim.  ci),  d'un  fonctionnaire  du  temple,  nommé 
7^2n  "ji'S ,  ce  que  R.  Simson  de  Sens  (Commentaire  sur  m.  Kf-lim.  1,9)  identifie 
avec  le  D^Sn  Tn  CN  ;  mais  je  pense  qu'il  s'agit  d'un  gardien  de  la  porte  (^ûvXn) 
placé  sous  les  ordres  du  commandant  du  temple,  et  chargé  de  faire  la  ronde  du 
sanctuaire.  (Voir  B.  J.  \I,  r,  3  :  0/  toU  «spcj  SvAaxs»  iîjystXatv  toS  ffTpsTTjj ôj. ) 
L'histoire  de  ce  Siméon  est  racontée  différemment  dans  le  deuxième  livre  des 
Maccabées  et  dans  Josèphe  (  De  Maccabcpis.  cap.  iv).  Il  était  sans  doute  de  la  race 
sacerdotale,  à  laquelle  revenaient  ces  fonctions  de  commandant,  et  Herzfeld  (  I ,  ao3 
et  3i8)  a  parfaitement  raison,  en  exphquant  sk  Tfr-r  Bevmpih'  Ç-jAtts  par  -de  la 
branche  sacerdotale  de  Beniamin,"  ou  «Miniamin."?  On  pourrait  encore  prouver 
l'identité  de  ces  deux  noms  en  comparant  Sifré  sur  Deutéronoine ,  S  3  53,  avec 
lebamot.  '^6  h.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  ce  Siméon  dans  l'histoire,  singulièrement 
transformée,  qui  est  racontée  j.  loina.  viii,  3  et  Manahot,  109  b,  bien  qu'on  y  ait 
confondu  Ouias  III  avec  son  fils  Onias,  qui  fonda  le  temple  de  Léontopohs,  et 
qu'on  ait  fait  de  Siméon  (ou  Siméi,  comme  il  est  appelé,  Menahot,  Le.)  un  frère 
du  pontife.  On  sait  que  la  même  divergence  d'opinions  règne  au  sujet  de  Méné- 
las, que  les  uns  considèrent  comme  un  frère  d'Onias  III,  et  les  autres  comme 
un  frère  de  Siméon,  commandant  du  temple. 

^  BenSira,  l,  1,  et  suiv.  Les  mots  oikov  xaTairera'fffxaTos  (v.  5)  r;de  l'intérieur 
du  rideau-'  (cf.  Lévitiqiip.  ivi,  3),  ne  laissent  pas  de  doute  qu'il  s'agit  du  jour 
du  grand  Pardon.  La  liturgie  juive  de  ce  jour  a  conservé  un  morceau,  commen- 
çant par  les  mots  TTPIJ  HD  nCN,  qui  rappelle  singulièrement  ces  versets  de 
Ren-Sira. 

I.  h 
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solfiiiiiti',  cl.  coiiiiiK!  nous  i'avons  vu  par  les  passages  du 
Tlialnuid  (|ue  nous  venons  de  citer,  le  souvenir  s'en  était  con- 
servé dans  la  tradition.  Mais  Ben-Sira  ne  se  rr-iidil  jjuère  h 
Mcxaudi'ic  (luVn  i32  ',  ot  si  son  praiid-pèro,  donl  il  traduisit 

'  \  oy.  Ileizfeld,  II ,  7^.  Je  pense  (|iie  La  Sagesse  de  Ben-Siia  n'a  pas  élé  ad- 
mise dans  le  canon  juif,  à  cause  de  la  jeunesse  de  l'auteur  et  parce  qu'elle  se  pré- 
sentait fianchernent  comme  l'œuvre  d'un  conieniporain.  Le  livre  de  Daniel  est  le 
seul  que  la  critique  moderne  descende  encore  d'une  trentaine  d'années  plus  has; 
mais  ce  livre  apocalyptique  venait  probablement  de  loin ,  de  Babylone,  je  suppose, 
et  il  s'abritait  sous  un  nom  ancien  et  vénéré.  Le  contenu  étrange  et  énigmaliqae 
de  Daniel  était,  aulremonl  que  la  profane  sagesse  de  Ben-Sira,  fait  pour  cap- 
liver  riinaginalion  du  peuple.  Mais,  malgré  quelques  passages  (jui  paraissent  con- 
traires à  la  doctrine  pharisiennc  sur  la  résurrection  (voyez  Geiger  dans  la  Zeit- 
schrift  (1er  Deulschen  inorgenlàndischen  Gesellschaft ,  XII  (i858),  p.  538  et  suiv.), 
le  livre  de  Ben-Sira  est  vu  d'un  bon  œil  par  les  rabbins,  qui  le  citent  souvent, 
et  en  confondent  même  quelquefois  les  sentences  avec  celles  des  Proverbes  (Ke- 
tiibot,  112  b,  où  le  verset  D'^VT  "'Ji' ''D''  ?D,  Prov.  xv,  i5,  est  cité  au  nom  de 
Ben-Sira  :  N'T'D  p  TDC3  mnD).  Si  l'on  n'a  jamais  discuté  l'admission  de  ce 
livre  dans  le  canon,  comme  on  l'a  fait  pour  Kobélet  et  quelques  autres  parties  de 
la  Bible,  c'est  que  personne  n'a  jamais  prétendu  l'y  faire  entrer.  B.  Akiba  en  dé- 
fend la  lecture,  ainsi  que  celle  des  livres  de  Ben-La'anah  (j.  Saiihi-drin,  \  (xi),  1), 
mais  son  avis  n'a  pas  pu  prévaloir.  Plus  tard  Bab  Josepb  fait  un  nouvel  effort 
dans  ce  sens;  mais  Abaïe  lui  oppose  un  grand  nombre  de  passages,  tirés  de  La  Sa- 
gesse, et  qui  s'accordent  avec  les  versets  de  la  Bible  (SaiihAIrin ,  100  b).  M.  Gei- 
ger (/.  c.)  pense  que  Ben-Sira  est  déjà  cité  par  José  ben  lolianan,  contemporain 
des  premiers  Maccabées,  dans  Abat,  i,  5;  car  la  pbrase  nn^'ù*  H^lDn  ^2 ,  pré- 
cédée de  D"'D2n  TlDN  [N'DD  wdans  ce  sens  les  sages  ont  dit,?î  paraît  empruntée 
à  Ben-Sira,  ix,  12.  Nous  admettons  volontiers  cette  identité,  et  nous  trouvons 
même  encore  un  autre  verset  de  Ben-Sira,  K?  NC^DI  T^SiT  N*?  C^D*?  3t3 
"]7  "'îDD^  wne  fais  pas  de  bien  à  un  liomme  mécbant,  il  n'en  résulterait  (jue  du 
mal  pour  loi"  (Tanhuma,  62  a),  également  précédé  des  mots  ^Ij'^N*  (DD  ]D 
P^D^•  {Beréxchit-rahha ,  c.  xxii  ),  qui  ne  sont  que  la  version  chaldéenne  de  ceux 
(|ue  M.  Geiger  a  cités  A^Ahot.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  tirer  de  cette 
mischnah  un  argument  pour  faire  remonter  plus  baut  la  composition  de  La  Sa- 
gesse ;  ^parcc  que  toute  la  dernière  partie  du  paragrapbe,  depuis  TlCîs*  IDCND, 
forme  évidemment  une  addition  faite  postérieurement  à  José  ben  lolianan;  en 
effet,  dans  les  Ahol  ficrahin  Nathav  ,  la  sentence  de  José  ben  lolianan  s'arrête  au 

mot  nunîi. 
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l'ouvrage  de  l'hébreu  en  grec,  avait  vu  Siniéoii  le  Juste,  ce  Si- 
méon  ne  pouvait  être  que  le  second  de  ce  nom. 

Simi'oii  iH'Iail  |)as  seuienieiil  un  pieux  pontife;  le  livre  de 
La  Sagesse  de  Ben-Sira  le  loue  aussi  d'avoir  élevé  à  une  grande 
hauteur  le  pc'rihole  du  sanctuaire  et  la  double  colonnade  ^ 
Dans  la  lettre  (ju'Aiitiocbus  le  Grand  écrivit  au  gouverneur  de 
la  Syrie  et  que  Josèphe  (^A.  J.  XII,  m,  3)  nous  a  conservée,  le 
roi  recommande,  entre  autres  choses,  de  fournir  aux  Juifs  tout 
ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  pour  l'achèvement  du 
tcinj)le  et  pour  les  portiques.  C'est  un  nouveau  et  précieux  té- 
moignage en  laveur  de  notre  opinion,  que  Siméon  le  Juste  était 
le  contemporain  d'Vntiochus,  et  qu'il  était,  par  conséquent, 
Siméon  II. 

Nous  empruntons  aux  Thalmuds  un  dernier  trait  relatif  à 
Siméon.  S'il  considérait  la  loi,  le  culte  et  la  charité,  connue 
les  trois  bases  du  monde  ^,  sa  douce  et  vraie  piété  s'opposait  à 
toute  exagération  et  surtout  aux  abstinences  rigoureuses,  ç^  De 
ma  vie,  raconte-t-il,  je  n'ai  voulu  goûter  du  sacrifice  de  délit 
qu'immolait  le  Naziréen  (^Nombres,  vi,  19).  Une  fois  cepen- 
dant vint  un  homme  du  Midi  qui  s'était  voué  au  naziréat.  Je 
lé  vis;  il  avait  de  beaux  \eux,  une  mine  superbe,  et  ses  che- 
veux tombaient  en  riches  boucles  sur  sa  figure.  Pourquoi, 
lui  demandai-je,  porter  les  ciseaux  sur  cette  belle  chevelure? 
—  J'étais,  répondit-il,  le  berger  de  mon  père  dans  la  ville  que 
j'habilais;  un  jour,  en  puisant  de  l'eau  à  la  source,  je  regardai 
avec  satisfaction  mon  image;  un  mauvais  penchant  allait  s'em- 

'  ch.  L ,  \ers.  a  ;  aprôs  §n:Àrjs,  il  faut  sous-entendrc  a1oàs,\e  'j'DD  Vt2D  de  Pr- 
.laljiiii,  i3  I).  les  StTtÀai  aloai  de  Josèplie,  B.  J.  V,  v,  6.  Malgré  le  peu  de  valeur 
que  nous  reconnaissons  au  Brevinrium  de  Pliilon,  nous  citerons  néanmoins  la 
courte  noiice  (ju'il  donne  sur  Siméon ,  et  qui  confirme  notre  opinion  :  w  Simon  Jus- 
tus  honoraliis  à  Maguo  Antioclio  x.wiii  (se.  annos)." 

^  Abot,  I,  2. 
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nai'cr  de  moi  cl  me  perdre,  loistjiic  je  dis  :  Méchant,  ([Uoi  ! 
tu  veux  t'enorgLieillir  de  ce  qui  ne  l'a])|)artient  pas,  et  (jui  ne 
doit  être  que  vermine  et  poussière!  Par  Dieu,  je  couperai  ces 
cheveux  en  l'honneur  du  ciel.  —  Aussitôt,  continue  Si- 
méon,  je  rend)rassai  sur  la  léle  et  je  lui  dis  :  Puisse-t-il  y  avoir 
beaucoup  de  Naziréens  comme  toi  en  Israël  '.  v 

'  j.  Nedaiim,  i,  i  fin;  j.  Nazir,  i,  5;  b.  Nedarim,  9  b;  Naiir,  U  h.  Voyez,  sur 
une  variante  dans  la  rédaction  de  cette  histoire,  M.  Geiger,  Urschrift,  p.  ^76,  et 
llohnlutz,  YIII,  27. —  Les  sources  llialmudicjucs  ne  font  ;iuiuno  allusion  aux 
luttes  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  entre  les  fils  aînés  du  fermier  Josepii  bon  To- 
bie  et  leur  frère  Hyrcan ,  et  où  Siméon  prit  parti  pour  les  aînés  contre  le  cadet.  En 
effet,  Hyrcan  n'a  pu  être  sympathique  à  Siméon;  Josèpho  (A.J.  XII,  i?,  11) 
ajoute  que  sa  parenté  avec  les  iils  aînés  de  Joseph  était  pour  quelque  chose  dans 
la  conduite  du  pontife.  L'observation  de  M.  Herzfeld  (I,  igô) ,  que  Siméon  était 
tout  aussi  parent  de  Hyrcan,  repose  sur  une  erreur;  ce  dernier,  fruit  d'une  union 
non  légitime  {A.  J.  XII,  iv,  6) ,  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  un  parent. 
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CHAPlTliE   IV. 

LES  HELLÉNISTES   ET  LES  ASSIDEENS.   ^ —  LES  ASMONEENS. 

Après  Siméoii  le  Juste,  les  sources  rubbiniquesnieiilionnenl 
son  fils  Onias  III,  mais  en  le  confondant  avec  un  homonyme, 
fils  ou  frère  de  ce  même  Onias  III,  (jui,  fuyant  la  Palestine,  se 
rendit  en  Egypte,  y  obtint  les  grâces  de  Ptolémée  Philométor. 
et  éleva  plus  tard,  à  Léontopolis ,  le  temple  appelé  Bk-Honio 
(riin  it^d)'.  Mais  ni  Jason,  ni  Ménélas,  ne  sont  nommés  dans 
les  Thalmuds  -;  ils  sont  compris  parmi  ces  pontifes  qui,  pen- 

'  Voyez  ci-dessiis,  p.  '19,  note;  Josèphe,  A.J.  Xlf,  v,  1.  —  On  a  voulu  voir, 
dans  la  forme  du  nom  Vj*n,  l'influence  du  génitif  grec  Ôj^iov.  Mais  le  nom  paraît 
avoir  été  p^JinJ  (j.  Sanhédrin,  1,  3,  19  a),  devenu  Vjin  par  une  double  aphé- 
rèse. 

-  Voici  cependant  un  passage  fort  curieux  qu'on  lit  Beréschit-rabba ,  c.  lxv,  et  en- 
suite lalkout,  I,  S  1 15  :  «Au  moment  où  les  ennemis  cherchaient  à  pénétrer  dans 
la  montagne  du  temple,  José  Meschita  reçut  l'ordre  d'entrer  le  premier.  «Va,  lui 
«dit-on,  et  ce  que  tu  sortiras  du  temple  sera  pour  toi.»  José  entra  et  sortit  le 
chîmdelier  en  or.  Ceci,  lui  observa-t-on ,  ne  peut  pas  servir  à  un  particulier.  «Re- 
«  tourne,  et  ce  que  tu  prendras  celte  fois  l'appartiendra."  José  refusa;  on  lui  offrit 
le  montant  des  impôts  pendant  trente  ans  et  il  n'accepta  pas.  «  C'est  assez ,  dit-il , 
«d'avoir  offensé  mon  Dieu  une  fois,  l'offenserais-je  une  seconde  fois  In  Mais  les 
ennemis  le  piacèient  sur  une  traverse  de  charpentier  et  le  scièrent  en  deux.  — 
lakini  de  Serourùt  (ou  de  Serédot)  était  le  fils  d'une  sœur  de  José  l)en  loézer  de 
Seréda.  Il  passa  à  cheval  un  jour  du  sabbat  devant  le  gibet  auquel  son  oncle  allait 
être  pendu.  «Regarde,  lui  dit-il,  le  cheval  que  mon  maître  me  fait  monter,  et  celui 
que  te  fait  monter  le  tien.?)  —  «Si  ceux  qui  offensent  Dieu,  répondit  l'oncle,  sont 
aussi  bien  traités,  quel  traitement  doivent  attendre  ceux  qui  remplissent  la  volonté 
de  Dieu.n  —  «Mais  qui,  reprit Iakim,  a  jamais  mieux  rempli  sa  volonté  que  toi?» 
—  «Eh  bien,  répliqua  aussitôt  José,  ci  ceux  qui  ont  fait  sa  volonté  sont  ainsi  châ- 
tiés, quel  doit  être  le  châtiment  de  ceux  qui  l'offensent  ?"  Ces  mots  traversèrent 
Iakim  comme  le  poison  d'une  vipère,  et  il  s'appliqua  les  quatre  genres  de  supplices 
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(hiiil  l;i  (Imv'f  (lu  second  Icmjjlc,  d'iiprès  l'cxjjrcssioii  (runc  ha- 
raïla,  f?  enlevèrent  la  (li^niilé  de  /jrand  prêtre  à  force  d'ar^jent 
ou  tuèrent  leurs  compétiteurs  par  des  maléfices  ^  w  En  eflet. 
Jason  et  Ménélas  introduisirent  ce  d(tiii)l('  ahns  :  la  dcsliliilioii 
arbitraire  des  grands  prêtres  et  la  vénalité  du  ponlilical,  (|ui. 
à  l'avenir,  sera  souvent  conféré  au  plus  oflrant. 

Nous  assistons  à  un  moment  critique  dans  l'histoire  des 
Juifs.  Toute  autorité  religieuse  a  disparu,  la  Grande  synagogue 
est  dispersée,  le  pontificat  est  dégradé  et  souillé  par  l'impiété, 
l'œuvre  péniblement  élaborée  par  Ezra  et  Néhémie  est  forte- 
ment menacée.  Mais  le  danger  rehausse  le  courage  du  peuple, 

que  les  tribunaux  juifs  avaient  coutume  de  prononcer,  savoir  :  la  lapidation,  le 
supplice  du  feu ,  celui  du  glaive  et  la  strangulation.  11  enfonça  en  terre  une  poutre, 
à  laquelle  il  attacha  une  corde;  puis  il  entassa  du  bois,  qu'il  entoura  d'une  haie  de 
pierres  et  dont  il  fit  un  iJûcher  devant  la  poutre;  enfin  il  planta  un  glaive  au  milieu 
du  bois  et  mil  le  feu  sous  le  bois  et  les  pierres.  Ces  préparatifs  terminés,  Iakim  se 
pendait;  pendant  la  strangulation,  le  feu  fit  des  progrès,  la  corde  se  rompit  et  il 
tomba  dans  les  flammes,  le  glaive  l'atteignit  et  la  haie  de  pierres  s'écroula  sur 
son  corps,  qui  fut  consumé."  On  a  depuis  im  certain  temps  déjà  identifié  ce 
Iakim  avec  Aicinie,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  bas  (voy.  Geiger,  Urschvifl.  p.  66 
et  suiv.).  Quant  à  José  Meschita,  il  paraît  présenter  bien  des  rapports  avec  Méné- 
las, dont  nous  ne  rencontrons  nulle  part  le  nom  hébreu.  D'après  II  Maccab. 
V,  i5,  Ménélas  servait  de  guide  (èêrtyôs)  aux  spoliateurs  du  temple;  parmi' les 
objets  précieux  qu'on  enlevait,  Josèplie  {A.  J.  Xll,  v,  i)  nomme  en  premier  lieu 
le  candélabre  en  or,  et  le  Thalmud  {Ronch-haschnna,  2  4  b,  et  Menaijot,  28  b) 
confirme  ce  fait  en  nous  racontant  que  les  Asmonéens,  au  début  de  leur  règne, 
n'étant  pas  assez  riches  pour  remplacer  le  chandelier  en  or  qui  avait  été  enlevé, 
étaient  obligés  d'en  faire  établir  un  autre  en  fer  recouvert  de  bois.  Seulement,  le 
Midrasch  nous  représente  les  deux  pontifes  comme  s'ils  s'étaient  repentis  avant 
leur  iiii;  l'un  subit  la  mort  plutôt  que  de  continuer  ses  méfaits,  et  l'autre  se  la 
donne  pour  expier  les  siens;  puis  l'affreux  supplice  que  le  Midrasch  attribue  à 
Iakim  ressemble  à  celui  qui,  d'après  11  Mticcah.  xiu,  i-7,  est  'nfligé  à  Ménélas. 
(Voyez  cependant  aussi  ce  qui  est  raconté  d'un  prêtre  noimni'  Jésus ,  fils  de  The- 
bouthi,  B.  J.  VI,  viii,  ;?.) 

'  Vayikra-mbha,  c.  xxi  :  VHU?  D^DIN  C""!  n-'DlD  nniN  yh'ÛM  Vr^Z'  hl' 
CDCOn  nî  DN  HT  ^•'3'nn.  Voir  aussi  j.  Im„i .  1  ,  1,  et  b.  Pi-sahiiii ,  5;  a. 
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(jui  {grandit  sous  la  persécution;  les  cliàliiiienls  sévères  donl 
Antioclius  Epipliane  frappe  la  fidélité  au\  lois  nationales  auir- 
inentent  l'obstination  qu'on  met  à  les  observ(;r.  Une  famille  de 
héros,  les  Asmonéens,  brave  les  ordres  et  les  soldats  du  roi; 
entourée  d'une  poif^née  d'hommes  pieux  et  dévoués,  elle  défie 
les  phalanjjcs  d'une  armée  nondjreuse  et  exercée.  Les  premiers 
succès  qu'obtiennent  Matathias  et  ses  fils  augmentent  le  nombre 
des  rebelles  et  assurent  ainsi  des  succès  nouveaux  et  plus  dé- 
cisifs encore.  Le  père  seul  meurt  de  sa  mort  naturelle,  les  cinq 
fils  tombent  sur  le  champ  de  bataille,  ou  dans  des  embuscades, 
victimes  des  trahisons.  Mais  avant  que  Siméon,  le  dernier  sur- 
vivant des  Maccabées,  comme  on  a  l'habitude  de  les  nommer, 
succombe,  Antiochus  Epiphane  aura  depuis  lontemps  trouvé 
une  mort  misérable  dans  une  expédition  lointaine ,  des  guerres 
intestines  auront  affaibli  le  royaume  de  Syrie,  cette  Mulcoui 
laran  si  détestée',  tandis  que,  contre  toute  attente,  une  Judée 
indépendante  et  libre  se  sera  formée,  et  ce  nouveau  royaume 
s'appuiera  à  l'ouest  sur  plusieurs  villes  importantes  de  la  côte 
et  imposera,  au  sud  et  à  l'ouest,  respect  à  l'Idumée  et  à  la 
Pérée. 

Avant  que  la  lutte  éclatât,  il  s'était  formé,  en  opposition  avec 
le  parti  grec,  un  parti  composé  des  hommes  sincèrement  atta- 
chés au  culte  de  leurs  pères.  Affligé  de  la  conduite  d'un  sacer- 
doce plus  avide  de  plaisirs  que  soucieux  de  sa  dignité  (II  Mac- 
cah.  IV,  i3-iù),  ce  parti  chercha  une  sainte  consolation  dans 

'  r\^V^T\  ]V  m37D  est  une  expression  constante  dans  les  ouvrages  aga- 
diques  et  a  passé  dans  le  Rituel.  On  attribue  aux  Grecs  seuls,  dans  leurs  rapports 
avec  les  Juifs  et  comme  la  plus  forte  expression  de  leur  persécution ,  la  locution 
suivante:  hn'^'^^  \-i'7wX3  p'^n  □3'?  ]\XC'  nVÙ'H  ]1\>  'ji?  ID^D  «écrivez  sur  la 
corne  du  limuf  (|uo  vous  renoncez  au  Dieu  d'Israël."  Pourquoi  sur  la  corne  d'un 
bœuf? 
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l'oUide  el  renseifjiicincjit.  Lorscpie  les  ;ir!ifices  de  la  séduction 
furent  rcjnpiucés  par  la  force  brutale,  il  s'arracha  au  calme  et 
à  la  retraite,  se  compta,  et,  ayant  trouvé  des  chefs,  il  se  groupa 
autour  d'eux.  Ce  parti  s'appelle  les  Assidéens  (^Aaa-tSaloi ,  □"•T'en  , 
«pieux »)^  Les  débris  de  la  Grande  synagogue  devaient  en 
former  le  noyau,  ce  qui  e\])li(]uc  comment,  dans  sa  première 
rencontre  avec  les  Syriens,  la  petite  troupe  de  Matathias.  pour 
ne  pas  violer  le  sabbat,  se  laissa  égorger  jusqu'au  dernier 
homme.  Antigonus  de  Socho,  (pie  la  tradition  place  immé- 
diatement après  Siméon  le  Juste ,  bien  qu'il  porte  un  nom  grec  , 
a  fornmlé  en  quelques  mots  le  précepte  qui  devait  régler  la  vie 
désintéressée  de  ces  hommes,  qui  bravaient  la  mort  pour  leur 
Dieu,  «Ne  soyez  pas,  dit- il,  comme  ces  serviteurs  empressés 
auprès  de  leur  maître  en  vue  du  salaire  qu'ils  espèrent  obte- 
nir; mais  soyez  comme  des  serviteurs  empressés  auprès  de 
leurs  maîtres  sans  espoir  de  récompense^.  j7  L'ardeur  belli- 
queuse de  ce  parti  ne  durera  qu'aussi  longtemps  qu'il  devra 
défendre  sa  foi;  dès  qu'il  pourra  pratiquer  librement  les  ob- 
servances du  culte  et  se  livrer  tranquillement  à  ses  habitudes 
religieuses,  il  quittera  les  rangs  des  Maccabées  sans  vouloir 
contribuer  à  la  consolidation  d'un  pouvoir  politique  auquel  il 
n'attache  aucun  prix. 

On  chercherait  en  vain  ailleurs  que  chez  Josèphe  et  dans 
les  deux  livres  des  Maccabées  l'histoire  si  émouvante  et  si  rem- 
plie de  faits  dont  nous  venons  de  tracer  les  principaux  linéa- 
ments.  Les  Thalmuds  et  les  Midraschim  ne  fournissent  que 

'  Au  fond,  les  D'^l^Dn  ne  se  dislingucnt  en  rien  des  D^IDID.  Le  nom  naît  des 
circonstances  el  disparaît  avec  elles.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  □''i?U?") ,  comme  on 
appelait  les  grécomancs,  il  n'y  a  plus  d' Assidéens. 

^  m.  Abat,  I,  3.  Nous  reviendrons  plus  lias  sur  les  conséquences  cpii,  d'après 
une  tradition,  auraient  été  tirées  de  ce  principe  pour  les  récompenses  de  la  vie  fu- 
ture. 
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quelques  indications,  gén('ralement  obscures,  et  qui,  pour  être 
comprises,  ont  besoin  d'être  (jclairées  par  des  données  |)uisées 
aux  autres  sources.  Le  pretnicr  livre  des  Maccabées,  (pii  ('lait 
écrit  en  hébreu ,  que  Jérôme  possédait  encore  dans  cette  langue , 
et  qui  est  peut-être  encore  cité  au  vu"  siècle,  n'existe  plus  que 
dans  la  version  grecque;  il  a  subi  le  sort  de  presque  toute  la 
littérature  juive,  liistori([ue  ou  poétique,  des  deux  dernierssièdes 
qui  ont  précédé  la  destruction  du  temple'.  A  juoins  de  s'abriter 
sous  un  nom  ancien,  ces  compositions  ont  été  abandonnées  et 
sacrifiées.  La  MegîUat  Antiochos,  qui  se  trouve  en  chaldéen 
et  en  hébreu,  est,  malgré  sa  diction  assez  pure  et  sa  coupe 
par  versets,  une  œuvre  moderne,  et  n'a  aucune  valeur  histo- 
rique. Ce  rr  rouleau  5?  paraît  avoir  été  rédigé  dans  le  but  pra- 
tique d'instruire  les  Juifs  sur  l'origine  de  la  iète  qui,  depuis  le 
temps  des  Maccabées,  se  célèbre  au  mois  de  décembre  pendant 
huit  jours  en  souvenir  de  l'époque  où  Judas  inaugura  le  temple 
après  l'avoir  purifié  de  toute  souillure  de  l'idolâtrie-. 

«Qui,  dit  un  midrasch,  peut  affronter  le  soleil  pendant  le 
solstice  d'été  ?  Tout  le  monde  le  fuit  et  cherche  alors  un  abri. 
De  même  tout  le  monde  a  fui  le  royaume  de  la  Grèce  (en  Sy- 
rie); chacun  se  sauvait  de  ses  armées;  mais  le  prêtre  Matathias 
et  ses  fils  restèrent  fidèles  à  Dieu ,  et  les  armées  d'Antiochus  se 
dispersèrent  devant  eux  et  furent  exterminées  ^.  »  Le  verset  [Lé- 

*  Jérôme,  Prœfalio  in  llbros  Paralipomenon  {0pp.  X,  i3i  ).  Les  Halachôt  ge- 
dolôt,  composition  qui  peut  remonter  au  vu'  siècle,  parlent  d'une  D^S  D'^IîD 
D"'X31DU''n ,  «Livre  de  la  maison  des  Asmonéens,''  écrite  par  les  anciens  disciples 
de  Scliamaï  et  de  Hiilel  (chapitre  de  soferim,  D"'"ID"1D  DDCD).  Voyez  du  reste, 
à  la  fin  du  volume  ,  note  m. 

*  La  DD1^Î2jN*  n^JD  a  été  publiée  en  dernier  lieu  dans  l'excellent  recueil 
de  M.  Ad.  Jelianik,  Bet  ha-Midrasch,  I,  iiia-iiG  (Leipzig,  i853). 

3  Schpnwl-rabba,  c.  xv  :  Vzn  CDu'H  13:D  llD^b  blD"»  'D  TIDD  nDIpnS 


58  IIIST()II\E    l)K   LA    PVLKSTINE. 

vitùjue,  XXVI,  6/1  )"Clje  ne  les  rejetterai  |)asw  est  a|)|)li(|ii(;.  dans 
une  baraïta,  «i\  l'époque  grecque  où  Dieu  a  (ail  uaîtie  Siniéon 
le  Juste  et  l'Asnionéen  Matathias,  le  {rrand  prêtre  et  ses  fils'.  ^ 
Voil.^  pciit-èlre  les  deux  seuls  passages  où  il  soit  question  du 
chef  de  la  laniille,  qui  certes  n'était  pas  grand  prêtre  comme  If 
prétend  la  baraïta.  Nous  avons  déj;\  reniar([ué  (pi'aucuu  des 
cin(|  nis  de  Matathias,  pas  même  Judas,  n'est  nommé  par  les 
rabbins,  et  que  l'orthographe  et  le  sens  du  mot  imiklcabi  lui- 
même  sont  également  inconnus^. 

'  Megiiin,  1 1  a  :  'mD:?n*C''  n"':r  "D^d  nTib^'î  ià^ N:n  Nn"':nD3 

Tnj  rrrinDI  VJni  WJIDiym  p^-^in  p^DC  on'?.  li  faut  évidemmenl  lire  : 
V22'i  12Un  7l"3  'HD  HTriDI.  On  voit  qu'on  fait  remonter  ia  dignité  pontifi- 
cale jusqu'au  siinploprèlre  Matathias.  Dans  la  litnrgiejuivedelafète  de  ffannuka , 
on  lit  aussi  :  31  CUH  ï'nD  ]2nV  ]2  inTinD  "'D"'D. 

^  La  l'eschito  porte  Wk^ûiO,et  non  ^3DD,  comme  on  lit  dans  le  Josippon. 
M.  Munk  (Palestine ,  ^.  /i 90,  note  1)  etM.  Ewald  (  i.  c.  p.  /io3)  l'expliquent  par  3pD 
«marteau. 1  Les  surnoms  des  quatre  autres  fils  de  ÎMatatliias  (I  Maccah.  11,  -2-3  et 
ailleurs)  sont  tout  aussi  obscurs.  (Voir  ci-dossus,  pajje  3.)  —  M.  Ewald  (/.  c. 
p.  38i  et  iia)  a  voulu  trouver  Anliochus  Epipliane  dans  VApontomos  dont  parle 
la  mischna  Taanil,  iv,  6, où  il  est  dit  :  P]^^  D1D*i3D"lDN  ÎIDDa  -\tD)}  HiOU-'D 
minn  nX  f^le  i  7  tammouz  Apostomos  brûla  la  Loi  ;  "  il  pense  que  le  mot  répond 
au  grec  a/irvfjTc^fxos,  en  comparant  le  ]3")D")  b'jDD  DD  de  Datiii'l,  vu,  S,  versetqui 
se  rapporte  à  ce  roi  de  Syrie.  Quelque  ingénieuse  que  soit  celte  explication,  on  peut 
s'étonner  que  les  Juifs  se  soient  forgé  un  mot  grec  qu'on  ne  rencontre  nulle  part. 
Puis,  bien  ([uc  (1  Maccab.1,^^6)  nous  lisions qu'Antiochus  a  profané  le  livre  sacré, 
il  n'est  pas  probable  qu'au  milieu  de  cette  persécution  générale  on  ail  retenu  et 
marqué  par  sa  date  un  fait  isolé.  Nous  pensons  plutôt  que  la  niisclina  a  trait  à  un 
événement  raconté  par  Josèphe  {B.  J.  Il,  xii ,  2).  Un  soldat  romain,  y  est-il  dit, 
s'empara  dans  les  environ  de  Bèt-horon  d'un  exemplaire  de  la  Loi,  qu'il  déchira  et 
jeta  au  feu.  Cet  acte  paraît  avoir  provoqué  une  telle  agitation  dans  le  pays  que  Cu- 
manus  dut  faire  rechercher  le  coupable  et  le  faire  mettre  à  mort  à  Césarée.  Que 
l'historien  ait  négligé  de  nous  donner  le  nom  de  ce  légionnaire,  rien  de  plus  natu- 
rel; maisles  Juifs,  que  ce  sacrilège  avait  si  vivement  émus,  ont  probablement  retenu 
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Nous  donnons  copondaiil  les  laits  que  no'us  avons  recueillis 
dans  la  Mcgillal  Td'anit,  où  ils  sont  inscrits  avec  cette  conci- 
sion, cette  ambiguïté,  qui  ne  permet  pas  toujours  de  recon- 
naître avec  certitude  l'événement  que  cette  petite  chronique  a 
eu  en  vue. 

1°  «Le  2 8  du  mois  d'adar  arriva  aux  Juifs  la  bonne  nou- 
velle qu'ils  ne  seraient  plus  empuclios  de  suivre  les  prescrip- 
tions de  la  Loi  (§  35).  w  Le  commentateur  rapporte  ce  fait  à  la 
fin  de  la  persécution  qui  eut  lieu  sous  Adrien  et  qui  fut  sem- 
blable à  celle  d'Antiocbus.  Je  suis  porté  à  y  voir  une  allusion 
à  la  lettre  d'Antiocbus,  qui,  sur  les  instances  de  Lysias,  retire 
les  interdictions  prononcées  contre  la  circoncision,  l'observa- 
tion du  sabbat  et  l'étude  de  la  loi  (  II  Mnccah.  xi,  i6-32)^ 

ce  nom,  avec  celui  du  jour  où  la  profanation  fut  commise.  D'après  l'orthograplie 
du  mot  hébreu,  ce  malheureux  Romain  s'appelait  Posthumus  ou  Septiinus.  Le 
Tlialmiid  de  Rahyione  ne  sait  rien  déplus,  relativement  à  ce  fait,  que  la  Misehna; 
aussi  ajoule-1-il  {Ta'atiit,  28  h)  le  mot  énigmatiquo  de  N'IDJ,  qui  parait  être 
l'indication  qu'on  trouve  toujours  en  léle  du  Commentaire  des  rabbins  sur  la 
Misehna,  et  qui  cette  Ibis  n'est  suivi  d'aucune  explication,  parce  qu'on  n'en  pos- 
sédai! pas.  Mais  le  Thalmud  de  Jérusalem  a  conservé  la  glose  suivante (  ih.  iv,  5)  : 

Nmai'Da  nDx  pmi  TiSi   xmni^Dn  i^i<  una    3i   nc-iîi'  p-'ni 

nD"i'7"lî01.  -tOù  a-t-il  brûlé  la  Loi?  R.  Alia  dit  :  Dans  le  défilé  de  Lydda;  les 
autres  docteurs  disent  :  Dans  le  défilé  de  Torlosa  ,?5  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec 
les  données  de  Josèphe.  —  M.  Ewald  a  été  particulièrement  engagé  à  voir  An- 
Jiochns  Épiphane  dans  l'Apostomos  de  la  Misehna,  par  la  phrase  D72î  l^Di'm 
'JDTID,  r  et  il  plaça  une  statue  dans  le  sanctuaire, n  qui  suit  immédiatement  après 
minn  et  semble  se  rapporter  au  même  personnage;  mais  la  vraie  leçon  de  la 
Misehna  (voir  j.  iind.)  est  IDl/'im  "et  on  plaça,  etc.n  11  s'agit  donc  de  deux  fails 
exécutés  par  deux  hommes  différents,  mais  arrivés  tous  les  deux  au  17  îliamniouz. 
'  M.  Graetz(/.  c.  III,  438,etIV,  1 85),  en  suivant  l'opinion  du  commentateur, 
rapporte  ce  paragraphe  au  retrait  des  édits  d'Adrien  (iSg  ou  i-'io  après  J.  C). 
Mais  il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'on  ait  encore  introduit  une  lète  commémo- 
rative  si  peu  l'e  temps  avant  que  ce  calendrier  des  fêtes  fût  entièrement  abrogé.  La 
glose  parle,  en  outre,  des  ]V  ^D'JD  «rois  de  la  Grèce, 75  pour  lesquels  on  a,  il  est 
vrai ,  adopti'  iiilleiirs  le  mol  plus  vague  de  DIDTO  {Uoxeh-haschuiiu ,  1  <)  a ,  et  Ta'aiiil , 
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'>"  "  Le  a'j  inarhcschvan,  on  ciirouit  le  sirouga  (N3n"'C,  pour 
le  l'aire  disparaître)  de  la  cour  du  temple  (§  17)-''  —  f^Les 
païens,  dit  le  couinientateur,  avaient  élevé  sur  une  place  de 
cette  cour  une  jjàlissc  à  hupiclle  ils  avaient  aussi  employé  de 
bonnes  pierres.  (On  décida  donc)  (pi'on  laisserait  les  pierres 
jusqu'à  l'arrivée  d'Elie  (c'est-à-dire  juscpi'à  la  fin  des  jours), 
pour  que  ce  prophijte  témoignât  de  la  pureté  des  unes  et  de 
l'impureté  des  autres.  Après  en  avoir  déliljéré,  on  les  enfouit.  » 
Nous  ajoutons  de  suite    : 

3°  «Le  3  kislèv,  on  enleva  les  simôl  de  la  cour  (S  20).  ^i  — 
«Les  païens,  dit  encore  le  commentateur,  avaient  bâti  [)lusieurs 
simôt  dans  la  cour  du  temple,  et  lorsque  les  Asnionéens  rem- 
portèrent la  victoire,  on  les  démolit  et  on  les  retira  de  cette 
*  cour!  55  Les  mots  sirouga  et  simât  sont  d'une  signification  in- 
certaine :  seulement,  il  s'agit,  comme  on  a  pu  le  voir,  de  deux 
sortes  d'objets  en  pierre,  dont  les  uns  commandaient  (pielque 
respect,  tandis  que  les  autres  étaient  jetés  sans  hésitation.  Les 
deux  livres  des  Maccabées  mentionnent  une  double  purifica- 
tion qui  précède  l'inauguration  du  tem])le.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  le  premier  livre  (iv,  /i3-/i6)  :  «Ils  purifièrent  le  sanc- 
tuaire et  eidevèrenl  les  pierres  de  souillure,  ([u'ils  emportèrent 
à  un  endroit  impur,  et  ils  délibérèrent  sur  l'autel  d'holocauste, 
qui  avait  été  souillé,  (ne  sachant  pas)  ce  qu'ils  devaient  faire, 
et  ils  prirent  la  bonne  résolution  de  le  démolir,  de  peur  (pi'il 
ne  devînt  pour  eux  un  objet  de  scandale,  puis([ue  les  païens 
l'avaient  souillé.  Ils  démolirent  donc  l'autel  et  en  déposèrent 
les  pierres  dans  un  coin  du  tenqjle,  à  un  endroit  convenable, 

1  8  a).  Ce  Jiicla  hon  Sdiamou'a  qui ,  accompagné  de  ses  collègues,  se  rend  chez  une 
nialrone  (  Xn''JT"lî2D)  où  se  réunissenl  les  hommes  imporlanls  de  ilouic  (^"jnj 
^Dn),  ])our  lui  (lomander  son  intercession,  devait  cire  bien  jeune  à  cette  époque. 
(  Voyez  Scilcr  Umlih'irnl ,  s.  v.) 
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jus([u'à  l'apparilioii  du  propliète  ([iii  pourrait  décider  do  leur 
sort.  5?  Le  second  livre  des  MaccaLées  est  moins  explicite,  et 
cependant  il  parle  (x,  9.)  des  autels  [(Scofxoî)  élevés  sur  la  place 
[dyopd)  par  les  élran^jers  et  (pi'on  dijuiolit,  j)uis  (x,  3)  d'un 
autel  d'holocauste  (pi'on  construisit  après  avoir  jjurilié  le 
temple. 

Si  je  ne  me  (rompe,  il  suffit  d'avoir  comparé  les  passages 
de  notre  petite  chronirpie  avec  ceux  du  premier  livre  des  Mac- 
cabées  surtout,  pour  reconnaître  cpie  le  sirouga  devait  être  la 
portion  de  l'autel  d'holocauste  rpi'on  avait  souillée,  ou  bien, 
un  assembla^je  à  claire-voie  en  pierres  élevé  au-dessus  de  l'autel 
et  sur  lecpiel  les  païens  avaient  sacrifié.  On  était  incertain  sur 
le  parti  rpi'on  devait  prendre  à  l'é^jard  de  ces  pierres,  soit 
parce  qu'elles  avaient  été  saintes  à  l'origine,  soit  parce  qu'on  ne 
savait  pas  distinguer  entre  les  matériaux  apportés  de  dehors  et 
ceux  qu'on  pouvait  avoir  pris  sur  l'ancien  autel;  la  décision  à 
laquelle  on  s'arrête  est  la  même  dans  le  premier  livre  des  Mac- 
cabées  et  dans  la  Megilhit  Taanit;  on  en  retrouve  de  plus  le 
souvenir,  m.  Middot,  1,6,  où  l'on  indique  l'endroit  «  où  les  As- 
monéens  ont  enfoui  les  pierres  de  l'autel  que  les  rois  de  la 
Grèce  avaient  souillées,  w  Quant  au\  s/moi,  ou  bimôt,  comme  il 
faudrait  peut-être  lire,  ce  sont  probablement  les  /Sty/uo/  ou  au- 
tels, ou  les  pierres  de  souillure  (oi  XiOoi  tov  ynaaiiov)  qu'on 
avait  dressées  en  dehors  de  l'ancien  autel  afin  d'y  immoler  des 
victimes,  et  qu'on  jeta  sans  aucune  hésitation  hors  de  l'enceinte 
du  temple  '. 

'  M.  Herzfekl  ( /.  r.  1,^19)  ot  M.  Landau,  cité  par  Grœtz  (/.  c.  III,  /i  20),  pensent 
que  le  sirouga ,  n'est  autre  que  le  xoreg  ( ÎITD  ) ,  ou  la  balustrade  assez  basse  qui  sé- 
parait la  cour  des  Gentils  ou  le  portique  du  hèl ou  anlemurnle.  D'après  m.  Middot, 
11,3  (cf.  I  Maccab.  ix,  5/i),  les  rois  grecs  avaient  pratiqué  treize  ouvertures  dans 
cette  balustrade,  que  les  Asmonéens  bouchèrent.  M.  Herzi'eld  suppose  que  notre 
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U°  «Le  9.'ô  kisirv  <'sl  If  jour  de  l'inangiiralion  du  temple 
(§  aS).  "  Celte  date  est  coiilinnée  par  J  Maccah,  iv,  5^,  el  II 
Maccnh.  x,  5,  et  Snhhal,  21  1).  A  côté  de  la  cause  légendaire, 
que  la  seule  cruelle  d'huile  restée  sans  souillure  avait,  par  mi- 
racle, sulli  h  l'éclairage  du  temple  pendant  huit  jours  ^  le  glos- 
sateur  de  la  chronique  ajoute  une  autre  cause  plus  historique, 
nu'ii  fallait  aux  Asmonéens  ce  nombre  de  jours  pour  rétablir 
l'autel,  l'enduire  de  chaux  et  réparer  les  vases  sacrés  (cf.  I  Mac- 
cah. IV.  /cy-ôo  )-. 

(■lironi({iie  parle  de  cette  œuvre  de  destruction  faite  par  les  serviteurs  d'Anfioclius, 
el,  ce  qui  paraît  fort  siii<julier,  qu'on  aurait,  par  erreur,  inséré  un  jour  néfaste 
parmi  les  fêles  conunémoralives.  M.  Landau  ,  au  contraire,  présume  qu'il  s'agit  du 
jour  où  tout  a  été  réparé,  et  remplace  TDriDN*  pai'  CnnCN  " on  ferma. n  Seule- 
ment, il  faudrait  alors  aussi  lire  N'n")îi*3  pour  Nmi"  ]D.  M.  Grœtz  lui-même 
( /.  c.  p.  \h)  explique  la  fête  par  la  mort  dont  l'impie  Alcime  fut  frappé  pour  avoir 
pratiqué  des  ouvertures  dans  le  temple  (I  Maccnh.  i,  5A-56).  Mais  alors  notre 
chronique  aurait  précisément  passé  sous  silence  le  côté  heureux  de  l'événement. 
—  M.  Herzfeld  et  M.  Grœtz  sont  encore  d'accord  pour  expliquer  simvata 
(NnN*D"'D)  ou  simôôt  (mX1D''D)  par  amy-sUci.  Seulement  H.  (I,  260  et  hZi) 
entend  par  là  les  étendards  portant  des  images  (  Jos.  B.  J.  II,  ix,  2  ),  tandis  que  G. 
(III,  /118)  traduit  ce  mot  par  ristatuesn  (cf.  A.  J.  XVIII,  m,  1  ).  D'après  les  deux 
interprétations  on  comprendrait  diflicilemenl  l'emploi  du  verbe  u3  «ils  bâtirent." 
Mais  les  deux  gloses,  courtes  et  substantielles,  me  paraissent  porter  un  caractère 
d'authenticité  que  j'admets  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  s'accordent  parfaite- 
ment avec  les  versets  des  livres  des  Maccabées  que  nous  avons  cru  devoir  citer  en 
entier.  Le  sorijra  est  donc  un  petit  autel  foruK'  en  gril  [è(T)(^xptuv) ,  qu'on  avait 
placé  sur  l'autel  juif,  autel  qui  avait  des  dimensions  beaucoup  trop  grandes  pour 
servir  aux  païens.  Pour  cette  construction ,  on  pouvait  avoir  employé  des  matériaux 
de  l'ancien  autel,  qui  sont  appelés  mZl'tO  D^jDN*  «des  pierres  bonnes, net  non  pas 
•-de  pierres  précieuses;  ri  peut-être  aussi  faut-il  lire  m~nnt2  N  «de  pierres  pures;» 
de  là  le  doute  sur  ce  qu'on  devait  eu  faire.  La  glose  serait  bien  claire  si,  après 
n"i3'î3,  on  avait  ajouté  les  mois  "ITTa  ''N^ICuD  r\''2  "!"'  mSTuD*;  mais,  telle 
qu'elle  est,  elle  est  parfaitement  intelligible.  —  L'àyopà  est  probablement  le 
niaiché  ou  la  |)lace  sous  le  portique  en  dehors  de  la  balustrade. 

'   Celle  b'gende  se  trouve  aussi  dans  la  Megillal  Aiitiuchos  el  Stiblxil ,  a  1  b. 

'^  Voir  llosch-hnxchana ,  a/j  b,  et  Menahol,  a8  b,  cités  p.  5/1, note.  Ces  huit  jours 
de  fêle  sont  comparés  (Il  Maccab.  x ,  6  )  à  ceux  des  Tabernacles,  ce  qui  explitpie  le 
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h°  ^  Le  8  schebat,  lo  roi  Aiillucliiis  lui  enlevé  de  Jérusalem 
{$  97)."  Quelques-uns  ont  |)ensé  au  départ  subit  de  Lysias 
avec  le  jeune  Anliochus,  fds  d'Antiochus  E|)i|»liane;  d'autres 
ont  été  d'avis  qu'il  s'agissait  de  l'expédition  dans  laquelle  ce  roi 
avait  trouvé  la  mort  en  combattant  contre  les  Parthes'.  Cette 
dernière  opinion  s'accorde  avec  l'explication  donnée  par  le 
commentateur,  que,  après  avoir  assiégé  Jérusalem,  «Antiochus 
avait  reçu  de  mauvaises  nouvelles,  s'en  était  allé  et  avait  trouvé 
la  mort.  55 

6°  ç^Le  i3  adar  est  le  jour  (commémoratif  de  la  défaite)  de 
Nicanor  (§  3o).?5  La  date  de  celle  défaite  et  la  décision  de 
fêter  ce  jour  se  retrouvent  I  Macc/ib.  vu,  Aç);  11  Maccah.  xv,  36, 
et  Josèpbe,  A.  J.  XII,  x,  5.  Les  mots  de  notre  clironiquc  sont, 
en  outre,  cités  j.  Taanit,  11,  lA,  et  b.  ibid.  1  8  b.  Le  fait  [)rin- 
cipal,  sur  lequel  toutes  les  sources  s'accordent,  est  que,  Ni- 
canor ayant  insulté  Dieu  et  le  temple  par  ses  paroles  et  ses 
gestes,  le  vainqueur,  après  l'avoir  arraché  de  son  char,  lui  fit 
couper  la  tête  et  les  mains,  qu'on  suspendit  à  Jérusalem'-. 

nom  de  aK-nvoir-njia ,  qui  est  donné  ensuite  aux  jours  de  Hannoiik/i  {ih.  i ,  9, 1 8).  — 
(Voyez,  du  resie,  l'explication  ingénieuse  donnée  par  M.  Geiger,  Urschnjt,  p.  •29.'].) 
Le  nom  de  (bioja  que  Josèplie  {A.  J.  XII,  vu,  7)  donne  à  cette  fête,  et  qui  répon- 
drait à  miji!  jn  ou  n  ^D'',ne  se  retrouve  pas  ailleurs;  peut-être  le  nom  pri- 
mitif était  nZlin  ^V  mij  ^D^,  qu'on  a  ensuite  abrégé  en  HDIjn  ^D^. 

'  La  première  opinion  est  celle  de  Herzfeld  (  1 ,  286) ,  la  seconde  celle  de  Graelz 
(III,  I19).  Les  fables  répandues  parmi  les  Juifs  sur  la  fin  du  roi  ont  été  réunies 
par  Herzfeld  (I,  280,  note). 

■^  Le  récit  du  deuxième  livre  des  Maccabées  est  plus  explicite  ;  c'est  que  tout  l'ex- 
Irait  tiré  de  l'ouvrage  de  Jason  de  Cyrène  parait  être  fait  en  vue  de  la  fête  de  Ni- 
canor, qui  termine  ce  livre.  On  trouve  les  différences  entre  les  sources  de  cette 
histoire  notées  chez  Grœtz  (III,  /120).  Une  lecture  attentive  de  la  glose  de  la 
clirotiitpie  montre  d'une  manière  évidente  que  les  mots  lîJïpl  Dw'N")  DN  IDiTim 

Dn"''7J~n  □n'^"^  m^ins  nX  sont  une  maladroite  correction  pour  TN*  IDnm 
V'?3"n  n"'  ri3   x  pi  TÎ^'N")  .  faite  par  un  copiste  ignorani ,  qui  avait  lu  psnp'? 
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La  inoii  (rAiiliochiis  avait  mis  fin  à  la  persécution  relig^ieusc. 
Après  cpie  Lysias  eut  donné  de  sages  conseils  à  son  royal  pu- 
pille, personne  ne  songea  plus  à  mettre  des  entraves  à  la  pra- 
tique du  culte.  Ménélas,  qui  avait  montré  une  haine  fanatique 
contre  les  institutions  juives,  aLandonné  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  subit  à  Bera^a  un  supplice  terrible.  La  lutte,  de  reli- 
gieuse qu'elle  avait  été  au  début,  devint  toute  politique.  Ma- 
tathias  s'était  armé  pour  venger  le  Dieu  d'Israël  sur  ses 
blasphémateurs;  ses  fds,  exaltés  par  les  victoires  qu'ils  rem- 
portent, conçoivent  peu  à  peu  l'espérani  e  de  conquérir,  en 
même  temps  que  la  liberté  du  culte,  le  pays  qui  avait  appartenu 
à  leurs  ancêtres.  On  peut  même  se  demander  si  les  Juifs  qui 
occupaient  YAcm  à  Jérusalem  avec  la  garnison  syrienne  con- 
tinuaient la  résistance  par  dévouement  aux  idées  grecques,  ou 
plutôt  par  l'esprit  de  jalousie  que  ressentaient  ces  aristocrates 
contre  la  famille  des  Asmonéens.  Toujours  est-il  qu'Alcime,  ou 
lakim^  le  grand  prêtre  nommé  par  Antiochus  Eupator  après 
l'exécution  de  Ménélas  (i.  J.  Xll,  ix,  7).  tout  en  étant  inté- 
rieurement favoral)le  aux  hellénistes,  sut  cependant  inspirer 
de  la  confiance  aux  assidéens;  car,  à  l'approche  de  Bacchide, 
ils  conseillent  la  paix  et  la  soumission,  r-; parce  qu'un  prêtre  de 
la  postérité  d'Aron  est  dans  l'armée  (I  Maccah.  vu,  i^i),"  et, 
malgré  la  trahison  du  général,  qui,  violant  la  foi  jurée,  avait 
fait  mettre  à  mort  soixante  des  leurs,  les  prêtres  et  les  anciens 
espèrent  plus  tard  encore  fléchir  Nicanor  par  des  protestations 
de  fidélité  envers  le  roi  de  Syrie  [ih.  v,  33;  A.  J.  XII,  x,  5). 

pour  le  mot  rare  ^DTlp?  ;  comme  tant  d'autres  corrections ,  celle-ci  est  entrée  de  la 
marge  dans  le  texte  et  y  a  pris  place  à  côté  de  la  phrase  qu'elle  devait  supplanter. 
—  Sur  la  porte  du  temple  portant  le  nom  de  Nicanor,  voy.  M.  Munk  {Palestine, 
r>59  b)  et  Ilorzfeld  (/.  r.  I,  365). 
'  Voir  sur  AIrime,  ci-dessus,  p.  ^^t\. 


cil  \I>IT1',K    I\.  (•,-, 

iNi  la  iiouvolli'  vicloirt'  do  Jinla  ,  m  la  voiigcanco  (juc  le  Mac- 
ral)('pn  prond  sur  la  dé|)ouillo  de  Nicanor,  ne  peuvent  réchaulVcr 
le  /rie  lolVoidi  dcs  docteurs,  qui  avaient  été  leurs  y)lus  ardents 
partisans  tant  que  la  religion  de  leurs  pères  avait  ('-ti''  mise  en 
cause.  Les  paroles  laissées  par  José  bon  loézer,  «l'Assidéen  du 
sacerdoce ^»  qui  paraît  avoir  été  proche  parent  du  pontife  Al- 
cime  et  qui  fut  peut-être  parmi  les  soixante  victimes  de  Bac- 
chide,  expriment  la  pensée  qui  préoccupe  surtout  ces  hommes 
voués  à  l'étude.  «Quêta  maison,  dit-il.  soit  un  lieu  de  réunion 
pour  les  savants ,  baise  la  poussière  de  leurs  pieds  et  désaltère-toi 
avec  avidité  h  leurs  paroles-.  ^5  On  le  voit,  c'est  un  appel  à  la 
paix  et  à  la  retraite,  appel  si{jnificatif  dans  un  temps  si  agité. 
Aussi  Juda,  dans  le  combat  où  il  trouve  une  mort  glorieuse, 
110  peut  plus  réunir  que  3. 000  hommes  autour  de  son  dra- 
peau; ses  frères,  qui  lui  succèdent,  sont  obligés  de  chercher 
au  commencement,  dans  les  terres  marécageuses  que  le  Jour- 
dain forme  au  nord  de  la  mer  Morte,  une  pénible  retraite,  d'où 
ils  sortent  pour  harceler  l'ennemi,  ou  s'échapper  vers  l'autre 
rive  du  fleuve  lorsque  des  forces  supérieures  ne  leur  permettent 
pas  d'espérer  des  chances  favorables. 

Cependant  Alcime  mourut  frappé  de  paralvsie  pour  avoir 
commencé  la  démolition  d'un  mur  du  temple',  comme  dit  une 


'  m.//ir<g/g-«,  11,7  :  niinZSu  T'en  ilTl  ~)Î>V  jS  ■'CV,et  ci-dessiis.  p.  5.'5, 
note  9.  M.  Geiger,  Urschrift,  p.  66  et  suiv. 

^  Abot,  I,  II. 

•'  To  reî-xp^  "^^^  iyiov^  dit  Josèphe,  A.  J.  XII,  x,  0;  Tô  Tsï^oe  ttïs  a'JTÏrs  tôov 
dylcàv  Tvs  èaoûTépas,  dit  d'une  manière  pins  précise  I  Maccnh.  i\,  ô/i.  S'il  s'agis- 
sait,  comme  pense  M.  GrtPlz,  de  la  balustrade  (3"nC)  dont  il  est  parlé  m.  Mid- 
dot,  Il ,  3  (voy.  p.  6t,  note  i),  il  faudrait,  je  pense,  è^onépts.  Puis  je  donte  que 
Josèphe  eût  appelé  t£?;^os  cette  clôture,  si  peu  élevée,  à  claire-voie,  qu'il  nomme 
ailleurs  Q-piyxos  [A.  J.  VIII,  m,  g).  —  La  m.  Scheknlim ,  vi,  9,  aurait-elle  con- 
servé un  souvenir  de  ce  fait  ? 


ce.  iiisToiuK  i)K  I. \  ivm.kstim:. 

li'iulilKiii .  OU  l)i('ii.  (l'ani'i's  niw.  îiiilrc  I(''|M'ii(Il'  ronservc'e  pai' 
iiii  niidrascli,  Alciiiic,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  se 
serait  l'ail  justice  en  s'inllijjeant  des  su[)[)lices  horribles'. 
l\rais  relie  niorl  ne  (liante  rien  à  l'épuisement  fjénéral  des 
jKulis.  Les  Syriens  aunent  uiainlenant  si  peu  à  s'occuper  des 
adaires  religieuses  de  la  nation,  qu'ils  ne  donnent  pas  même 
de  successeur  à  Alcinie  et  (jue  le  j)outificat  reste  pendant 
(piehpies  années  inoccupé  -.  Les  hellénistes  sont  réduits  à 
pousser  la  ijarnison  de  l'Acra  à  des  ta<|innen('s  pii('rd«'s  conhc 
les  Assidéens,  et  ceux-ci  supportent  avec  une  résignation  pa- 
tiente ces  malices  sans  portée  sérieuse.  Les  Asmonéens  seuls, 
d'abord  Jonathan  et  .lean,  et  ])lus  tard  Jonathan  et  Siméon. 
agissent;  ils  savent  mettre  prudemment  un  frein  à  leur  ambi- 
tion et  regardent  venir  les  événements. 

En  effet,  dans  les  combats  continuels  que  Démétrius,  An- 
tiochus  Eupator,  Alexandre  Balas  et  Antiochus  Théos  vont  se 
livrer,  les  Asmonéens,  en  portant  selon  leurs  convenances 
l'appoint  de  leur  petite  troupe  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  gagneront  une  importance  dont  ils  sauront  ])rofiter. 
En  i53,  Jonathan  est  reconnu  grand  prêtre  à  Jérusalem;  en 
ikb,  il  entreprend,  bien  (pi'inutilemeut,  le  siège  de  l'Acra; 
en  i^a,  lorscpi'il  succombe  à  Ptolémaïde  ou  Acca,  victime  de 
la  trahison  de  Tryphon,  Siméon,  le  seul  survivant  des  fils  de 
Matathias,  devient  grand  prêtre  et  chef  de  la  nation  juive^ 

'   Voir  ci-dessus,  p.  b^,  note  2. 

-  On  a  supposé  que  la  ilignilé  du  Sciraii  luiccdluiuiin  (D'^JHm  pO  ,  «clief  des 
prêtres  11)  remontait  à  celte  l'pocpie  où  un  vicaire  remplissait  m'-cessairement,  pen- 
dant sept  ans,  les  fondions  du  pontife.  Cependant  Jérémie,  i.ii,  2/1,  connaît  déjà 
le  rijCCn  ]n2.  (Voy.  liuxtorf,  Lexicoti  chald.thahn.  s.  v.  ]JC.) 

^  Nous  ne  connaissons  par  aucun  document  hébreu  le  titre  que  prit  Siméon  à 
celte  époque.  ]>e  Thalmud  {Roschr-haschniia ,  18  h;  cf.  Mejrillal  Ta'anit ,  c.vw, 
$  iti)  lie  donne  à  Jean  Ilyrcan,  fils  de  SiuK'on,  que  le  tilri'  de  <p-n)i(l  jn-rlvo.  Les 
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Aoiis  (IcvuJis  rccuiii'ii'  (le  iiouvcaii  à  la  pclid;  clnoiiKidc  de 
IdMpoillal  Ta  finit  pour  rr'nroiilror  les  seuls  vesti{jcs  de  ces  /'Vh- 
iiciiK'iils  dans  la  lill(''ialiii('  i-al)l)iiii(|ii('.  De  lous  les  eftorlsitm- 
di(;leux  U'm(('s  par  .loiialliai:  cl  Sium'oii,  de  toutes  les  victoires 
qu'ils  out  l'cinporli'cs,  la  cliioiiKjue  ne  mentionne  ponrtaiil 
<|ue  ce  qui  a  (''li'  iait  pour  an(''anhr  le  ])arli  jji'ec  '. 

1°  "Le  ^3  ivvar,  les  fils  de  l'Acra  sortirent  de  Jt'rusaleni 
(^  5)^\  C(!  sont  les  termes  em[)l()\(''s  j)ar  I  Maccnli.  iv.  2  :  Oi 
vlo\  Tils  Kxpaç,  pour  désigner  les  défenseurs  de  l'Acra.  La  dalc 
est  encore  la  même  que  1  Maccah.  xiii,  5 1  -. 

acff's  aiillionliqucs,  y  esl-il  dit,  commençaient  d'abord  par  la  formule  |D  Djw^ 
]VtJ  '?N*^  J  HD  priV^  p',rran  lin  tel  de  Jean,  {[rend  prêtre  du  Dieu  Irès- 
liaut  ,-1  lorninlo  qui ,  par  respect  pour  le  nom  de  Dieu ,  et  de  peur  ipie  ces  actes  ne 
trninassenl  dans  des  endroits  peu  convenables,  fut  réduite  à  3"n2  prn"''7  31  '2  '3, 
çtTan  un  tel  de  Jean,  grand  prêtre. n  Cette  condescendance  de  Jean  poin-  les  sus- 
ceptibilités des  docteurs  fut  accueillie  avec  une  telle  joie  que  le  jour  où  celte  it'so- 
liiiion  fut  prise  devint  une  fête  commémoralive  [M.  T.  1.  c).  Mais  nos  sources  rab- 
biniqiies  ne  mentionnent  aucun  titre  relatif  au  pouvoir  temporel ,  le  nom  de  iwsi 
(N^Cj),  qu'on  a  généralement  supposé,  ne  repose  donc  sur  aucune  base  histo- 
rique. Les  sources  grecques  sont  plus  explicites.  Le  premier  livre  des  Maccabées , 
XIV,  35,  ^1  dit  :  Kai  êdevto  avtov  riyo\i[isvov  aùiùv  Haï  ip^iepéai;  plus  loin  (xv, 
1,  9)  Siméon  est  appelé  èdvdp^^yis  ou  èOvâp-^r^i  t2v  lovSaiwv.  Josèpbe  (/t.  J. 
XIII ,  VI ,  fi)  dit  plus  distinctement  encore  cpie  |p  peuple,  pour  honorer  Siméon, 
écrivit  dans  les  contrats  privés  aussi  bien  que  dans  les  décrets  puldics  :  Etïî  tov 
Tspânotj  érovs  l.tucovos  tov  evzpysTou  lovèaioûv  )iai  iQvdpyùv.  Nous  ne  savons  pas 
à  quel  terme  hébreu  peut  avoir  répondu  le  mot  eCspysTins  (  Q^lin''^  I3"îîO  7D1J?) , 
pour  lequel  nous  nous  serions  attendu  à  àp^iepécôç;  mais  celui  de  êOv!xp)(vs,  qui 
a  été  créé  pour  Siméon ,  puisque  c'est  une  dignité  inconnue  ailleurs,  est ,  sans  doute , 
la  traduction  de  CJÎl  Tu*  ou  ralirévialion  de  'TN  DV  Tîl'',  et  ce  terme  semble 
conllrmer  ce  que  nous  dirons  sur  adpci(i£À,  ci-après,  note  m.  —  Les  monnaies 
sont  d'accord  avec  le  Thalmud  et  ne  portent  pour  les  premiers  Asinonéens  que  le 
litre  de  TnJH  ^riDn  .  Si  notre  protestation  contre  le  titre  de  nnni  est  fondéo,  on 
aura  une  nouvelle  preuve  que  les  monnaies  portant  '?N"io"'  N*^u j  ne  peuvent 
avoir  été  frappées  par  aucun  Asmonéen.  (  Voy.  M.  de  Saulcv.  .\vmis)iifilifjiir  ju- 
daïque, p.  i65,  cl  //cr((e  nvminmaliquc  \,  iSfi.").) 

'   Voy.  cependant  ci-dessous,   p.  ç)(),  note  î?. 

■'   Ce  passage  du  U.  T.  es!  le  seul  où  il  soit  (picsliou  dr  FAkra  de  JérMPal(>m. 
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t*."  "Le  17  sivaii.  la  loiir  de  Soin-  lui  prise  (S  y).??  —  rII 
s'agit,  clil  le  glossaleiir,  de;  (^('saivc.  fille  (rKdoni',  ville  établie 
dans  les  sal)les,  (|iii  ('(ail  iiii  |)oiiil  iiiallM'iiiciix  jioiir  Isiad  i'i 
lY'poqiie  de  la  domination  ffre((|iie.  Après  la  vidoiie  des  As- 
nionéens,  cette  ville  l'ut  concpiise,  Jes  païens  en  lurent  chassés 
et  les  Juifs  s'y  établirent.  On  institua  une  fête  pour  le  jour  de 
cette  conquête,  w  (l'élait  l'opinion  de  U.  Abbahou,  rlief  de  l'école 
de  Césarée  vers  la  lin  du  ni"  siècle,  qui  ])rit  la  tour  de  Sour 
poiM-  la  tour  de  Straton,  monument  connu  près  de  Césarée. 
Pour  com|)léter  la  confusion,  R.  Abbabou  identifie  celte  der- 
nière ville  avec  Ekrôn  [Mcgilln,  6  a)!  On  a  remarqué  avec  rai- 
son que  Césarée  fut  toujours  habitée  par  des  Syriens  et  des 
Grecs  jusqu'au  règne  d'Hérode,  qui  agrandit  la  ville  et  y  mit 
une  population  juive^.  On  a  donc  pensé  avec  plus  de  vraisem- 
blance, à  la  ville  de  Bèt  Sour,  au  sud  de  Jérusalem,  sur  la 
route  de  liébrôn;  elle  est  appelée  par  le  Peschilo  Jjajk.  J^-a;», 
et  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Bourdj-Sour,  ce  qui  ré- 
|)ond  à  ")iîî  'jiîD^.  En  effet,  on  connaît  l'importance  de  cette 
ville  ])endant  les  guerres  des  Asmonéens,  et  depuis  que,  sous 
Juda,  elle  fut  tombée  entre  les  mains  d'Antiochus  Epiphane 
(Josèphe,  A.  J.  XII,  i\,  5),  elle  conserva,  comme  l'Akra  de 
Jérusalem,  une  forte  garnison  de  Syriens,  jusqu'à  ce  que  Si- 
méon  en  prît  possession  (I  Maccnh.  xiv,  33). 

Deux  autres  fêles,  inscrites  dans  la  chronique,  se  rapportent 
avec  moins  de  certitude  à  l'époque  dont  nous  parlons.  La 
première  fête  est  ainsi  indiquée:  t<;Le  -^a  eloul,  nous  avons 

'  Césari'C  fui  probalilemont  nppch'O  DIIN*  Dl,  parce  qifellc  fui  considérable- 
ineiil  agrandie  par  IlL'ro(lerWH>ne'eH.(V.  Midmsch-rtibha  sur  ÏMmi>nlahons .  iv,  ai.) 

2  Grœlz,  lit,  /ii6et/i9i. 

3  Voy.  M.  (leSaiiIcy,  Voyage  en  Terre  Sainte  (Paris,  i8G3),  I,  ''119  cl  siiiv. 
Nous  supposons  rncmc  qu'une  glose  marginale  de  la  M.  T.  portait  la  vaiianlo 
X11C  pour  "ilîi.  (Comporoz  ci-api'ès,  j).  79,  note  1.) 


CHAPITMI-    W.  (•)•> 

(le  iKdivoaii  ;i|»|)li(|ii<''  l;i  |)eiiie  (•a[)it;ilc  aux  reiK-fjals  (5  ib),''^ 
et'  (jiie  la  jjlosc  e\|)li(jiic  par  ces  mots  :  wTaiit  que  les  païens 
occupaient  le  ])ays  d'Israël,  les  Juifs  n'avaient  aucune  action 
contre  les  impies;  mais,  dès  que  les  païens  en  furent  sortis, 
on  donna  aux  ren(';]ats  trois  jours  poiu'  se  repentir,  et,  au  bout 
de  ce  délai,  s'ils  n'avaient  pas  fait  acte  de  conversion,  ils  étaient 
exécutés^w  Voici  la  seconde  léte  :  f^ Le  27  ivyar,  l'impôt  delà 
couronne  fut  aboli  dans  la  Judée  et  à  Jérusalem  (S  6).  55  En 
effet,  d'a|)rès  le  premier  livre  des  Maccabées  (xiii,  89),  Dé- 
métrius  renonça  au  &lé<pavos,  (pie  les  Juifs  devaient  payer  au 
trésor  d'Antioche'^. 

'  C'est  l'opinion  de  Grœlz,  111',  '121.  11  cite  à  r^ppiii  les  passages  de  I  Macctih. 
XIV,  1/1,  3(),  d'où  il  ivsuKc  (pie,  malgré  la  cléiuence  témoignée  d'abord  par  Siméon 
aux  hellénisles  lors  de  la  reddition  de  l'Acra  (ib.  xiii,  i-j  sqq.),  il  fut  forcé  ensnile 
d'agir  plus  sévèrement.  —  Nous  voudrions  reprocher  à  Siméon  l'Asmonéen  un  autre 
acte  de  sévérité  que  le  Thalmud  met  en  plusieurs  endroits  (Si/ré  sur  Nombre, 
S  121  ;  m.  Sanhédrin,  vi,  8;  j.  ibid.;  j.  Hagiga,  11,  2)  sur  le  compte  de  Siméon 
ben  Scbatali,  contemporain  d'Alexandre  Janée.  Nous  voulons  parler  des  quatre- 
vingts  femmes  qui  furent  pendues  à  Ascalon  pour  sorcellerie.  Nous  savons  que  Si- 
méon se  rendit  plusieurs  fois  à  Ascalon  (  I  Maccab.  xii ,  33  ;  Jos.  A.  J.  XTII ,  v,  10), 
et  cet  acte  de  justice  sommaire  nous  parait  bien  plutôt  convenir  à  l'etlinarque 
qu'à  un  chef  d'école,  malgré  l'influence  incontestable  que  Siméon  ben  Schatali 
exerçait  pendant  le  veuvage  de  la  reine  Salomé.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  en 
parlant  de  Siméon  le  Juste,  combien  certains  noms,  particulièrement  connus  des 
rabbins,  envahissent  l'histoire  des  Juifs  et  se  placent  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière  de  leur  époque.  Siméon  ben  Schatali  est  un  de  ces  noms.  D'après  j.  San- 
hédrin, I,  1 ,  on  aurait  retiré  aux  docteurs  la  connaissance  des  affaires  d'argent 
sous  ce  Siméon;  il  est  confondu,  dans  ce  cas,  avec  Siméon  ben  loliaï,  qui  vivait 
plus  de  deux  siècles  plus  tard.  (\o\,ib.  vu,  2.)  Ailleurs  encore  [Sanhédrin,  19  a), 
on  en  fait  le  contemporain  d'Hyrcan  II,  en  mettant  son  nom  à  la  place  de  Sche- 
maïa.  (  Voy.  ci-dessous ,  p.  i'i8.) 

-  Voir  Grœtz,  111,  4a  1 . 
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ji;\N  iniiCAN.  —  i,K  l'iiAiiisihsMi;  et  lv.  saddi  céismi:. 

iSiiiK'uii,  le  (loriiirr  siii\iv;uit  dt's  ciiicj  Maccahocs,  grand 
jnèlic  et  tliel  du  |)('U[)le  ou  etlinarque,  était  d('jà  trop  âgé 
|)oiir  continuer  Je  métier  de  la  guerre.  11  chargea  surtout  son 
(ils  Jean  des  nouvelles  expéditions  devenues  nécessaires  par 
les  prétentions  que  soulevait  Antiochus  Sidètes.  Siméon  con- 
sacra le  reste  de  ses  jours  h  l'étude  de  la  loi  (1  Maccabées,  xiv, 
lA)  et  à  de  frérpienfs  vova|j;es  (pi'il  lit  dans  les  villes  pour 
s'informer  des  besoins  moraux  et  matériels  du  peuple  et  y  sa- 
tisfaire [il).  XVI,  i  h  ).  Dans  un  de  ces  voyages,  arrivé  à  Jéricho, 
il  V  lut  lâchement  assassiné  par  son  propre  gendre,  qui  avait 
noué  des  intrigues  avec  Antiochus  Sidètes,  Jean,  averti  à 
tenq)s,  put  s'échapper  de  Gazara,  oii  il  résidait,  et  il  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Jérusalem,  où  il  fut  reconnu  grand  prêtre  et 
elhnarciuc  à  la  place  de  son  père  (  i36).  Les  j)remiers  combats 
(lu  nouveau  chef  ne  furent  pas  heureux,  et  Hvrcan.  c'était  le 
surnom  (pi'd  j)or(ail,  fut  oblig('>  de  renonc(n"  à  (pi('l(|ues-un(^s 
des  conquêtes  de  Siméon. 

Les  souvenirs  des  malheurs  (pic  le  parti  grec  et  l'oubli  des 
institutions  nationales  ;ivaienl  amenés  étaient  encore  présents 
à  l'esprit  de  Jean;  il  avait  assisd'  aux  mesures  sévères  (pic  son 
père  avait  été  oblij'jé  de  prendre  vers  la  lin  de  sa  carrière  conlre 
les  restes  de  celte  faction,  et,  malgré  les  rêves  ambitieux  (pii 
s'étaient  emparés  des  derniers  fds  de  Matathias.  il  n'oublia 
pas  (|U('  le  iiKunlicii  (If  la  i('li<;;ion  a\ai(  é((''  l'unicpic  but  pour 
h'<|ii('l  s('(;ii('iil  <'iil1;miiiii''s  li's  |>r('miers  partisans  ralht's  aulmir 
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(1(3  son  ;;f;iii(l  [XTc.  Aussi  Jean  coiiliiiiia-l-il  à  s'occinx-i-  de 
['(itudc  (le  la  \j<)\ ,  cl ,  jx'iidaiil  (|iic  .)()S(''|»lic  nous  raconte  ses  ex- 
ploits jju(;rriei"s,  les  Tlialiniids  nous  disent  les  jiiesiu'es  (inil 
|)i'iL  dans  rinl(!r(H  du  judaïsme.  I^e  llyrtaii  de  riiislorien  esl 
rellinar(|ne,  le  Jean  des  rabbins  est  surtout  le  jjrand  pr(hre. 
La  Misclina  nous  a  conservt''  la  tradition  suivante:  aJona- 
llian,  le  erand  j»r('lre,  abolit  la  conlession,  (|ui  accompagnait 
l'onrande  de  la  dnne  (Dcutriviionic,  wvi,  i3  et  siiiv.);  il  sim- 
|»rima  aussi  ceux  (|ui  excitent  e(  ceux  ([iii  irappent;  jus(pi'à 
hii,  le  marteau  l)at(ait  à  J(''rusalem,  sous  lui,  personne  n'avait 
besoin  de  prendre  (b's  inrormafions  sur  les  denr(.'es  douteuses, 
c'est-à-dire  sur  celles  (pi'on  aclielait  sans  (pi'on  sût  si  les 
otl'randes  Ic'gales  avaient  (''t(''  pr('b!V('es'.  75  Les  termes  de  ce 
texte  ol)scur   n'('laient  peut-(}tre   pas  (b'jà  lr(\'s-clairs  ])Our  le 

'   n\.  Ma'ascr-schrni,  \,  l'.i ,  el  m.  Sola,  w,  ii  :  n^'^nri    l'^^^n    3"n3    priP 

'j"'î2D  n^n  Vû^  -1"  D'Dpi:n  tint  nmiycn  un  btn-'S  nth  r]N  TCJ^n 

W'C-n  '7^'  "?'iiVb  7")2>'  DIX  ]\S'  rD^31  nb'i^'n'^S  n^D.  Quant  ;.  Tabroga- 
lioii  de  la  confession,  voy.  Herzfeld,  II,  a/u);  Geiger,  UrscliriJÏ ,  loS,  17(5  et  siiiv. 
Sur  les  denrées  douleuses,  on  peut  encore  voir  H.  /.  c.  Dans  ^  ceux  qui  excitent  et 
ceux  qui  frappent,  Herzfeld  (ibid.)  a  voulu  voir  une  sorte  de  flagellants.  On  pourrait 
alléguer  en  faveur  de  cette  opinion  ,  d'aijoi'd  la  classe  des  l^harisiens  qu'on  appelait 
^Dp^j  d")D  ,  ce  qui  signifierait  w Pharisien  flagellant;»  ensuite,  la  conduite  de 
\\.  Akiha,  qui ,  au  convoi  funèbre  de  R.  Eliézer,  «se  frappait  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coulât  à  terre  «  {\'^isb  nmt?  IDlî^*  "IIS?  MU22  HDD  HTl),  Sanhédrin,  68  a. 
Kt  cependant,  sans  [larler  du  mol  ^pJ,  qui  lui-même  est  plutôt  employé  pour  les 
remords  de  la  conscience  (TDpTJ  137^  ''D),  rien  ne  fait  supposer  à  Jérusalem 
vers  cette  époque  une  classe  do  personnes  qui  se  livrent  à  la  mortification  de  la 
chair.  Le  Thalmud  explique  de  marteau  battant»  par  le  travail  du  forgeron  que 
Jean  aurait  interdit  pendant  les  demi-fètes,  et  la  tos.  Sota,  c.  xiii,  ajoute  après 
n7C'1"l^3,  les  mots,  importants  selon  cette  interprétation,  "I2?1D  ^'\u  I^IDD. 
l'eut-étre  les  avait-on,  comme  c'est  l'habitude,  abrégés  en  D''?îl«'in2  et  regardés 
ensuite,  par  négligence,  comme  une  répétition  du  mot  D^l/'TI^S,  tpron  relran- 
rhail.  Pour  une  cause  semblable,  tos.  Negu'im,  c.  vi  inil.  les  mots  Du? 7  13"'D1 
(r(.  Sanhédrin,  71a)  nuuKpieut  avant  Q7UT^^1. 
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l'odat'U'Ui'  (le  la  Miscliiia  liii-iiiriin_',  (|iii  Mvail  |)iiis  de  liois 
siècles  a])rès  Jonalhan,  loin  de  Ji.'riisalem  el  dans  un  milicii 
i)ieii  dillV'reiil.  Les  docteurs  du  Tliahnud.  (|ui  clierclieiil  à 
e\[)li(juer  ce  le\le,  ne  paraissent  a\()n'  |k)ss('(I('  aucune  tra- 
dition à  cet  é{]ard.  On  voit  cependant  ([u'il  s'afjil  des  disposi- 
tions prises  dans  l'intérêt  do  la  Loi. 

Jean  envaliit  une  première  fois  le  ])avs  saniaiilam  pour  y 
détruire  le  (cinplc  du  luont  Gerizini  [A.  ,1.  Xlll,  ix,  i);  il 
lit  une  secoiule  expédition  contre  la  ville  de  Samarie,  et,  après 
avoir  achevé  les  travaux  du  siège,  il  confia  l'attaque  et  la  con- 
tinuation delà  |]'uerre  à  ses  fils  Antigonus  et  Aristobule.  Ceux- 
ci  réussirent  à  repousser  Antiochus  de  Cyzi(|ue,  qui  était  veiui 
au  secours  des  assiégés.  Les  généraux  d'Antiochus  n'étaient 
pas  plus  heureux  que  leur  maître,  et  l'un  d'eux,  Epicrate,  li- 
vra à  Hyrcan  la  ville  de  Bètsean  et  ses  dépendances,  habitées 
par  des  Syriens.  La  ville  de  Samarie  elle-même  tondxi  entre 
les  mains  des  deux  frères,  et  Hyrcan  en  fit  disparaître  jus- 
qu'aux traces,  en  creusant  sur  le  sol  des  fossés,  qu'il  fit  rem- 
plir d'eau  (^il)îd.  x,  2  et  suiv.). 

«Le  21  kislev  est  le  jour  du  mont  Gerizim,?5  rapporte  la 
MegiUat  Ta  unit  (§  20).  Cette  fête  conunémorative  tire-t-elle 
son  origine  de  la  destruction  du  tenq)le  par  Hyrcan?  Nous 
avons  vu  plus  haut  (chap.  m,  p.  /ii)  que  la  glose  explique  ce 
texte  par  un  événement  tout  ditl'ércnt;  ce  texte  est  du  reste  trop 
court  pour  devenir  la  hase  d'une  interprétation  certaine.  La 
prise  de  la  ville  de  Samarie,  marquée  ])()ur  le  2  5  marhesch- 
van  (§18),  semble  devoir  plutôt  être  consulérée  connue  iden- 
tique avec  le  fait  d'ai'mes  raconté  par  Josèphe  \  Il  y  a  surloul 

'  Le  (cxtc  du  pai'uj;raplio  est  incoriTcl  ;  ^nCù'  niTiN*  "''^  NC-'Cm  p~lCi'3 
N~lVù*  n'a  pas  de  sens.  M.  Graîlz  met-  ]1")Dîy  ")1C,  sans  a\cilir  le  lecli'iii'  ilii  clian- 
Ifoinent  (pi'il  s'est  permis.  Je  pense  que  le  mol  N'TID,  (pie  le  jjlossaloiir  ne  parai'l 
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une  circuiislaiRc  luervcilleusL'  de  celle  victoire  ijii'uii  lil  (Va- 
lement  chez  riiistorien  juif  et  dans  les  Thalmuds.  Ces  derniers 

pas  connaître,  puisqu'il  dëbule  par  la  question  |T)Dw  nTîN  NID  nDI, -Qu'esl- 
ce  que  la  prise  de  Samaric??'  s'est  égaré  ici  du  S  7  (Tl*  '?"3!2  DITiN),  où  il  se 
trouvait  à  la  marge  comme  variante  ou  correction  du  mot  '^^2J.  (\oyez  ci-dessus, 
p.  68,  note  3.  (\  oici,  du  reste  ,  rexplicalion  du  glossatcur:  r-Loi-sque  les  premiers 
exilés  se  mirent  en  marche ,  ils  arrivèrent  à  cette  enclave  appartenant  aux  Cuthéens  : 
mais  on  ne  leur  permit  pas  d'y  rester.  lis  se  rendirent  donc  à  la  mer  de  Bousli,  s'y 
établirent  et  l'entourèrent  de  villes  fortifiées  (  DÎDin  '^l'J).  Plusieurs  villes  s'y  ajou- 
tèrent, et  le  tout  fut  appelé  les  villes  de  \ahrakta.ry  Le  mot  n^'jî^C,  que  nous 
avons  traduit  par  pHc/are,  est  un  des  termes  comme  n>*ï"1  etX^p^CS  (j.  IJagima. 
m,  4  ;  b.  ibid.  a5  a),  que  les  Juifs  emploient  pour  la  Samarie  alin  de  marquer  le 
peu  d'étendue  de  cette  province,  et  surtout  sa  forme  plus  longue  que  large,  qui  la 
fait  ressembler  à  une  trcourroie.n  M.  Herzfeld(A.  ^78;  I,  3io-3ii)  et  Grœtz 
(111,  A92)  s'accordent  pour  changer  ^Î3C*3  D^*?  en  ^î2u"3^C7,  «Sebasle,"?  et 
pensent,  le  premier  à  Césarée,  qui,  d'après  Josèphe  (.4.  J.  XVI,  v,  1)  portait  aussi 
le  nom  de  Seha.ste,  le  second  à  Samarie,  qui  s'appelait  plus  lard Sebaste  ou  5e- 
lioustie.  M.  Grœtz  (/.  c.)  raye  encore  le  mot  ^Ti',  et  traduit,  ttet  l'entourèrent  d'un 
mur;»  il  explique  ensuite  nabrakta  comme  l'équivalent  de  N*n2''")2,  ''canal,?)  et 
cite  Josèphe  (.-1.  J.  XIII,  x,  3),  qui  raconte  que  Hyrcan  avait  conduit  des  tor- 
rents d'eau  sur  l'emplacement  de  la  ville  qu'il  venait  de  raser.  C'est  certes  plus 
ingénieux  que  vrai.  M.  Herzfeld,  qui  revient  une  troisième  fois  (/.  c.  II,  609, 
aux  NDDTDj  ^"li',  identifie  ces  villes  avec  la  toparchie  de  Xarbaténé  {B.J.  II. 
xviii,  10),  qui  avait  Narbata  pour  chef-lieu  {ib.  xiv,  5);  cette  contrée  se  trouvait 
entre  Césarée  et  Sebaste,  et  Narbata  était  à  60  stades  de  la  dernière  de  ces  deux 
villes.  En  comparantes  Àpêa'rTOJs  (I  Maccab.  v,  2  3),  et  surtout  èv  XpëûxTois 
(du  Cod.  Alexandr.),  ce  qui  pourrait  bien  être  pour  êv  ^apSâxTots ,  on  prendra  fa- 
cilement le  Nabrakta  de  la  M.  T.  comme  une  métathèse  du  Narbatta  des  sources 
grecques.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  paraît  probable  que  le  texte  de  la  M.  T. 
a  en  vue  la  prise  de  la  ville  par  Jean  Hyrcan  en  faveur  des  Juifs,  ce  qui  seul  pou- 
vait motiver  une  fête  commémorative.  Mais  la  glose  où  il  est  question  des  premiers 
exilés  (HilCNT  D^IJ)  se  rapporte ,  il  me  semble,  à  un  certain  nombre  de  captifs 
des  dix  tribus  qui  franchirent  l'Euphrate  et  le  Jourdain  pour  se  fixer  dans  leur  an- 
cien pays  au  milieu  des  Cuthéens;  ceux-ci,  qui  dans  l'intervalle  avaient  pris  leur 
place,  les  accueillirent  mal,  et  les  nouveaux  venus  choisirent  alors  la  Narbatène, 
qui  longeait  la  Samarie  du  nord  au  sud,  et  était  à  une  faible  distance  à  l'est  de 
Césarée.  Cette  contrée,  qui  était  comme  un  trait  d'union  entre  la  Galilée  et  la 
Judée,  à  l'ouest  de  la  Samarie,  comprenait  peut-être  les  trois  districts  dont  il 
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i;i|)|>orl('iil  j)liisi('iii's  Idis  le  récil  siiivaiil  :  "Jciiii.  le  |;iaii(l 
|)rc'tr(',  ('iilciidit  iiir'  vui\  smnalurello  (jui  roteiilit  du  Saint  dos 
Saillis  cl  ([iii  annonça  :  i^  Les  jeunes  fjens  qui  sont  allés  com- 
'•  l)alli('Aii(ii)(lnis  ont  vaincu.  55  On  (k*rivi(  le  jour  ci  l'Iicurc,  et, 
en  eiïet,  c'était  Ui  jour  de  la  victoire',  r  Jean  doit  à  (('Ile  tradi- 
tion d'avoir  été  regai'dé  connne  possi'dant  aussi,  à  cùlc'  du  [»oii- 
tificat  et  de  la  rovauté,  le  don  de  la  pro])hétie  (Josèplie,  A.  J. 
Xlil,  \,  7:  ILJ.  1,  11,  8).  11  est  enfin  probable  que  la  (rabison 
(ri'î[)icrale  se  retrouve  dans  la  note  siiivanle  de  la  clir()iiK|ue  : 
ft  Le  i  5  et  le  16  sivan ,  furent  faits  captifs  les  habitants  de 
Bètsean  et  les  boinines  de  la  plaine  (S  8)". '^ 

Le  pontificat  et  le  gouvernement  de  Jean  H\rcan  durèrent 
trente  ans,  et,  à  part  les  revers  qui  en  attristèrent  le  début, 
ces  années  furent  nn  temps  de  calme  et  de  prospérité.  Arrivé 
à  la  suite  de  luttes  longues  et  terribles,  un  règne  aussi  lieu- 
est  queslioii  ci-dessus,  p.  ho,  noie  3,  et  que  le  pieniier  livre  des  Miiccabées  dé- 
signe comme  des  vofioî,  tandis  que  Josèphe  les  appelle  aussi  des  toparcliies,  divi. 
sions  qui,  du  reste,  paraissent  avoir  eu  peu  de  stabilité.  11  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'ajouter  que,  d'après  I\cl and  [Palœslina ,^.  goS),  Rufin  porte,  à  la  place  des  mots 
TTiv  ofMpov  TYJs  KaicTOLpsias  NapëaTnfn'i^  du  texte  grec(B.  J.  11,  xviii,  10),  Jîni- 
timatii  Samariœ  Narbalena»i.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'un  et  l'autre 
sont  vrais, 

'   MIdrasch-rahha  sui-  Cantique,  vin,  7;].  Sola,  i\,  i3;  h.  ihid.  33  a  :  Hu'VD 

in'ij  (1.  n-iDN'i)  ncxi  D"ic*"ipn  'cnpD  nx^jr  bip  nn  3"nD  ]:nv  'ji2UZ' 
^^-l"l  HTcn  nmxi  nrn  imx  innn  n^:Vl::vS*3  xnip  nton'?  "ibîxi  ^v^l: 

inîîj  DVn  imîOI  p.  On  voit  facilement  qu'il  faut  substituer  CjVÎTJNS  à 
N^DIîOjXS,  bien  que  l'erreur  paraisse  déjà  appartenir  au  texte  du  Midrasch  et 
des  Thalmuds. 

-  Gr.Ttz  ,  111 ,  /122,  conformément  à  Josèplie  {A.  J.  Xlll,  x,  3  );  Nn"p3  désigne 
la  plaine  de  Jézrael  (cf.  B.  J.  I,  11,  7.)  —  Gnetz  (Ht,  2:î3)  place  encore  parmi  les 
fêles  (oniinémoratives  de  celte  épo([ue,  sans  cependant  s'arrêter  à  un  prime  par 
ticulier  des  Asmonéens,  le  16  adar,  où  l'on  connnença  la  conslniclion  des  murs 
de  Jérusalem  (  S  3t!  ) ,  et  le  7  iyvar,  jour  de  l'inauguralion  de  ces  nnu-s  (§3).  Mais 
la  cliiDniciMi'  («Hinail,  eu   outre,  le  7  eloul ,  conune  jeur   de  l'inaii'jinalion  des 
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iviix  l;iiss;i  des  lr;ici's  j)i'()l(»ii(los  cIk^z  iiii  |)('III)Ii'  ii(liiiii;(|j|('- 
inoiil  dom'  coininc  l'f'liiil  le  |)eu|)lo  juil.  Depuis  (|iif'  hi  l';i(- 
hoii  jj;r('((|ii('  ('liiil  ;iii('';imIi<'.  les  Assidocns,  en  [;uil  (|iic  narli, 
;iv;ii('iil  cessé  d'cxislcr.  (i('[)('iid;inl  les  Jiommes  pieux  et  zélés  eu 
Israël  avaient  de  nouveau  appris  à  connaître  le  danger  dont 
loute  conuuunication  avec  le  pajjanismc  menaçait  la  reliijion. 
On  avait  cru  le  monstre  du  polylliéisjno  lerrassf'-  à  tout  jamais, 
et  voilà  qu'il  avait  reparu  sous  des  formes  aulrcmenl  redouf 
tables,  pénétré  jusqu'au  sanctuaire  et  atteint  les  pontifes  mêmes. 
Pour  prévenir  le  retour  d'un  péril  semblable,  de  nouvelles  me- 
sures furent  jujfées  nécessaires  :  il  fallait  élargir  le  goutfre  (pii 
séparait  le  juif  du  païen,  et  épaissLi' la  rdiaie"  (pii  devait  clô- 
turer la  vie  juive.  Aussi,  José  ben  loézer,  que  nous  avons  déjà 
nommé,  el  José  ben  lohanau  de  Jérusalem,  peut-éire  encore 
au  uiilieu  de  la  lutte,  déclarèrent-ils  impurs  le  sol  des  peuples 
idolâtres  et  les  vases  eu  verre  ^  La  première  impureli'  allait 

murs  de  Jérusalem  (S  i3).  Le  glossateur,  qui  s'étonne  déjà  de  ce  double  emploi, 
reporte  la  dernière  date  à  l'inauguration  qui  eut  lieu  sous Néhémie  {Néli.  xii,  57), 
et  ce  travail  ayant  été  achevé  au  bout  de  Sa  jours,  le  35  eloul  (/è.  vi,  i5),  les 
portes  ne  furent  fixées  que  plus  lard  {ibid.  vu,  1).  Cette  explication  n'a  un  sens 
qu'autant  que  le  glossateur  aurait  lu,  dans  son  texte,  le  97,  à  la  place  du  7  eloul. 
Le  16  adar  et  le  7  iyyar,  au  contraire,  sont  considérés  comme  se  rapportant  aux 
réparations  entreprises  et  achevées  par  les  Asmonéens  pour  fermer  les  brèclies 
faites  dans  le  mur  par  les  Syriens.  Il  est  curieux  qu'en  comptant  i  5  jours  depuis 
le  16  addar  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois,  3o  jours  pour  nisân  et  7  pour  iyyar,  on  aurait 
exactement  Sa  jours,  comme  pour  la  réédification  des  mêmes  murs  sousNéhémie. 
Est-ce  le  hasard  qui  nous  fait  rencontrer  de  nouveau  à  cette  occasion  le  nombre 
de  Sa?  (Voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  1.)  —  Quant  à  la  suppression  du  nom  de 
Dieu  dans  les  actes  ])rivés  ou  publics  (S  1  fi) ,  voyez  ci-dessus,  p.  67,  note.. 

'  j.  Sabbat,  1,7:  D'''?0"n"'  U.'W  pnV  ]2  ''CVI  mni'  îr\y  ITi""!"'  p  Ti"' 
n^DIDÎ  ^^2  hv^  D^Di'H  ynx  'jy  nXDrO  nn.  Voy.  aussi  j.  .fe<«W ,  viii.  1  I. 
Si  la  déclaration  de  l'impureté  des  vases  en  verre  est  attribuée  par  d'autres  à  Si- 
méon  ben  Scbalali,  on  peut  supposer  que  les  persécutions  décrétées  par  Alexandre 
.lauée  contre  les  Pliarisii'us   pouvaient  engager  Siméon  à  renouveler  la  di-l'cnse 
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coiilrc  les  éiiii{|ra(ioiis  lioi's  de  la  TciTe  Sainte,  la  seconde  aiij;- 
nicntail  les  obstacles  ù  l'Iiosjntalité  entre  Grecs  et  Juifs.  Dans 
les  commencements  du  rèjjne  de  Jean  Hyrcan,  nons  rencon- 
trons j)()Mr  la  prcinirrc  fois  le  mot  amixid  {àixi^îaj  a|)|)li(|iié 
aux  rapports  entre  l'armée  d'Antiochus  Sidètes  et  celle  de  l'clli- 
nar(|ue  :  ViiisociabHité  des  Juifs  devient  dans  les  conseils  dw  roi 
de  Syrie  un  prétexte  contre  Jean,  et  celui-ci  prend  cette  mème- 
insociabilité  pour  prétexte  aussi  afin  d'écarter  la  condition  cju'y\n- 
tiochus  veut  lui  imposer,  d'admettre  des  garnisons  païennes  en 
Judée.  Vamixia  est  la  traduction  de  Yhâhrcu pertschotit  (mems), 
rpii,  dans  son  (m<rine,  ne  paraît  désifjner  ni  un  détachement 
des  choses  mondaines,  ni  un  désintéressement  des  aiVaires 
politiques,  mais  un  parti  pris  de  vivre  exclusivement  dans  un 
milieu  juif  et  en  dehors  de  toute  comnmnication  avec  les  ido- 
lâtres, l'ardent  désir  de  rendre  ces  communications  de  plus  en 
plus  difficiles,  sinon  impossibles  ^ 

Le  devoir  de  conserver  le  monothéisme  pur  de  tout  alliage, 
au  moyen  d'une  séparation  complète  entre  les  Juifs  et  les  na- 
tions païennes,  fut  toujours  imposé  aux  premiers  comme  la 
condition  vitale  du  judaïsme.  Le  Pentateuque  renferme  un 
grand  nombre  de  préceptes  qui  tendent  vers  ce  but,  et  les 
livres  historiques  paraissent  composés  avec  Tintention  arrêtée 
de  démontrer,  par  le  récit  des  événements,  l'importance  et  la 
sainteté  de  ce  devoir.  Les  prophètes  font  dépendre  la  fraternité 

de  José.  Dans  un  passa^jo  de  Josèphe  {A.  J.  XIII,  x,  5  et  6),  Hyrcan,  ayant 
quilté  le  parti  des  Pharisiens,  menace  do  châtier  ceux  qui  observeraient  leurs 
lois  nouvelles.  A»  fond,  c'est  là  rexplicalion  que  donne  R.  Lévi,  j.  Ketuhot,  \.  c. 

(□■•JiUN-in  nvi  bis?  iD-'DDm  □■'"•jun  ncvi  mnDcn  dt'3  n^'^n  nriNT  p). 

'    Voir  surlout  Josèphe,  A.  J.  XIII,  viii,  3;  nu  contraire,  Il  Mm-cnh.  xiv,  3:  Et» 
tols  tris  èict(ii^ias  )(^pàvots.  IJ'amixia  répond  au  DTC^TD,   connue  Vrpinii.rin  au 

riDnyn  ou  x-'aïa-iy.  (Vov.  Ps.  cvi,  35.) 
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(las  |)oii|)l('s  (le  rcxliiiclioii  de  ridolâtrie.  Au  retour  do  Bal)ylono, 
Kzi'a  et  iVéhéniic  poiiisiiivenl  la  iiienie  laclio  d'arraclier,  lul-cf 
au  prix  des  plus  durs  sacrifices ,  tous  les  éléments  étrangers  qui 
s'étaient  introduits  au  sein  des  nouvelles  communautés^  Mais, 
après  les  pontificals  im])ies  de  Ménélas  et  d'Alcime,  la  sépara- 
tion (la  perischout)  fut  érigée  en  système;  elle  sera  poussée  do- 
rénavant, avec  une  ardeur  incomparable  et  une  suite  éton- 
nante, à  ses  dernières  et  à  ses  plus  rigoureuses  conséquences. 

Ni  les  Asmonéens,  ni  ceux  qui  les  entouraient  au  pouvoir, 
ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  suivre  les  docteurs  dans  cette  voie 
extrême.  D'abord,  les  rapports  politiques  qu'ils  entretenaient 
avec  les  autres  gouvernements  s'y  opjiosaient;  puis  la  fortune 
considérable  qu'ils  paraissent  avoir  ramassée  pendant  les  der- 
nières guerres  leur  rendait  les  exagérations  de  la  perischout 
insupportables.  Ils  se  contentèrent  de  suivre  exactement  et 
consciencieusement  la  loi ,  telle  que  la  lettre  et  l'ancienne  tra- 
dition l'avaient  établie,  mais  ils  ne  virent  dans  la  satisfaction 
de  leurs  goûts  mondains  rien  qui  fût  contraire  à  l'accomplis- 
sement de  leurs  obligations  religieuses.  Cette  vertu  modérée, 
qui  apporte  des  tempéraments  à  la  trop  grande  austérité  de  la 
perischout,  a  dû  avoir  le  nom  de  sedakah  (^npl'H ,  SiHaioo-vvv), 
tt justice,»  et  cette  classe  de  la  société  juive,  presque  toute 
composée  de  prêtres,  se  parait  d'autant  plus  volontiers  de  la 
sedakah,  (jue  le  dernier  pontife  pieux  dont  la  mémoire  était  en- 
tourée de  vénération,  Siméon,  avait  été  surnommé  has-sadik, 
«  le  Juste.  » 

La  petischout  et  la  sedakah  ne  sont,  au  commencement  du 
règne  des  Asmonéens,  ([ue  deux  tendances,  deux  aspirations 
(pii  se  manifestent  dans  deux  couches  différentes  de  la  nation, 

'  \oiv  Dmté'ono me,  vu,  pour  le  Ponlnleuque;  pour  Ezra,  comparer  snrtonl 
Geiger,  Ursrhvifl ,  p.  71. 


78  iiisToiitK  i)i;  \. \  pai.kstim;. 

o(  (Mil  \  |)r('Mn(.'ii(  un  (l(''V('l(»|)jt('iii('nl  iiatiiivl  rt  m'icssaiie:  ce 
sont  pour  ainsi  dire  deux  modes  de  la  même  foi,  (|ui  se  trans- 
forme selon  le  milieu  où  elle  jette  ses  rayons.  Mais,  à  mesure 
»|U('  le  pouvoir  de  Jean  s'agrandit  et  que  ses  conquêtes  aug- 
meiitcnl.  les  habitudes  des  prêtres  et  des  ,<;uerriers  (pii  en- 
tourent l'etlinanpie  s'écartent  davanta<;e  de  celles  des  docteurs. 
cpii  vivent  simplement  dans  leurs  écoles  et  au  mdieu  du  peuple. 
Les  premiers  forment  insensiblement  une  noblesse,  à  laquelle 
la  cour  et  le  temple  servent  de  marcht^pied,  et  ils  clierclienl  à 
relever  la  dignité  de  Tune  et  la  sainteté  de  l'autre;  les  doc- 
leurs,  par  opposition  avec  eux,  éj)rouvent  peu  de  sym|)atliie 
pour  le  j)ouvoir,  et  suppléent  à  la  sainteté  du  sacerdoce,  (pie 
la  naissance  leur  interdit,  par  une  sévérité  plus  grande  de 
mœurs  et  de  conduite.  Le  sobriquet  de  paromch  (c-'Tîd)  est 
alors  jeté  à  la  tète  des  partisans  de  la  séparation,  et  le  sépa- 
ratiste ripostait  par  le  surnom  de  saddouk  (r"î~ï)  ou  saddouki 
("•pnj;),  dont  on  accal)lait  les  partisans  de  la  stricte  légalité. 
Ces  deux  noms,  avant  de  servir  à  désigner  deux  partis  dis- 
tincts, étaient  considérés  comme  une  injure  ou  un  ridicule 
que  l'un  déversait  sur  l'autre.  En  examinant  les  passages  où  il 
est  question  des  Parouscliini  ou  Pharisiens  et  des  Saddoukim  ou 
Sadducéens,  on  reconnaîtra  ipie  les  deux  termes  servent  à  1  his- 
toire comme  un  moven  commode  de  dénonmierles  deux  frac- 
tions dont  le  frottement  continuel  va  bientôt  semer  la  discorde 
et  entasser  des  ruines;  mais  (pie  ni  le  parti  des  aristocrates, 
ni  celui  des  docteurs  ou  amis  du  peuple,  ne  se  les  sont  jamais 
appliqués  volontiers,  parce  que  tous  les  deux  ont  conservé 
le  souvenir  du  caractère  insultant  (pie  ces  surnoms  avaient  eu 
à  leur  origine  '. 

'    \  ovt'z  1.1  note  iv  ;'i  l.i  fin  di'  co  voliiim". 


(Il  AlMTi'.K    \.  7«.» 

JdsèpliL'  et  lt_'  Tlialiiuid  nous  ra(  ontenl  presque  de  la  inèin»* 
l'aron  comment  la  lutle  éclata  entre  les  deux  partis.  Nous  don- 
nons de  préférence  la  narration  de  l'historien.  <|iii.  plus  com- 
plète, sert  à  combler  les  lacunes  du  récit  fait  par  le  Tliaimud. 
-Jean,  avant  imité  (les  Pharisiens]  et  les  ayant  accueillis  avec 
!)if^n\fillance.  les  laissa  d'abord  bien  se  réjouir,  puis  il  leur 
(lit  ijii  IK  connaissaient  bien  son  intention  d'être  juste  {oUolio;, 
p^~3),  et  de  tout  laiii'  jiniir  être  af^réable  à  Dieu,  c*  i|ijf  du 
reste  les  Pharisiens  re'li  rliiit  aussi:  il  \Miirlr;iit  rependant 
que,  s'ils  le  voient  s'égarer  et  s'écarter  de  la  voie  d''  la  justice 
(t^s  t^oîj  TTJç  SiKfïias,  n~";s  ~*Ti.  cf.  Prov.  \vi,  3  i  ).  il-  !'■  l'ame- 
nassent et  le  redressa S'-r-n t.  Les  Pliarisions  lui  reconnurent  toutes 
sortes  de  vertus,  et  il  lut  tuiif  ip  iiji'U\  df  leurs  éloges.  Mais 
parmi  les  connves  était  Eléazar,  homme  d'une  nature  mé- 
chante, et  porté  à  la  rébellion.  -  Puisque  tu  cherches  à  connaître 
la  vérité,  dit-il.  rf  ijup  tu  veux  être  juste  (^/xajos).  abdique 
le  pontificat  et  qu  il  t'-  suffise  de  régner  sur  le  peuple.  —  Et 
pourquoi,  demanda  H\Tcan,  abdiqueraLs-je  le  pontificat?  — 
C'est  que.  iiqiliqiia  Eléazar,  les  anciens  prétendent  que  ta 
mère  a  été  captive  sous  le  règne  d' Antiofhns  Ejjiphane.  r 
C'était  lin  inf^nsonge.  Hvrcan  fut  vivement  blessé  par  ces  pa- 
roles, et  tous  les  Pharisiens  s'en  indignèrent.  Un  certain  Jona- 
tbès,  du  parti  des  .Sadducéens,  qui  est  en  opposition  avec 
r-f'lni  (|i-  IMiririHfji-.  parfi'ulitMV'infnt  Ik' avr-r-  Hvrcan.  soutint 
'|irl'.|i'azar  avait,  fn  [)ronon<;'ant  f>--  'aJiiDjnir'S,  répondu  au 
sentmient  général  des  Pliai  i-ii-ii-.  et  i|nf'  la  chose  deviendrait 
éndente  s'il  leur  demandait  jH'  II''  [ninition  Eléazar  méritait 
pour  ses  paroles.  C'est  ce  (yu-  lait  Hwam:  il  les  interroge  sur 
le  châtiment  ({u'ij-  rruii-nt  (ji'vnn-  nilliger,  et  d  pensera  qu'ils  ne 
sont  pas  complices  des  c al /rjniir-s  s'ils  mesurent  leur  sévérité  à 
la  faute  rT,nimi-r'.  H-  ri'jion(ln  f-nt   qu  Ejéa/ai-  flevait  êlrf  puni 
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par  les  verbes  et  la  prison.  Des  injures  ne  lein-  jtaraissaieni 
pas  mériter  la  mort,  car,  en  [général,  les  Pharisiens  soni  na- 
lin-ellenient  disposés  à  l'incliii^jence  dans  l'application  des 
peines.  Hyrcan  fut  fort  affecté  de  leur  décision  et  crnt  qu'Kléa- 
zar  avait  été  d'accord  avec  eux  en  le  calomniant;  surtout  cpie 
.lonaliiès  l'excita  encore  et  l'engagea  à  faire  cause  commune 
avec  les  Sadducéens,  à  rompre  avec  les  Pharisiens,  à  abrogei- 
les  lois  que  ceux-ci  avaient  imposées  au  peuple  et  à  punir  ceux 
([ui  continueraient  à  les  observer.  Ce  fut  là  l'origine  de  la 
haine  (pii  anima  la  foule  contre  Hyrcan  et  contre  ses  fds  '.w 

'   Josèpho,    A.  J.  XIII,  X,   5-6.  —  Knldmischin,  fiG  a:  \V:"'3  Hw'Vî:  N'':p 

r.Dîy  n\-i  im"'în3i  n^DiD  n^-C'ù'  nu  vn^2i  12112:1  D^hn'izb  "|bnc'  i'?!:.-! 
'13T  vn  liTiisx  nnb  "idn*  hai'c  ^c^n  bzb  Nipi  nbM'j  nr.DC*.  Sur  i.- 

mot  lie  ^N2^  pour  pHV,  voy.  ci-après,  p.  95,noto  i.  Ce  nom  est  donné  indislinc- 
(oment  à  tons  les  princes  de  la  famille  asmonéenne  ;  le  titre  de  roi  est  reffct  d'un 
anaciironisme,  Jean  ne  l'ayant  pas  encore  porté.  On  remarquera  encore  qu'Eléazar, 
qui  est  le  nom  du  Pharisien  chez  Josèphe,  est  celui  du  Sadducéen  dansleThalmud. 
Avant  '1îi?'?N  ")DN'"'T,  il  manque  évidemment  quelques  lignes  qui  commençaient 
par  les  mêmes  mots  et  contenaient  l'incitation  d'Eléazar  à  demander  aux  Pha- 
risiens le  châtiment  du  coupable;  le  récit  du  Thalmud  ne  devient  intelligible 
<[ue  complété  ainsi  par  celui  de  Josèphe.  La  fin  H^m  '^NTu*^  ^DDH  73  13")n^1 

niuvb  minn  "innm  nîou  p  p:?D^  mv  nr  DDinuo  d'^ju'h,  «et  on 

tua  tous  les  sages  d'Israël,  et  le  monde  resta  dans  la  consternation  jusqu'à  Siniéon 
ben  Schalah ,  qui  vint  et  remit  la  Loi  dans  son  ancien  étal ,  "  provient  d'une  confu- 
sion entre  Jean  et  Alexandre  Janéc.  —  Remarquons  en  passant  que  cette  baraïta 
est  citée  par  Abaïe,  docteur  babylonien  célèbre,  qui  florissait  au  commencement 
du  iv°  siècle  et  qui  montre  souvent  une  grande  connaissance  des  choses  palesti- 
niennes. Ce  même  Abaïo  ajoute  aux  paroles  d'une  autre  baraïta  7113  ]r\2  pm^ 

"'pns:  nîTi?:  riic^bi  n:c'  n"':iDC'  nbn:!  n:"!nD3  cdc,  ?rie  grand  prêtre 

Jean  remplit  les  fonctions  du  ponlificat  pendant  quatre-vingts  ans,  et  devint  à 
la  fin  Sadducéen,  n  l'explication  suivante:  ]2UV  Nlil  "'N^''  Nin,  «Janée  et 
lolianan  ne  font  qu'un. ;?  C'est  que  pour  lui  le  nom  de  Janée  devient  un  véri- 
table collectif,  et,  en  effet,  en  comptant  depuis  la  mort  de  Juda  Maccabée  (160), 
jusqu'à  celle  d'Alexandre  Janée  (79),  on  obtient  81  ans,  ou  bien,  ce  qui  vaut 
mieux,  en  ronnnençanf  par  le  pontificat  de  Jonathan,  le  premier  grand  prèlre 
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En  co[)i;iiU  cl  Iraduisaiil  les  paiolcs  de  J()sè|)lu',  nous  avons 
lait  ressortir  la  pr<''lenli()n  |)lusi('iirs  fois  répétée  «le  Jean  an 
litre  de  juste.  Nous  tenons  à  ren]ar(|ncr  encore  que,  |)artoijt  où 
riiislori(Mi  enij)loie  le  mot  de  Pharisien,  le  récit  du  Thalniud 
porte  sages  ou  docteurs  d'Israël,  excepté  dans  les  paroles  accu- 
satrices du  Saddnréen,  qui  s'en  sert  pour  stigmatiser  ses  ad- 
versaires. La  fin  dn  parajjraplie  f[ue  nous  avons  emprunté  à 
riiistorien  est  surtout  instructive  :  l'alliance  entre  les  docteurs 
et  le  peuple  est  déjà  si  intime  que,  loin  de  savoir  gré  à  Hyrcan 
des  soulagements  qu'il  veut  lui  procurer  par  l'abrogation  de 
certaines  lois,  la  foule  hait  depuis  ce  temps  l'ethnarque  et  ses 
fils.  Enfin,  la  (pieslion  adressée  par  Hyrcan  aux  Pharisiens 
fait  bien  supposer  qu'il  était  informé  des  critiques  que  sa 
conduite  lui  attirail  de  leur  part,  et  ceux-ci  paraissent  avoir 
été  surtout  indignés  de  l'extrême  et  imprudente  franchise 
d'Eléazar.  Les  docteurs  craignent  ces  princes  grands  prêtres, 
(pii  pourraient  bien  souiller  de  nouveau  le  sanctuaire  et  pro- 
faner la  sainteté  du  pontificat.  En  ceci,  ils  se  trompèrent;  les 
prêtres,  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  jaloux  de  leur  dignité, 
et  les  Sadducéens  dépassaient  quelquefois  les  rigueurs  des 
Pharisiens  quant  aux  exigences  de  pureté  qu'ils  s'imposaient. 
Nous  le  reconnaîtrons  en  résumant  plus  loin  les  points  des  dif- 
férences qui,  peu  à  peu,  se  constituèrent  entre  les  deux  par- 
tis. Mais  ces  soferim  pressentent  bien  la  vérité  en  se  défiant 

asmonéen  (i  52),  et  en  terminant  par  la  mort  do  Salomé  (70)  on  a  79  ans  :  c'est 
le  temps  de  la  prospérité  des  Maccabées.  l^aba,  le  contemporain  d'Abaïe,  remarque 

avec  plus  de  raison  :  p^!.'  pnvi  np^vD  vir?")  "'x:''  iihV  ]lnv^  l^rh  ■'KJ"' 

np^VD,  «  Janée  est  un  autre  et  lolianan  est  un  autre  :  Janée  était  un  impie  dès 
le  début,  tandis  que  tobanan  était  pieux  à  son  début.;»  —  Les  Samaritains  ra- 
content aussi  cette  histoire  et  se  rapprochent  plus  de  Josèphe  {Abnlfathi  Annales 
Samaritani,  éd.  Vilmar,  Gothœ,  i865,  p.  l-h".) 

I.  fi 
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des  comlisaiis  (|iii  [xnivaiciil  placer  leur  Inléret  personnel  au- 
dessus  des  inlérèls  sacrés  du  sacerdoce,  el  d'un  grand  prêtre 
(jui  pouvait  se  servir  du  pontificat  pour  mieux  assurer  son  pou- 
voir de  prince. 


(,ll  M'ITMK    \  I.  ,s;{ 


CHAPITRE   VI. 

1,K   Sl':\AT.  LKS   TRIBUNAUX.   LE   SANIIÉDRIN. 

L'aclo  par  leqnol  les  Juifs  coulèrent  le  [xjiivoir  suprême  à 
Siméoii,  père  tie  Jean  Hyrcan,  et  qui  se  lit  dans  le  premier 
livre  des  Maccabées  (xiv,  28),  mentionne  les  autorités  sui- 
vantes :  la  grande  réunion  des  prêtres  et  du  peuple  (»?  awa.- 
ycoyv,  «tX,  nDj3  OU  "i3n),  les  chefs  de  la  nation  (d^h  "'fCîyj  ou 
m3iV  ''UNt),  et  les  Anciens  du  pays  (y~)Nn  "'jpî).  Il  y  est  ques- 
tion, en  outre,  d'un  sénat  [yspovcr/ot,  cf.  II  Maccah.  xi,  27  et 
passim).  En  eflet,  la  considération  dont  jouissaient  les  Anciens 
en  Israël  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  du 
peuple,  et  les  membres  épars  de  la  Grande  synagogue,  qui 
n'(Uait  au  fond  que  le  grand  conseil  national,  s'étaient  bien- 
tôt retrouvés  ensemble  dès  que  la  cause  de  la  dissolution  avait 
disparu,  La  mauvaise  foi  de  Bacchide  et  d'Alcime  coûta  bien 
encore  la  vie  à  soixante  docteurs,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  José  ben  loézer  et  José  ben  lohanan  furent  peut-être 
au  nombre  des  victimes;  mais  la  victoire  définitive  du  dernier 
fils  de  Matathias  rendit  bientôt  confiance  à  la  nation  et  à  ses 
chefs. 

Le  sénat  se  composait  donc,  comme  autrefois  la  Grande  sy- 
nagogue, des  sommités  de  la  nation,  de  tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  la  naissance,  la  fortune  et  la  science.  A  juger 
d'après  une  inscription  qui  se  trouve  sur  les  monnaies  du 
temps,  il  s'appelait  alors  heber  hmjyehoudim  (D"'~in"'n  isn ,  k  sénat 
des  Juifs'  75).  Sous  Siméon  et  son  fds,  lorsqu'il  s'agit  d'organi- 

'   Voir  sur  le  mot  IIU  et  les  acceptions  qu'il  a  prises  successivement ,  M.  Geiger, 
Vraclirifl  .p.   i  2  i  el  sniv. 

6. 
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srr,  selon  SCS  iioinciim  Ix'soins,  r(''(;i(  (Icnciiii  iii(l(''|)('ii(laii( ,  les 
iiiciiiljres  tic  ce  sénat  lurent  j)r()l)al)lenienl  a|)|)el('s  à  lotiles  les 
fonctions  adnîinistrativos  et  rellffieuscs.  Il  \  avail  ceilaiiiemenl 
(les  lril)iiiiaii\  dans  loiiles  les  mIIcs  dti  |)a\s:  le  lrd)iinal  sm'- 
gcanl  à  .l(  rnsaleni  devait  jouir  d'une  iniluence  pré|)ondcranle. 
D'après  la  nature  du  droit  civil  dans  une  IcVislation  révélée, 
la  cour  de  justice  est  en  même  temps  un  synode  relijjieux. 
Son  nom  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  passage,  où  il 
est  appelé  le  tribunal  des  Asmonéens  [D^az-iTDVn  hv  in  r^s).  La 
décision  (pii  lui  est  attribuée  a  pour  but  de  défendre  tout  com- 
merce avec  une  païenne.  Comme  à  l'époque  d'Ezra  et  de  Néhé- 
mie,  sous  les  iMaccabées  les  troubles  de  la  guerre  j)araissenl 
avoir  eu  de  même  pour  conséquence  une  licence  coupable  dans 
les  mœurs,  licence  qui  se  manifestait  |)ar  des  alliances  repous- 
sées par  la  Loi.  L'interdiction  se  place  donc  très-naturelle- 
ment dans  un  temps  où  le  calme  et  la  paix  renaissent  dans  la 
société  juive,  c'est-à-dire  sous  Siméon  ou  dans  les  premières 
années  de  son  fils  Jean  K 

Le  sénat  ou  heber  renferme  toutes  les  forces  vives  de  la  na- 
tion, Sadducéens  et  Pharisiens;  il  fournit  les  uns  ou  les  autres 
à  l'ethnarque  ou  au  roi,  qui  les  charge  des  fonctions  publiques 
selon  qu'il  incline  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis.  Le  tri- 
bunal des  Asmonéens ,  dans  les  commencements  du  règne  de 

'  Sanhédrin,  83  a  el  Aboda-zara ,  3(3  b:  1^1  n^3  ^CX  ^D^"!   3^   XnN  ^2 

n"'i3  nncîT  n-i:)N"3iy:  dii^'D  -iidn  n^^}^\  by  xnn  nn  DWiiccn  h'C 
(naiT  n^M  nnDîi?  nu) Ht:?:  diîtd  iîdn  pm  xnN  ^2  (mcw. «Rab  Dinu-, 

en  arrivant  (en  Babylone),  rapporta:  Le  tribunal  dos  Asmonéens  a  défendu  le 
commerce  avec  une  païenne,  en  sa  qualité  de  femme  impure,  d'esclave,  de  femme 
{laïenne  et  de  femme  mariée.  Rabin,  en  arrivant,  rapporta  (la  mémo  décision), 
parce  que  (la  païenne  est  regardée  comme)  une  fenune  impure,  une  esclave,  une 
païenne  et  une  prostituée."  (Voyez  une  autre  opinion  sur  ce  tribunal,  Fraukel , 
Hodogelicain  Màchnam  (hébreu),!,  /n  ;  Leipzig,  iH.^ç).) 
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Jcciii.  (liil  se  coiiiixisci'  (If  Pharisiens  et  avoii-  |)Oin'  président 
l'efliMar(|ii('  liii-niriiic  Km  dcvenanl  Saddiicécn.  Jean  n'a  certes 
pas  rompu  complètement  avec  cea\  (ju'il  avait  lonjjtemps  la- 
vorisés,  et  son  ressentiment,  bien  qu'il  fût  plus  qu'un  mou- 
vement momeukuK'.  ne  tourna  pas  en  j»('rs('riilinii\  l^es  obser- 
vations (pii  avai(Mi(  étr  ('mises  contre  la  r(3union  du  pouvoir 
roval  avec  le  ponlilicat  [)araissent  m<^^me  avoir  fait  impres- 
sion sur  lui;  nous  croyons,  au  moins,  en  voir  une  trace  dans 
ses  dernières  dispositions,  d'après  lesquelles  sa  femme  devait 
dirijjer  les  affaires  politicpies,  tandis  que  Judas,  surnomuKi 
Aristobule,  deviendrait  grand  prêtre.  y\-t-il  voulu,  comme  plus 
tard  son  fds  Alexandre  Janée,  se  r(k'0ncilier  de  cette  façon 
avec  les  docteurs,  gravement  offeus(^s  par  les  punitions  dont 
il  avait  menacé  le  peuple,  s'il  se  soumettait  à  leurs  ordres^? 
Mais,  la  première  cause  de  la  d('sunion  entre  Jean  et  les  Pha- 
risiens ayant  (''t('?  une  décision  légale  qui  déplut  au  maître, 
il  s'ensuivit,  sans  doute,  que  les  Sadducéens  entrèrent  en 
plus  grand  nombre  dans  les  tribunaux.  Judas  ne  profita  pas 
du  moyen  de  réconciliation  imaginé  par  Jean,  et  ne  supporta 
pas  le  gouvernement  de  sa  mère;  le  nom  de  Philhellène,  ou 
ami  des  Grecs,  qui  lui  fut  donné  (i.  /.  XIII,  xi,  3],  ainsi  que 
l'éloge  de  Timagène,  qu'il  sut  mériter  (^ibid.) ,  montre  suffi- 
samment de  quel  côté  furent  ses  préférences.  Ses  monnaies 
présentent  les  premières  l'inscription  grecque  de  lovSà  [Sacri- 
Xev$^.  Peut-être  répudia-t-il  volontiers  le  nom  à'ethnarque, 
titre  d'une  composition   nouvelle,   traduit   de   l'hébreu,   qui 

^  Voir  p.  80,  note. 

^  A.  J.  XIII,  XI,  1.  On  a  généraiement  négligé  cette  ressemblance  entre  la 
conduite  de  Jean  et  celle  de  son  fils  Alexandre. 

•''  Voyez  Gra'lz,  III,  io3.  Selon  Strabon  (Grofp'aphie,  XVI,  11,  Ao),  Alexandre 
aurait  le  premier  pris  le  litre  royal;  mais  la  courte  durée  du  règne  d'Aristobule 
explique  facilement  l'erreur  du  géographe  grec. 
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iM'Iiiil  |)(»rt<''  |);ii'  aiiciiii  Jiiiti'c  jniiicc  cl  (jiii  pomjiil  lui  allircr 
(les  railleries  do  la  pari  des  païens  '. 

Alexandre  Janée,  qui  succéda  à  son  irère  au  j>uut  d'un 
an,  resta  loiifjtemps  indécis  entre  les  deux  partis;  c'est  cjue  la 
raison  d'étal  l'emportait  définitivement  sur  la  (|uestion  reli- 
gieuse, el  il  favorisa  ou  persécuta  les  Pharisiens  selon  les 
avantages  qu'il  en  espérait  ou  les  dangers  qu'il  en  redoutait. 
Gomme  roi,  guerrier  et  pontife,  y\lexandre  aime  les  Saddu- 
céens  et  augmente  volontiers  leur  influence;  mais  le  peuple, 
la  multitude,  est  attaché  aux  docteurs,  et  demande  de  grands 
ménagements  pour  ses  favoris.  Dans  un  moment  d'exaspéra- 
tion cependant.  Alexandre  les  écrase  et  les  chasse.  Toutefois, 
sur  son  lit  de  mort,  le  roi  recommande  à  Salomé  Alexandra 
les  Pharisiens,  qui  deviennent  pendant  neuf  ans  les  puissants 
et  fidèles  conseillers  de  la  reine.  Ils  durent  alors  rentrer  en 
masse  dans  les  tribunaux  de  Jérusalem,  et  sous  Hyrcan  II.  fils 
d'Alexandre ,  ils  se  sentirent  assez  forts  pour  pouvoir  exiger  du  roi 
lui-même  qu'il  parût  devant  eux  en  justice  (A.  J.  XIV,  ix,  II). 

C'est  à  cette  occasion  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  a-weSptov  (p-nn:c.  sanhédrin)  employé 
pour  désigner  le  tribunal.  11  n'est  certes  pas  antérieur  au 
temps  des  Asmonéens'-,  et  il  n'est  guère  probable  (|u'on  l'eût 
choisi  immédiatement  après  l'époque  où  les  persécutions  qu'on 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  66,  note  3.  Peut-être ,  par  sesdisposilions  nioiuiaines,  Aris- 
lobule  avail-il  inspire  des  craintes  à  Hyrcan  sur  son  lit  de  mort  :  car,  eu  égard  à  sou 
règne  si  court,  il  faut  supposer  que  le  surnom  de  PhilhcUi'iio  avait  été  mérité  et 
donné  du  vivant  de  sou  père.  Cependant,  je  pense  (pTon  se  tromperait  si  Ton  sup- 
posait à  Judas  les  goûts  antijudaïques  des  anciens  hellénistes,  que  ses  aïeux  avaient 
si  vigoureusement  combattus.  Les  Sadducéens,  tout  aristocrates  qu'ils  furent, 
étaient  des  hommes  du  monde;  ils  aimaient,  ainsi  que  les  rois  depuis  la  mort  de 
Jean,  une  ccriaiiie  élégance  qui  déplaisait  aux  Pharisiens. 

-   Le  Tli;ilniii(l   ft  les  Tnrgoiuiiim   parlent    du   sanhédrin  déjà   à   répo([ue  de 
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venait  de  subir  inspiraient  un  sentiment  de  ré|)ulsion  contre 
tout  ce  qui  était  jjrec.  Nous  connaissons,  du  reste,  le  nom  que 
le  tribunal  prit  alors  :  ce  fut,  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  de 
Bèt-din  des  Asmonéens.  D'un  autre  côté,  un  cbangement 
semblable  n'est  jamais  limité  au  nom  seul;  il  implique  d'or- 
dinaire une  transformation  de  la  cliose  elle-même,  et  suppose 
quelque  événement  considérable,  capable  de  le  produire.  Nous 
croyons  que  cet  événement  important  eut  lieu  au  moment  où 
Jean  Hyrcan  abandonna  les  Pharisiens,  où,  craignant  l'ascen- 
dant croissant  de  ce  parti  sur  la  nation,  il  diminua  leur  pou- 
voir en  soumettant  les  tribunaux  à  une  nouvelle  organisation. 
Depuis  le  pontificat  de  Jonathan  (iSa),  plus  de  quarante  ans 
s'étaient  écoulés,  et  ce  temps  avait  suffi  pour  faire  perdre  aux 
choses  grecques  ce  qu'elles  avaient  eu  d'odieux. 

L'incertitude  et  la  confusion  commencent  dès  qu'on  veut 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  organisation,  et  résoudre  les 
diverses  questions  qui  se  rattachent  au  nombre  des  membres 
du  sanhédrin  et  à  leurs  diverses  fonctions.  Nous  avons  déjà 
éprouvé  le  même  embarras,  lorsqu'il  s'est  agi  de  déterminer 
les  mêmes  points  de  détail  pour  la  Grande  synagogue.  Il  a  fallu 
nous  résigner  à  regarder  ces  difficultés  comme  insurmontables 
pour  ces  temps  anciens;  en  sera-t-il  de  même  pour  l'époque 
que  nous  avons  à  traiter  maintenant  ?  Cette  fois,  nos  sources 
thalmudiques  ont  réponse  à  tout;  mais  quelle  confiance  mé- 
ritent ces  traditions,  assez  nettes  et  assez  précises  en  général, 
mais  contradictoires  dans  certains  cas  spéciaux,  et  souvent  en 
désaccord  avec  d'autres  indications  qui  se  rencontrent  dans 
ces  mêmes  sources? 

Moïse.  (Voyez  Buxtorf,  Lexicon,  s.  v.  ^''TinjD,  col.  i5i3.)  Jost  {  Gesclitchte  des 
Judenthums ,  1857,  I,  126),  pense  que  le  nom  de  sanhédrin  est  encore  postérieur 
à  Hyrcan. 
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Il  esl  (jiiesliou  dans  la  Misrlina  dcpclils  liilmiiaiix  de  (i-ois. 
cinq  ou  sept  ^  iiieiiil)res,dc  pelils  .sajdi(''driiiscoiii[josésdt' vin^jt- 
trois  membres,  cl  d'un  grand  sanhédrin,  qui  en  coniplail 
soixante  et  onze  Chacun  de  ces  trois  tribunaux  a  ses  attribu- 
tions et  sa  compétence.  A  la  tète  du  sanhédrin,  probablement 
du  grand,  sont  placés  deux  honunes,  l'un  le  président,  appeh' 
nasi  (iVîyj,  c^ prince 55);  l'autre,  le  vice-président,  qui  porte  le 
titre  d'ab-bèl-din  (pi  rr^s  3K,  «père  ou  chef  du  tribunal  5?).  Ces 
deux  dignitaires,  dont  on  fait  remonter  la  création  à  une  ('po(pi(' 
antérieure  aux  Maccalîées ,  et  qu'on  considère  en  même  temps 
comme  les  continuateurs  de  l'ancienne  tradition  juive-,  sont 
appelés  zouggot,  m^iT,  c? couples w),  et,  pour  le  temps  avant  les 
Asmonéens,  eschcolôt  (m'?DDN),  terme  vague  qu'on  a  expli- 
(pié  par  «grappes  de  vigne, 75  expression  métaphorique  pour 
Texcellence  et  la  valeur  de  ces  hommes  sans  tache,  comme 
.le  dit  une  baraïta,  ou  bien,  par  «liommes  universels w  {h^ua 
"jD  U\v=)  ^.   Toute  petite    ville  avait    un   petit   tribunal,   les 

'  m.  Sanhédrin,  i,  3,  il  y  a  divergence  d'opinion,  si  pour  l'ordination,  etc. 
il  faut  trois  ou  cinq  juges;  puis  (ibid.  a  )  on  parle,  pour  la  fixation  du  calendrier, 
de  trois  juges  qui  coniniencenl  les  rechercJies,  de  cinq  qui  discutent  et  de  sept 
qui  décident.  La  réduction  du  tribunal  ordinaire  au  nombre  de  trois  juges  pro- 
venait peut-être  de  rinsuffisance  triiomnies  assez  instruits  dans  les  petites  villes. 
Ainsi  {Sanhédrin,  17b),  on  lit  :  D"ijn  n3  |\N*C'  T'y  ^2  m  IDK  mm""  '1  "IDN 

vç>-)'pi  di-t'Jd'?  p  "':D"'nn  pyD*ai  xn-'py  'm  )l^^r^^  "n  ")îy"''?K  'i  nymx- 

«Rab  lehouda,  au  nom  de  Hab,  dit  :  Dans  une  ville  où  il  n'y  a  pas  deux  honunes 
pour  discuter  un  cas,  et  un  qui  puisse  les  écouler  (et  comprendre),  on  n'établit 
pas  de  sanhédrin.  A  Bettar  il  y  avait  trois  hommes;  à  labnèh  quatre,  savoir  : 
R.  Eliézcr,  R.  Josué  et  R.  Akibu,  puis  Simoon  de  Timnali  assis  à  leurs  pieds.» 
(  Voy.  du  reste  sur  ce  dernier  passage ,  ci-après,  cliap.  \x.  ) 

■■'  Voir  tout  le  premier  chapitre  de  m.  Aboi  ;  m.  //«/.'//^rt  ,11,3  et  b.  ibid.  1  6  b.  ; 
j.ibid. 

'  Les  deux  explications  se  trouvent  dans  lesThahnuds;  la  première,  m.  Sota , 
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jfraii(lc's  en  avaient  un  de  viiijjt-lroisjujjc's.  Au  b-inple  de  Jrru- 
saleni  sifVeaienl  trois  saidiédrins  de  vingt-trois  membres  :  l'un 
à  la  [lorte  de  la  montagne  du  temple,  l'autre  à  la  porte  du 
parvis  et  le   troisième  dans  la  salle  en  pierres  taillées. 

Mais  s'imagine-t-on  (pie,  depuis  Hyrcan  jusqu'à  l'époque 
de  la  domination  romaine,  l'organisation  soit  restée  invaria- 
blement la  même,  bien  que  les  fonctions  et  la  compétence  du 
sanhédrin  aient  nécessairement  changé^  ?  Quiconque  connaît 
les  procédés  du  Thalmud  conviendra  cpie  nous  possédons 
probablement  un  compromis  entre  les  traditions  des  différents 
temps  et  les  transformations  de  toute  sorte  que  l'institution 
a  traversées,  compromis  fondé  sur  de  savantes  et  minutieuses 
déductions  tirées  des  versets  de  la  Bible.  Les  souvenirs,  com- 
binés avec  les  textes,  ont  dû  se  plier  à  cette  autorité  irrécu- 
sable, et  l'ensemble  a  pu  fournir  un  système  bien  imaginé  et 
très-acceptable,  mais  incertain  au  point  de  vue  historique. 

Josèphe,  muet  comme  il  l'est  toujours  lorsqu'il  s'agit  de 

9,  10,  l'autre  Sota,  li8  b;  Tewoura,  i5  b  (13  '?2nC  u'"'N*).  (Voyez  noie  v  à  la 
fin  du  volume.) 

'  m.  Sanhédftn,  xi  (x),  /i  :   in  nDD  b^  IHN  D'ù'  m  ]^'j^l  TIS  nu;''?^; 
n"'T2n  r\2Uh2  nnXI  ni^yn  nnS  b^  nnXI  n^in.  Dans  une  baraïta  (j.  ibiil. 

i,  i\),oniïi  -.aba  biiiu'2  npibr.D  nrr'n  xb  n:iîrN-i3  "'Dr  'i  -idn 
nvbu  bu  |'':n  Tin  ''yc^  n^Jin  nse^ba  r\2uv  nriNi  N"i?  bu  in-n^D 
nubu  bu  ;i:n  Tim  n^inn  ins  -nxi  b-inn  -nx  ynuv  vn  nubu 

biilU^  yiN  nni'^y  b^^  ]^1UV  vn  OnirVI.  On  voit  facilement  qu'il  y  a 
dans  notre  texte  une  confusion,  et  qu'il  faut  lire,  la  première  fois  ^U  l"2  '^lU') 
U'^')Ui>^  îlU'^U ,  et  la  seconde  fois  nîI/*7C  HU-'Tù'  bu  1"21.  On  a  donc, 
«R.  José  dit:  Autrefois  il  n'y  avait  pas  de  discussions  en  Israël;  le  sanbédrin  de 
soixante  et  onze  siégeait  dans  la  salle  en  pierres  taillées,  et  deux  tribunaux,  cba- 
cun  de  vingt-trois,  siégeaient,  l'un  au  hel  et  l'autre  sur  la  montagne  du  temple. 
Des  tribunaux  de  trois  membres  siégeaient  dans  toutes  les  villes  du  pays  d'Israël.  -^ 
Ceci  s'accorde  assez  bien  avec  nos  conclusions,  lorsqu'on  suppose  que  le  tribunal 
de  soixante  et  onze  est  le  total  des  trois  tribunaux  de  vingt-trois,  réunis. 
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décrire  les  iiisfitiilioiis  de  son  |);i}s,  j)ar)e  cerlaiiieiiieiil  de  ce 
(|ui  existait  de  son  temps,  lorsqu'il  attribue  à  Moïse  l'établis- 
semenl  dans  rha(juc  ville  d'une  autorité  de  se])l  j)ersonnes, 
«se  distinguanl  par  leur  amour  du  liicu  d  du  juste.  75  On  leur 
adjoindra,  continue-l-il,  deux  aides,  j)ris  parmi  les  Lévites 
{A.  J.  IV,  VIII,  lA).  11  raconte  aussi  que,  placé  à  la  tête  de  la 
Galilée,  il  y  établit,  sous  sa  présidence,  un  sénat  de  soixante  et 
dix  membres,  qui  dut  connaître  des  causes  graves;  j)uis  il  ins- 
titua un  lrii)unal  de  sept  juges  dans  chaque  ville  (/i.  -/.  II. 
XX,  5).  Certes,  Josèphe  a  modelé  l'organisation  de  la  |)rovince 
qui  était  sous  ses  ordres  sur  l'organisation  en  vigueur  à  Jé- 
rusalem et  dans  la  Judée.  Son  témoignage,  quelque  incom- 
plet qu'il  soit,  est  néanmoins  le  plus  ancien  que  nous  pos- 
sédions. 

Sous  les  procurateurs  romains,  la  Judée  n'eut  plus  qu'un 
droit  de  justice  très-restreint.  Le  tribunal  de  sept,  dont  il  reste 
un  souvenir  dans  les  sept  notables  de  In  ville  ("i"'i?n  "'aro  nvai:?, 
Megilla,  26  a),  et  que  la  Mischna  réduit  à  cinq  ou  à  trois 
[Sanhédr.  i,  9),  ne  peut  prononcer  que  la  peine  de  la  flagel- 
lation :  ce  sont  les  a-vvéSpia,  dont  parlent  les  Evangiles  ^  (Marc. 

'  j.  Sanhédrin, \,  i  ;  vn ,  a  :  D^DH  3^^  N'^ù'  IV  n:îl'  U''l'y)ià  Dlip  ^jV\ 

«Une  baïaïta  dit  :  Un  peu  plus  de  quarante  ans  avant  la  destruction  du  temple, 
on  enleva  aux  (Juifs)  le  droit  de  prononcer  les  peines  capitales,  et  sous  Siméon 
ben  Schatah  ils  ne  pouvaient  pins  connaître  des  affaires  d'arj^ent-'^  (Pour  cette  der- 
nière date,  voyez  ci-dessus,  p.  Og,  note  1.)  L'opoquo  désignée  est  celle  de  Ponce- 
Pilate,  qui  fut  procurateur  romain  de  1 8  à  37.  Cependant  il  n'est  guère  probable 
que  le  jtis  gladii  soit  resté  aux  Juifs  jusque-là  :  il  doit  avoir  cessé  depuis  Copo- 
uius(7  après  J.C).  (Voir  Jean,  xviii,  3i,  et^l.  J.  XX,  ix,  i.)Ces  quarante  ans 
foiuKuil  un  nombre  rond  tpi'on  l'etrouve  encore  dans  un  passage  (jui  a  peut-être 
un  certain  rapport  avec  celui  que  nous  venons  de  citer.  Le  voici  :  n^C  D^VDIN 

m^HD  nb  nnu-'ii  (n"'T3n  nsa'^D)  |mn:D  nn'73  n"'3n  nin  abv  iv 

•-Onaratile  ans  axant   la   destruction  du   tcnq)!"-,  le  Sanhédrin  s'exila  (delà  salle 
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Mil,  (j  ;  Mdltltim,  \,  17).  Le  séiial  de  soixante  et  dix  riiem- 
hres,  à  ré|)0((iie  dont  parle  Josèphe,  lut  convoqué  dans  un 
moment  où  l'insuiTection  triomphante  rendit  pour  un  instant 
aux  Juifs  le  droit  entier  de  connaître  de  toutes  les  causes, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent;  puis  ce  sénat  ne  fut  |)as 
seulement  une  cour  de  justice;  il  eul  encore  à  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  du  pays.  Il  s'ap- 
puyait, pour  sa  composition,  sur  l'exemple  des  soixante  et 
dix  anciens,  dont  il  est  <piestion  dans  le  Pentateuque  (^Nombres, 
XI,  16),  et  auxquels  on  ajoutait  Moïse  comme  président  (voy. 
m.  Sanhédrin ,  i,  6).  Mais  l'historien  juif  ne  parle  nulle  part 
du  petit  sanhédrin  de  vini>t-trois  (n^bui  anuv  bu);  ce  tribu- 
nid,  qui  n'a  rien  d'analogue  dans  l'Ecriture,  doit  cependant  se 
rattacher  à  une  tradition  réelle  ^  En  effet,  en  examinant  la  com- 
position numérique  des  trois  tribunaux,  on  s'aperçoit  facile- 
ment que  le  petit  sanhédrin  forme  comme  le  milieu  d'une  pro- 
portion progressive  entre  les  deux  autres  tribunaux;  car  il  est 
le  tri[)le  du  tribunal  de  sept  juges,  augmenté  d'un  président 
et  d'un  vice-président  (28:^3  X  7  -+-  2),  et  celui  de 
soixante  et  onze  est,  à  son  tour,  le  triple  du  sanhédrin  de 
vingt-trois  membres,  augmenté  de  ses  deux  chefs  (71  rr=i  8 
X  9  3  H-  2).  Si  la  tradition  sur  l'existence  des  trois  tri- 
bunaux siégeant  au  temple  était  fondée,  on  devrait  alors 
supposer  que  le  grand  sanhédrin  n'était  que  la  réunion  de 
ces  cours  inférieures,  qui  s'assemblaient  dans  les  grandes 
cu'constances  pour  former  une  cour  suprême  de  justice  et  de 
législation.  On  pourrait  aller  plus  loin  :  en  considérant  les 
trois  éléments  dont  se  composa  le  |)atriciat  juif,  les  prêtres, 

en  pierres  taillées),  et  sVlahlil  dans  une  échoppe.;?  {Aboda-znra.  8  It:  cl'.  Rosrh- 
huschana^  Si  a). 

'    La  (l(''(incli()ii  donnée  m.  Sanhi'tlni) .  !,  '>.  n'a  rien  de  sérieux. 
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les  lévites  ol  les  Israélites  aj)tes  à  contracter  alliance  avec  le 
sacerdoce,  et  eu  égard  à  la  (gradation  (jii'on  remanjue  quant 
à  la  sainteté  des  trois  eniplacenienls  occii|)('s  |)ar  les  trois  cours 
siégeant  au  leniple.  on  serait  pcul-élrc  aulorisi'  à  voir,  dans 
les  trois  tribunaux .  un  hrl-diii  de  prêtres  dans  la  saljci  en 
pierres  taillées;  un  autre  bèt-din,  de  lévites,  à  la  porte  du 
parvis,  et  un  troisième,  de  notables  israéiites,  à  l'entrée 
de  la  montagne  du  temple.  On  pourrait  même  citer  des  pas- 
sages thalnuidi(pies  à  l'appui  d'une  conjecture   sendjlable  '  ; 

'  D'après  S  if  ré  sur  le  Drnléronottie ,  S  i53,  un  tribunal  doit  renlernier  des 
prêtres  et  des  lévites  (ni:  HD  inmiC*  ]^1  Pi^l  DI'H'D  U^lbil  D'':nDn  'jN 
D'^l?')).  Tos.  Sanhédrin,  c.  iv,  paraît  encore  plus  explicite:  (i.  pn^JDI)  piT'JtDI 

baiu''  bv  in  n"'33i  w^'ib  bu  pi  n-^am  w^hd  bu  ]''i  d^i2  inix,  -et 

Ton  coirijjo  (on  revoit  le  rouleau  de  la  Loi  pour  le  rendre  correct)  au  tribunal 
des  prêtres,  au  tribunal  des  lévites  el  au  tribunal  des  Israélites. ■n  (Voir  M.  Geiger, 
dans  le  recueil  (hébreu)  intitulé  Ozar-ÎSchmad,  IV,  loa  ai  Jiid.  ZeilschnJÏ,  IV, 
1 17-1 18.  L'excellente  leçon  piT'JDI  est  due  à  M.  Jacob  Reifman,  dans  son  pro- 
gramme intitulé  Kol-Mebasser,  d'après  j.  Sanhédrin,  11,  6,  20  c.)  Il  est  question 
d'un  tribunal  de  prêtres  (D^inS  bU  1"3)  qui  réclamait  pour  une  veuve  issue 
d'une  famille  sacerdotale  un  douaire  deux  fois  plus  fort  que  celui  qu'on  payait  à 
d'autres  veuves  (m.  iTetottiof,  i,  5)  ;  puis ,  des  anciens  du  sacerdoce  (nilDD  ^ipî), 
considérés  comme  une  fraction  et  une  délégation  particulière  du  Lèt-din  (^m^Jî!? 
I^T  iT'S),  envoyée  auprès  du  pontife  (m.  loma,  i,  5);  enfin,  des  jeunes  prêtres 
(nJiriD  ^niD)  qui  se  chargent,  dans  certains  cas,  d'une  exécution  sommaire, 
au  lieu  de  livrer  le  coupable  entre- les  mains  de  la  justice  (m.  Sanlmlrin,  ix,  7  : 

yin  imx  pN-'siD  n:inD  •'h-id  nVn  nb  imN  ;''X''3D  n^unDn  mN*  j-'n 

131  mîi^?).  (Voyez  sur  les fds  des  grands  prêtres,  qui  étaient  opposés  à  Hanan, 
note  V  à  la  fin  dn  volume).  Ailleurs  encore  (m.  Bosch-liaschana  ,1,7),  des  témoins 
qui  doivent  déposer  pour  la  fixation  de  la  néoménie,  se  présentent  d'abord 
devant  les  prêtres,  qui  émettent  leur  opinion  (131  D^jn^D  1v3pT),  et  ensuite 
devant  le  tribunal,  qui  est  d'un  avis  différent  ('131  ]'<1  T)'^2  '^JD?  1N*3CD"1). 
On  rencontre  de  même  des  traces  d'un  tribunal  de  lévites,  Sifré  sur  Nombres, 
Siâap.  /416,  de  l'édit.  Friedman,  Vienne,  186^1;  cf.  Ialkout,l,  709.  Parmi 
tous  ces  passages,  qu'on  pourrait  encore  augmenter  facilement,  on  ciiercherail.je 
pense,  en  vain  où  fini!  la  tradition  ot  où  rommcncoiil  los  déductions  do  la  logique 
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mais,  ail  milieu  des  assortions  diverses  (|iii  s(.'  contrfdisenl 
dans  nos  sources,  le  seul  fait  certain  restera  l'instilutiou  du 
sanhédrin  par  Hyrcan  sous  la  direction  supérieure  d'un  nasi 
e(  d'un  ab-bèt-din,  et  une  tradition  très-authentique  nous 
a  transmis  les  noms  des  deux  premiers  titulaires  revêtus  de 
ces  dignités,  Josué  ben  Perahiah  et  Nitaï  d'Arbéla. 

On  a  conservé  fort  peu  de  détails  sur  ce  premier  couple.  La 
mischna  Abot  i,  6-7,  cite  de  ces  docteurs  les  aphorismes 
suivants  :  «Soumets-toi  à  un  maître,  acquiers-toi  un  ami,  e{ 
juge  chacun  avec  indulgence;  v  recommandation  de  Josué.  Nitaï 
indique  plutôt  ce  qu'il  faut  éviter:  «Eloigne-toi  d'un  mau- 
vais voisin,  ne  choisis  pas  un  ami  impie,  et  ne  doute  pas  du 
châtiment  (qui  attend  le  méchant).»  Ce  sont  là  des  maximes 
fort  belles,  mais  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  afin  d'en  faire 
sortir  quelque  intention  précise,  dirigée  contre  l'un  ou  l'autre 
des  deux  partis  qui  divisaient  le  monde  juif.  Il  est  certain  que 

rabbinique.  —  Les  atlributions  des  fribnnaiix  sont  très-bien  résumées  dans 
Grœfz,  III,  89  et  suiv. 

^  L'indulgence  recommandée  par  Josué  irait  contre  la  sévérité  extrême  qu'on 
reprochait  aux  Sadducéens;  la  certitude  d'une  rétribution,  affirmée  par  Nilaï, 
serait  dirigée  contre  l'indifférence  que  les  Sadducéens  affectaient  volontiers  à  l'é- 
gard des  châtiments  d'une  vie  future.  Mais  les  expressions  sont  beaucoup  trop 
vagues  pour  pouvoir  être  ainsi  commentées.  (Voir  du  reste  ch.  viii.)  —  Une  lé- 
gende singulière  qui  se  lit  dans  le  Thalmud  (Sota ,  ^7  a ,  et  Sanhédrin ,  107a,  des 
éditions  non  expurgées  par  la  censure)  reproche,  au  contraire,  à  Josué  ben  Peraliia 
sa  trop  grande  dureté  envers  le  Christ,  qui  aurait  déterminé  Jésus  à  abandonner 
le  judaïsme.  Mais  tout  rapport  entre  ce  Pharisien ,  qui  vivait  cent  ans  avant  Jésus , 
et  Jésus  lui-même  est  impossible.  Voici,  du  reste,  ce  passage  :  NDD   071^7  TD 

abi  VI''  Ti^'i  ^în^:ib  ismi:'  TC'^bnD  ab  nmpD  ^"'D''")  nnn  hai^u 

HTinK  in:"'Cî2N  nnu;  p  p^cu?  pa"!*?  nd^d  w:""  b^'û]?  ap  nin  id  x\-) 

nbu  a^bv  mn  ^d  nn^jD  b'C  Nmic^bx'?  pn:?  wi  n'^mD  p  yiyin"' 
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la  Miscliiia  a  cuiisjcléré  ces  deux tluclciirs  coniiiit'  des  IMiaiisicjis; 
adlrciiK'iil  elle  ne  les  aurait  point  placés  parmi  les  anneaux  de 
la  liadilioii  '.  Il  est  plus  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
raison  qui  peut  avoir  déterminé  le  choix  de  Hyrean  en  faveur 
<lo  doux  Pharisiens,  s'il  était  déjà  passé  dans  le  camp  opposé 
au  moment  où  il  forma  le  saidn-flrin. 

Vntjtin  K'^anm  wini  D^nni  r^u'^^  "i:^"'  "îd  iCiVi  n3it:;n.  "U-sRai»- 

Itins  enseignent  :  Tontes  les  fois  (|ne  la  inaingauclio  reponsse,  la  main  droite  doit 
rapprocher,  contrairement  à  la  condnite  d'Elisée,  qni  repoussa  Géliazi  de  ses  deux 
mains  et  à  celle  de  Jos'ié  ben  Perahia,  qui  en  fit  de  même  à  l'égard  du  Naza- 
réen   Qu'y  eut-il  avec  Josué  b.  P.  ?  Lorsque  le  roi  Janée  fil  tuer  les  doc- 
leurs,  Siméon  ben  Schalah  fut  caché  par  sa  sœur,  mais  J.  b.  P.  et  Jésus  s'en- 
fuirent à  Alexandrie  en  Egypte.  La  paix  étant  rétablie,  Siméon  ben  Schatali  envoya 
le  message  suivant  :  De  moi  Jérusalem,  la  ville  sainte,  à  toi  Alexandrie  en 
Egypte,  ma  sœur!  Mon  mari  habite  au  milieu  de  loi,  et  moi,  je  suis  assise 
abandonnée.  Josué  dit  aussitôt.  J'en  conclus  que  la  paix  est  rétablie.  A  son  arrivée 
à  Alexandrie,  Josué  ('tait  descendu  chez  celle  hôtesse.  (Jésus,  poursuit  la  légende, 
avait  fait  siu'  la  personne  de  l'hôtesse  quelques  observations  qui  avaient  semble 
inconvenantes  au  docteur.)  Repons-toi,  dit  Josué.  Tu  m'as  appris,  répondit  Jésus 
que  quiconque  pèche  et  fait  pécher  la  mullilude  n'est  plus  admis  an  repentir,  el 
il  est  dit  :  Jésus  fit  des  prodiges,  séduisit  Israël  et  le  fil  tomber  dans  l'erreur.» 

'  Abot,  1,6,  Siméon  el  lehouda  sont  représentés  comme  les  disciples  el  suc- 
cesseurs de  José  ben  loézer  el  de  José  ben  lohanan.  Mais  les  mots  DilD  1?3p, 
«ils  reçurent  la  tradition  d'eux,»  ne  doivent  pas  être  pris  à  la  lettre,  el,  en  toni 
cas,  ne  répondent  pas  à  la  vérité  historique.  Il  y  a,  sans  doute,  un  intervalle, 
entre  les  derniers  cstAcô/o^  et  le  premier  cnnplo  (note  v,  à  la  fin  du  volume),  el 
le  tribunal  des  Asiiioiiéens  fut  probablement  présidé  par  Jean  lui-même.  —  Ces 
deux  docteurs  sont  encore  mentiomiés  m.  IJaniga,  ii,  9,  dans  une  question 
relative  à  un  rit  de  sacrifice  et  au  sujet  de  laquelle  les  deux  chefs  du  sanh('drin 
Muraient  été  toujours  divisés.  —  Dans  les  éditions  du  Thalmud  de  Jérusalem,  cette 
uiisrbna  porte  "'TlD,  f  Maltliieu,'-  à  la  place  de  "'Tl"'J,  "Nilai." 


(;m.\i'ITI5k  \  II.  \):, 


CHAPITRE  Vil. 

LES  ASMONÉEXS  APHKS  JEAN  HYRCAN.  LES  COLPLES 

DE  CETTE  ÉPOQDE. 

Nous  allons  réunir  ce  que  les  sources  rabbiniques  ren- 
ferment de  détails  sur  les  princes  qui  ont  succédé  à  Jean.  Les 
Thalmuds  passent  sous  silence  Judas  Aristobule  et  Antigonus, 
mais  ils  ont  retenu  quelques  événements  du  long  règne  de 
Jonathan  ou  Janée  Alexandre  '  (105-79). 

'  M.  de  Saulcy  (Numismatique  judaïque ,  p.  92  et  io5)  a  le  premier  reconnu 
({lie  les  monnaies  portant  le  nom  de  Jonathan  ne  devaient  pas  être  attribuées  au 
fils  de  Matathias,  mais  à  Alexandre.  M.  Lévy  (Jûdiscfie  Mûnzen,  Breslau,  1862, 
p.  57  et  suiv.  et  1 15  note)  est  d'accord  avec  le  savant  numismate  français,  et  a 
parfaitement  raison  en  regardant  ^N3^  ou  "'J^,  comme  une  abréviation  de  ]rijV 
ou  |n3^.  M.  Grsptz  (111,  107,  note  9)  montre  dans  cette  circonstance  une  ré- 
serve qui  a  lieu  d'étonner  de  sa  part.  Rien  n'est  cependant  plus  sûr  que  la  contrac- 
tion du  nom  Jonathan  en  Janée.  En  comparant  Baha-metzia,  85  b,  avec  Midrasch 
sur  Kohélet,  ix,  10,  on  voit  que  ce  dernier  porte  R.  Jonathan  où  le  Thalmnd  a 
R.  Janée  (  nDi:i  ''12  blOi  "^H^  '11  W:''  1  VîJN  ^D  b'Hii  ]:nV  '^^  ,  pour 
trt  DIIZ^  p  ]nZV  '11  DIDV  p  ]n:r  l  b^H)-,  il  est  vrai  que  dans  Aboda- 
zara,  36  b,  le  nom  de  R.  Janée  se  rencontre  à  côté  de  celui  de  Nathan  (pour  Jo- 
nathan) ben  Amram  dans  une  série  de  savants  cités  par  le  même  R.  Zeïra,  qui 
est  l'auteur  du  passage  de  Baha-metzia;  mais  cela  repose  probablement  sur  une 
erreur.  "'Ni^  est  bien  le  même  nom  que  'flJ'',  comme  ""NDÎ  est  égal  à  n^lDT.  (Parmi 
les  premiers  évoques  de.  Jérusalem,  il  y  en  a  un  qui  est  appelé  tantôt  Zaccœiis. 
tantôt  Zacariah;  voy.  Oriens  Christiamis ,  III,  col.  1A2.)  ''NDJ  est  ainsi  égala  ]nj 
ou  n"':ni  et  'jXin:;  WIJ  (Ketubot,   io5  a)  =  n"i'?lJ;  ^a^fhiiel  ■'y'7N  = 

it^ha  ou  -^t^f^ba  ;  "•Nnr  ou  wn"»  et  ""nr  =  pnr  ;  ^De?  ou  '•ndû'  =  «T'ifDiy 

ou  ni112U;  ""Nata  ou  ""aîû  (dans  le  j.)  =  •T'aiIO  ou  'jN^'mîû;  "'Dr  =  ^CV; 
"•Xîy  =■  îT'TTÎ'*  ou  '7N"'îi?,  etc.  Dans  toutes  ces  abréviations,  les  deux  pre- 
mières lettres  sont  conservées,  et  l'on  ne  parait  s'écarter  de  cette  règle  que  lorsque 
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Jaiiée  aiiiiii  hi  ifiiciic  cl  ne  pensa  (in'j'i  a<jM'uii(lii'  S(iii 
royaiiine.  Vi\ant  ainsi  suiivenl  loin  do  Jérusalem,  il  laissa  les 
alïaires  intérieures  entre  les  mains  de  Salonj(''  ou  Alexandra , 
sa  femme,  qui  était  la  sœur  de  Siméon  ben  Schatali.  Ce  doc- 
leiu'.  (|iii  remplit  probablement  d';d)or<l  les  Innctions  d'ab-bèt- 
<lin  sous  le  nasi  Josué  ben  Peraliia,  lui  succéda  ensuite  dans 
ces  hautes  fonctions,  ayant  sous  lui  leliouda  ben  Tobaï  comme 
ab-bèl-din  '.  Les  sentiments  de  la  rein(.*,  ouvertement  favo- 
rables aux  Pharisiens,  contre-balancèrenl  certainement  pendant 
les  premières  années  de  ce  règne  l'aversion  ([ue  ce  parti  ins- 
pirait au  roi.  Siméon  ben  Schatah  s'attira  le  premier  le  res- 
sentiment de  Janée.  «Trois  cents  naziréens,  racontent  nos 
sources'-,  arrivés  à  Jérusalem,  devaient  sacrifier  neuf  cents  vic- 
ia première  lettre  est  un  alrf,  p.  e.  K3  (NU)  =  N3N,  DD  =  DDN,  nn'h  (Aa- 
^apos)  =  ^Ti?'?K,  p3  =  p3N*,  etc.  ou  un  hp ,  p.  c.  '?'?  pour  ^^U.  Nous  ne  sa- 
vons donc  pas  pourquoi  M.  Graetz  (III,  loG)  regarde  "'NJ"'  comme  égal  à 
]jm\  Le  passage  dans  Kiddouschin ,  66  a  (voy.  p.  80,  note  1)  ne  prouve  rien; 
car  le  nom  de  .Janée  désigne  dans  le  Tlial.uiud  indiffi-rommeut  tous  les  princes  As- 
moncens. 

'  Comme  on  le  verra  dans  ce  chapitre ,  ces  deux  chefs  sont  souvent  nommes  Tnn 
pour  l'autre.  Le  Tlialmud  de  Jérusalem  [llagi^a ,  11 ,  3  )  est  incertain  sur  celui  des 
deux  qui  occupait  le  premier  rang.  La  Mischna,  en  nous  donnant  la  série  des 
couples,  n'a  certes  pas  voulu  dire  par  là  (|ue  les  deux  chefs  fussent  entrés  en 
même  temps  dans  le  sanhédrin  ;  il  est  plus  naturel  do  penser  que,  i'un  élant  mori , 
le  survivant  prit  ou  reçut  un  autre  collègue  et  devint  lui-même  nasi,  si  jusque-là 
il  n'avait  ét('  qu'ali-bèt-din.  De  cette  façon  Siméon  ben  Sclialali  pouvait  avoir 
rempli  d'abord  l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions  avec  Josué  ben  Peraliia  (p.  98, 
note  1  ),  puis  en  avoir  rempli  d'autres  ])lus  t<ird  avec  leliouda  ben  Tobai. 

^  Le  texte  que  nous  avons  traduit  est  celui  de  licréschit-rabba,  c.  xci.  On  peut 
<onq)arer  Midrasrh-rabba  sur  KoJiélet,  vu,  1  »,  et  j.  !\azir,  v,  3;  Bei-achot,  v,  3. 
Nous  avons  emprunté  à  la  version  du  Jeriischnlmi  les  mots  riDSm  ]'''7D ,  «des  pa- 
roles de  sagesse ,  j5  à  la  place  de  NJT'TINI  p^T2 ,  que  portent  les  Midraschtm ,  bien 
que,  en  prenant  ND^TIN  dans  le  sens  plus  général  de  la  Bible,  les  personnages  du 
niyaunic   des  l'.iiilics  imissi'uI   pu   |»ens('r  aux  nouihrfiises  cilalious  des  K(  rilures 


Cil  \i'i  riiK  \  II.  1)7 

limes;  (•(jininc  (•'('■(ail  an  Icmps  de  SiiiH'dii  Ix'ii  Sdialali.  co 
(loclciir  Iroina  iiiovii  tic  (lispr'iiser  cciil  ciiKjiianlf  (rciilrc  ciix 
de  leur  sacrifice,  mais  il  ne  pu!  pas  en  (lis|)enser  les  renl 
cinquante  autres.  Siméon  se  rendit  auprès  du  roi  Janée  et 
lui  dil  :  T  Voici  trois  cents  naziréens  qui  n'ont  pas  de  quoi 
payer  les  neuf  cents  victimes  dont  ils  ont  besoin;  donne  une 
moiti(',  je  donnerai  l'autre  et  ils  pourront  faire  leurs  sacri- 
fices, w  Janée  fit  ainsi  et  les  naziréens  immolèrent  leurs  vic- 
times. Mais  la  conduite  de  Siméon  fut  dénoncée  au  roi  : 
«Sache,  lui  dit-on,  que  tout  s'est  fait  à  tes  dépens,  et  que 
Siméon  n'y  a  contribué  en  rien,  w  Janée  fut  courroucé,  et  Si- 
méon, ayant  appris  que  le  roi  était  en  colère  contre  lui,  eut 
peur  et  s'enfuit.  Quelque  temps  après,  de  grands  personnages 
du  royaume  des  Parthes  mangèrent  à  la  table  du  roi.  '^  Notre 
seigneur  et  roi,  lui  dirent-ils,  nous  nous  rappelons  avoir  ren- 
contré ici  un  docteur  qui  nous  faisait  entendre  des  paroles  de 
sagesse.  ■'5  Janée  dit  à  la  sœur  de  Siméon  de  faire  venir  sou 
frère,  ç^  Donne-moi  ta  parole,  fit  la  reine,  et  envoie-lui  ton  an- 
neau; il  viendra.  55  Le  roi  donna  sa  parole  et  envoya  son  an- 
neau à  Siméon,  qui  vint.  A  peine  entré,  il  s'assit  entre  le  roi 
et  la  reine.  «  Pourquoi  t'es-tu  enfui  ?  lui  demanda  Janée.  — 
J'ai  appris,  répondit  Siméon,  que  mon  seigneur  et  roi  était 
irrité  contre  moi,  et,  ayant  peur  qu'il  m'ôte  la  vie,  je  me 
suis  conformé  à  ce  verset  (^Isnte,  xxvi.  20)  :  r^  Cache-toi  un 
rrinstant  seulement,  jusqu'à  ce  que  ^a  colère  soit  passée.  "  — 
Et  pourquoi  m'as-tu  trompé?  reprit  le  roi.  —  Je  ne  t'ai  poin! 

dont  le  docfeiir  regretté  par  eux  avait  riiabitiido  d'éiiiailler  ses  discours;  notre 
histoire  en  fournil  de  nouveaux  exemples.  Un  fragment  seulement  se  trouve  dans 
I).  lierachot,  48  a  :  c? Le  roi  et  la  reine,  assis  à  table,  ne  trouvant  personne  qiri  pût 
réciter  la  bénédiction  parce  que  les  docteurs  avaient  été  tués,  la  reine,  après  avoir 
obtenu  la  promesse  formelle  de  .lani'c  (pi'il  ne  inolesternil  pas  Siméon,  le  lil 
\  cnir.'i 
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trompé,  ré|)li(jiia  SiiiK-od.  t(i  ;is  ruiiiiii  loii  argent,  moi,  j'ai 
doiim''  ma  scicmcc  (<mi  dispoiisaiil  la  moilié  (l(?s  naziréens);  ko- 
hélel  a  l)ien  dit  (vu,  i  !?)  :  "  L'abri  de  la  sagesse  est  comme  l'a- 
tf  bri  de  l'argent.  55  —  Alors  j)onr(|iioi  ne  me  l'as-tu  pas  dit?  — 
Si  je  te  l'avais  dit,  tu  ne  m'aurais  pas  donné  (ce  que  je  l'ai 
demandé).  — ■  Pounjuoi  as-tu  pris  place  entre  le  roi  et  bi 
reine?  —  Dans  le  livre  de  Ben-Sira  on  lit  :  <t Porte  baut  la 
«science  et  elle  t'élèvera,  elle  te  placera  entre  des  princes." 
Janée  ordonna  qu'on  lui  versât  de  l'eau  dans  le  vin  cl  (pi'il 
dît  la  bénédiction  de  table.  Siméon  commença:  «  Héni  soit 
(Dieu)  pour  la  nourriture  ([u'ont  j)rise  Janée  et  ses  compa- 
gnons!'1  —  Tu  restes  donc  toujours  aussi  entêté,  dit  le  roi, 
jamais  je  n'ai  entendu  le  nom  de  Janée  dans  ia  bénédiction  de 
lable.  —  Aurais-je  pu  dire,  répondit  Siméon,  «Bénissons 
«(Dieu)  pour  ce  que  noiis  avons  mangé,  tandis  que  je  n'ai 
rrien  pris.  55  L'ordre  fut  donné  qu'on  ap])ortât  à  manger  pour 
Siméon,  et,  lorsqu'il  eut  fini,  il  dit  :  «Béni  soit  (Dieu)  [)our 
ce  que  nous  avons  mangé  !  » 

Les  dispositions  hostiles  de  Janée  éclatèrent  à  une  autre 
occasion.  C'était  un  usage  ancien  de  faire,  pendant  les  fêtes 
des  Tabernacles,  une  libation  d'eau  sur  l'autel.  Le  roi.  rem- 
plissant les  fonctions  de  pontife,  témoigna  son  dédain  poui- 
cette  coutume,  i\  laquelle  les  Pharisiens  seuls  attachaient  de 
l'inqjortance;  il  versa  ostensiblement  l'eau  à  terre.  Les  assistants, 
outrés  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  profanation,  lan- 
cèrent aussitôt  contre  lui  les  cédrats  que,  selon  l'usage  prescrit 
pour  cette  solennité,  ils  tenaient  dans  leurs  maijis.  Plusieurs 
milliers  d'hommes  tombèrent  sous  les  coups  de  la  garde  ('Iran- 
gèrô,  que  le  roi  en  Iimciu-  avait  appelée  h  son  secours'. 

Notre  manière  do  prf-sotilor  rcl  i-vi'oi'iiifiii  est  liasro  sur  .losrplu'  (  I.  J.  Mit, 
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Deixiis  ce  iiioiiK'iil  les  liiKcs  \\o  (('ssriciil  |)lii>.  \\>\r^  une 
délaitc  ([lie  le  roi  des  Arabes  lui  avait  iail  essuyer  devaiil  Ga- 
dara,  JaiK'e  oiïrit  la  main  aii\  Pharisiens,  qui  la  repoussèrent 
avec  di'dain  e(  se  lièrent  même  avec  les  Syriens  contre  lui. 
La  {fiierre  lui  conduite  avec  des  chances  diverses;  à  la  lin. 
la  \ic(oire  se  (h'cida  pour  Janée.  Mais  5o,ooo  Juifs  avaient 
siircomlx'  dans  ces  çon)hals  (yl.  /.  XIII,  xiii,  5),  et,  a])rès  la 
bataille  décisive  de  Béthome,  le  vainqueur,  pendant  un  festin 
([u'il  donna  à  ses  femmes,  fit  crucifier  huit  cents  prisonniers 
sous  ses  yeux.  A  la  nouvelle  de  cette  terrible  vengeance,  les 
Pharisiens  s'enfuirent   de  .J/'rusalem '.    Siniéon  ben   Schatah 

XIII,  5),  qui  raconte  ]\illaqiie  des  Juifs  contre  Janét'  aii  inoinetil  où,  deljoiit  snr 
lautel,  il  devait  l'aire  le  sacrifice,  sans  motiver  la  soudaine  irritation  du  peuple, 
et  sur  un  passajje  duThalmud  (.S'offccrt  'j8  b),  où  Ton  ne  parle  que  d'un  Saddncéen 

sans  mentionner  le  nom  du  roi.  —  Encore  au  iii^  siècle,  les  Juifs  deMaliouza, 
en  Babylonie,  montrent  leur  mécontentement  de  la  mémo  façon,  en  lançant 
leurs  cédrats  à  la  tête  de  R.  Zeïra.  (Voy.  Kiddonschin,  78  a.) 

'   Le  S  3.3  de  la  Mpgillat  Ta'anil  est  ainsi  conçu  :  ("l"N*2)  n"'3  "îu'i*  r\'J2Z'2 

IpniD  mm  \s-i3î  nui  z^^p^b2  ^2^1122  Nncc  D'û^bz:  bv  n-'CD^*  i^p 

'7N~Hy''  r\''2b.  {(:(.].  Ta'anil.  II,  l'A,  où  on  lit  :  jn^î...  C^p'712...  n"'2  D^2'C2, 
•■t  où  les  deux  derniers  mots  manquent.)  (les  mots  obscurs  sont  acconq)a{][nés 
d'une  glose  qui  n'est  pas  plus  claire,  d'après  laquelle  "les  docteurs,  perséculés  par 
le  roi  Janée,  se  sauvent  en  Syrie  et  s'établissent  à  Koslikos  (D1p'''?D1p,  autre  va- 
riante pour  DTp^'PiS  et  D^p7"îw).  Ils  y  sont  assiégés,  pressés  et  battus  par  les 
païens;  cependant  une  partie  s'échappe  et  atteint  Bèt-Zabdé,  où  elle  reste  jus- 
qu'à la  nuit  pour  continuer  sa  fuite.  «R.Iehoudaajouteji:  On  avait  attaché  un  cheval 
à  la  porte  de  la  maison  où  l'on  avait  clierclié  un  refuge,  et  Ton  trompait  ainsi  les 
passants,  qui  s'imaginaient  qu'aucun  Juif  n'était  là;  on  pouvait  de  cette  manière 
attendre  la  nuit  pour  s'enfuir.  Le  jour  de  la  fuite  est  devenu  joui'  de  fêle.  R.  "Hidka 
ditw  :  Le  jour  où  les  païens  voulaient  égorger  les  docteurs  d'Israël,  la  mer  inonda 
et  dévasta  la  troisième  partie  du  monde  habité  {2W'  =  v  o/«otifZ£'i'n).'i  M.  Gra-lz 
(III,  /i95)  regarde  cette  note  conmie  historique  et  en  lire  le  fait  que  nous  avons 
considéré  comme  probable,  surtout  d'après  ce  que  dit  Josèphe,  A.  J.  XIII,  \iv .  -i. 
Mais  je  ne  crois  pas  qne  le  glossateur  ait  compris  le  sens  du  paragraphe  qu'il 
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Ii<iii\;i   |)r<tl);il)l('iii<'iil   un  asile  en    l'alcsdiic.   iji'àcc  à  la  nro- 
loclion  piiissaiilc  de  sa  sœur;  Icliouda  beii  Tobaï  paraît  avoir 

cherche  à  expliquer;  il  a  été  égaré  entre  aufres  choses  par  le  mot  nî3'''?D,  (|in 
veut  dire,  en  elTel,  «ce  qui  s'échappe  par  la  fuite. n  Mais  je  pense  que  TÎS^'jD 
N''")DCaici,coinnie3pi?"' n''3DÎ2"''?D1  '7N*"1î:"'  INC  (/.w(>,  x,  no),  ou  comme 
l'expression  de  DrmDIC  nt^'^'^D  du  Rituel  jiii.i'  {Bénrtllrtinnx  dfs  Schriiwna  esn'li, 
13°  bénédiction),  le  sens  usité  chez  les  prophètes  :  rrce  qui  après  les  malheurs  et 
les  persi''Cutions  d'Israël  est  resté  et  s'est  conservé,  grâce  à  la  protection  divine, 
(|ui  ne  l'ahandonne  jamais.'^  On  se  sert  surtout  de  cette  locution  quand  il  s'agit 
d'une  atlaque  nouvelle  dirigée  contre  le  peuple,  si  souvent  éprouvé.  Les  endroits 
nommés  dans  ce  petit  texte  paraissent  être  Chalcis  (  Anjar  )  et  le  territoire  de  Zebe- 
dany ,  à  l'est  de  cette  ville,  dans  la  direction  de  Damas.  Ce  sont  les  hauteurs  de  Ze- 
bedany  qui  sont  entendues  par  to  ^jerpj/oi;  opos,  que  Pompée  franchit,  en  63, pour 
se  rendre  deClialcisà  Damas,  Josèphe,/!.  J.  \IV,  m  ,  2.  Le  nom  deZobedany  rap- 
pelle les  Zabedéens,  tribu  arabe  qui  a  campé  à  l'est  du  Léontès  à  l'époque  où  Jo- 
nathan, l'Asmonéen,  eut  à  se  défendre  contre  Démétrius  Nicator  (l  Maccah.  xii, 
3i),  et  dont  il  reste  peut-être  aussi  une  trace  dans  la  localité  de  Zabida,  au  sud- 
est  de  Beirut.  Si,  d'un  autre  côté,  Rérôta  (nmTD,  Ezpch.  xlvii,  lO;  voy.  Thé- 
saurus, p.  i7(),  col.  a;  V\  iner,  Bibl.  Reahvœrlii  huch ,  I,  i55)  est  la  ville  de  Bei- 
rut, il  s'ensuivrait  que  le  terme  si  vague  de  DDH  (Ezéchiel,  ibid.),  ou  v  k[iaOhis 
;^wpa  (I  Maccah.  xii,  25),  poun^ait  s'appliquer  à  tout  le  pays  situé  au  nord  de  la 
Phénicie,  et  de  la  Galilée.  Le  Zabida  de  nos  cartes  serait  donc  le  même  que  celui 
(lu  Midrasch-rnhha  sur  Genèse,  XLix,  i3,  où  il  est  dit:  ")  ^T^îî  12/  iriD")^") 
'7^7111  T^2Î  nDN  "lîy'jN*  rEl  un  coté  (de  Sabouloii)  s'étend  vers  SIdini.  R.  Elazar 
dit:  Vers  Zébid  de  la  Galilée, 51  puisque  cette  localité  se  trouve  entre  Beirut  et  Si- 
don.  Toutes  ces  données  réunies  nous  engagent  à  regarder  le  triomphe  des  Juifs 
inscrit  dans  notre  chronique  comme  le  triomphe  de  Jonathan,  raconté  I  Maccab. 
XI!,  94-32.  Le  mot  ]p")1D,  qui  ne  signifie  pas  une  victoire  par  les  armes,  mais 
une  délivrance  inattendue,  obtenue  par  l'assistance  divine ,  s'applique  parfaitement 
à  un  événement  où  l'ennemi,  frappé  d'une  soudaine  terreur,  prend  la  fuite  sans 
se  battre  (ibid.  v.  28-29);  ^^  Y  voyait  le  doigt  de  Dieu,  comme  à  l'époque  de 
Gédéon  (Ju^es ,  vu,  1 5  et  suiv. ) ,  ou  d'Elisée  ( II  Ilois ,  vu ,  ^  et  suiv.  ) ,  et  l'on  ins- 
tituait une  fête  commémorative.  Pour  bien  comprendre  la  marche  suivie  par  les 
Syriens  et  Jonathan,  il  faut,  je  pense,  regarder  le  nom  du  fleuve  Elrulhrros,  au 
verset  3o,  comme  une  erreur;  Démétrius  et  son  armée  devaient  plutôt  traverser 
le  Léontès.  La  même  faute  est  répétée  par  Josèphe ,  A.  J.  XIII,  v,  10  ;  mais  on  sait 
que  riiisjorien  ne  fait  en  tout  ceci  que  copier  sei'vilemeni ,  et  (piclquelois  fort  mal , 
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clicrclK'  un  if'liijjc  à  \lf'\;iiMlri(':  (l'imlrcs  ;illri'f'iil  [H'iil-i'lir- 
se  çaclicr  diiiis  le  Aord,  pour  éch;ij)j)('r  à  la  pcrstkiilion  île  ce 
roi,  à  (lui  son  acte  de  cruauté  valut  le  surnom  (VAssassii). 

De  nouveaux  combats  appelèrent  Janée  au  delà  du  Joiu- 
dain;  mais,  devant  la  forteresse  de  Ragaba,  la  maladie  (pi'il 
s'était  attirée  j)ar  son  intempérance  fit  de  grands  progrès,  et, 
se  sentant  mourir,  il  remit  à  sa  femme  les  rênes  du  gouver- 
nement, en  lui  disant  :  r«Ne  crains  ni  les  Pbarisiens,  ni  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  mais  crains  les  hypocrites  qui  affectent 
une  ressemblance  avec  les  Pharisiens ,  dont  les  actes  sont 
comme  ceux  de  Zinu'i  {^Nombres,  xxv,  t/i),  et  qui  réclament 
une  récompense  comme  Pinehas  ^.v  Janée  mourut,  et,  d'après 
une  tradition  bien  vague,  les  Pharisiens  auraient  institué,  pour 
témoigner  leur  joie,  une  fête  commémorative  à  l'occasion  de 
cette  mort^.  Josèphe  dit,  au  contraire,  qu'ayant  appris  les 
dernières  dispositions  du  roi  ils  lui  avaient  fait  des  funé- 
railles plus  splendidcs  qu'à  aucun  de  ses  prédécesseurs 
(i.  J.  XIII,  XVI,  i).  On  raconte  aussi  que,  f^lans  un  penta- 
teuque  ayant  appartenu  à  (Janée)  Alexandre,  les  noms  de 

le  premier  livre  des  Maccabées.  On  peut  voir  sur  la  confusion  entre  ces  deux  fleu- 
ves, Roland,  Palwstina,  p.  291. 

DnJD2  "ID^.  Si  leThalmud  nous  a  conservé  textuellement  les  paroles  du  roi  mou- 
rant, elles  confirment  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  sobriquets  de  Pha- 
risipns  et  de  Sndducpens.  Janée,  étant  du  dernier  parti,  ne  dit  pas  JD  N?' 
ppllîjn;  mais  il  ne  craint  pas  d'appliquer  le  nom  de  ]''^'*TD  à  ses  adversaires. 
(Sur  son  surnom  d\issassin ,  voy.  M.  Munk ,  Palestine .  p.  532,  col.  2  ,  note.) 

^  La  M.  T.  n'ajoute  au  7  kislùv  (S  21)  et  au  2  schebat  (S  26)  rien  que  les  mots 
31Î3  UV ,  fffète.n  Le  comniontaleur  attribue  la  première  des  deux  fêles  à  la  mort 
du  roi  Hérode  et  la  seconde  à  celle  de  Janée.  Mais,  comme  l'a  déjà  fait  observer 
M.  Graetz  (111,  A 28),  il  y  a  en  tout  cas  interversion  entre  les  deux  dates,  et  la  der- 
nière doit  s'appliquer  à  Ilérode.  H'oy.  ci-après,  p.  i6f\.] 
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Dicil  ('laicill  l'ciils  ('Il  ledics  (l'(jr,  cl  (iiic  les  (loclciii's  en 
avaloiil  iiilcrdil  l'usage  ^.^ 

SaldiiH' -' sii(((''(la  à  son  iiiaii  d  ia|»|M'la  aii.ssilôl  les  Pliaii- 
siens  (1(3  l'exil.  Siméoii  hcii  Sclialali  dcviiil  tout-puissant  ri  \c- 
liouda  l)('n  T()l)aï,  icvciiu  d'Aloxaiidrie,  se  joignit  à  lui  pour 
rétablir  les  usa|fes  et  les  institutions  (pii  avaient  été  nt'ijlifjés 
ou  abolis  sous  les  Sadducéens^.  En  présence  de  la  reine  et 
de  son  lils  aine,  Hyrcan,  (pii  remplissait  les  lonclions  de 
grand  prêtre,  une  telle  pression  paraît  avoir  été  exercée  sur  les 
njeinhres  du  saidiédrin,  (pie  bientôt  les  Pharisiens  y  occupèrent 
prescpie  toutes  les  places^.  Jamais  ce  parti  n'avait  possédé  un 

T:jn  nDNI  D-^DDH  ^:^b  rWJlD  H2'>  nnîS  mainr.  On  y  attache  la  défense 
d'écrire  le  Penlalcutjue  en  caractères  d'or. 

^  Elle  est  appelée  inD'?î!7  (Midrasrh-rahba  sur  Koltélet,  vu,  ii),  ]1j''D'?2'' 
(  {flose  sur  Mogillnl  Ta'niiil,  $  a'i  ),  nîîD'?!^  {Vmjikra-rnbba,  c.  xxxv:  Sifra, 
1  10  d),  et,  par  erreur,  *T'îJ7iy,  et  en  deux  mots  ^Vi  l'C  (Sabbat,  i6  b,  et 
Ta'anit,  28  a,  d'après  la  citation  des  Tosafùt,  s.  v.  ^DN^,  ad  Sabbat ,  I.  c).  Nos 
éditions  de  Ta'anit  ne  portent  que  le  nom  de  Siniéon  ben  Schatali,  et  omettent 
celui  de  la  reine.  I^a  troisième  de  ces  formes  répond  à  SaÀaftil'iw,  nom  que  por- 
tait ime  fille  d'Hérode  (/l.  J.  WIII,  vi,  '4),  et  qui  ne  parait  pas  difl'érer  du  nom 
de  Salomé;  la  forte  prononciation  du  2  a  fait  entrer  le  son  labial  entre  le  ft  et  le  a. 

■  Voy. p.  80  note,  la  fin  de  la  baraïta  KiddoiiHchin ,  (56  a,  qu'on  a  mal  à  propos 
I  ;illiichéo  à  l'histoire  de  Jean  Hyrcan. —  Sur  lehouda  hen Tobaï ,  voy.  j.  //%''//« ,  11 , 1  : 

'jTNT  pn:i?  D'?u;n''3  a-^^z  nTi-'aDD  pra  di'^'i-\^  '':n  pin  ■'ri:  p  ^\l^n'^ 

•c?i"'D  HDiJi'  (1.  niz'V)  DU-'r  ■'JNi  dd'^îjn  l'i'v  ""CTiN*  ^DC  IV  n:î:pn 
13'  HT^cn  min  no  ^nbnpi  NiriaT  Nmo  mim  idn  nd'7W  13  "ttid- 

f- Les  habitants  de  Jérusalem  voulaient  confier  à  lehouda  ben  Tobaï  les  fonctions 
de  nasi,  mais  celui-ci  «'était  enfui  et  était  allé  à  Alexandrie.  Les  Jérusalémiles 
écrivirnni  tlonc  :  Jérusalem  la  Grande,  à  Mexaiidrie  la  Petite!  (lombien  de  temps 
encoi-e  mon  liancé  restera-t-il  avec  vous,  tandis  que  moi,  je  demeure  abandonnée, 
lehouda  (piilla  la  ville  pour  se  rendre  dans  un  vaisseau.  Qu'est-re  (pii  inan(|Miiil 
donc  ,  dii-il,;'i  Debora ,  riiôtesse  qui  nous  avait  accueillis,  etc."  ( CI.  |).  (j'i,  note.) 
'   Mi'jriHal  Ta'aiiil,  S  2/1,  etGnet/,  lit,  'i-3  3. 
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|)oii\()ir  aussi  ('Iciulii  cl  aussi  iiicoiih'sli'  :  Saloiaé  s'al)aii(luuua 
Noloulicrs  à  la  (liicclion  de  son  Irrro,  le  nasi;  les  Sadducéeiis 
étaient  contenus  et  intimidés,  tandis  que  la  multitude  suivait 
avec  entraînement  ceux  qu'elle  considi-rait  toujours  comme  ses 
amis  et  ses  protecteurs.  Le  code  criminel  écrit  des  Sadducéens, 
(lui  paraît  avoir  été  d'une  grande  sévérité,  fut  abrogé,  et  le  i  ii 
tamauz,  jour  de  l'abrogation,  fut  établi  comme  une  fête  com- 
mémorative  '  ;  de  nouvelles  dispositions  légales  furent  opposées 
à  celles  que  leurs  adversaires  avaient  soutenue,  et  les  Phari- 
siens trouvèrent  dans  ces  victoires  des  causes  suilisantes  poui- 
instituer  encore  des  fêtes  ^;  l'expulsion  des  Sadducéens  du 
conseil  lui  célébrée  elle-même  comme  un  événement  heu- 
reux el  inscrit  dans  la  Meo-Uhil  Ta'auh  à  la  date  du  !î8  tébel^. 
C'était  à  l'occasion  de  la  libation  d'eau  pendant  la  fête  des  Ta- 
bernacles que  Janée  avait  bravé  les  Pharisiens;  dorénavant 
aucune  cérémonie  ne  fut  entourée  de  plus  d'éclat  et  de  plus 
de  pompe  que  celle-ci,  et  un  simple  usage  sans  importance 
et  sans  racine  dans  l'Ecriture  devint  le  prétexte  de  processions 
solennelles,  d'illuminations  brillantes,  de  danses  populaires  '. 
Les  chefs  du  sanhédrin,  (pii  avaient  vu  les  temps  funestes  du 
roi  défunt  et  pressentaient  peut-être  des  jours  plus  tristes 
encore,  étaient  pressés  sans  doute  de  mettre  à  profit  le  calme 
de  la  paix  et  les  dispositions  amicales  de  la  reine  pour  fonder 
à  tout  jamais  dans  le  cœur  de  la  nation  l'empire  de  leur 
doctrine,  et  empêcher  pour  toujours  le  retour  de  toute  in- 

'  M.  T.  §  1  o. 

-  M.  r.  8S  1,  2  et  iç).  Voyez  ci-après,  p.  i35. 

^   Voy.  p.  102,  noie  h. 

'  M.  Grœtz,  III,  la  i.  Si  Toiiffine  de  la  libalioij  d'eau  elle-même  reste  encore 
obscure,  rorigine  de  la  l'èle  bruyante  noiTuiiée  Simhat  hèt  lioschorha  est  ainsi  par- 
faitement expli(piée.  "QuifoutpK'  n'a  point  \u  celle  joie,  n'a  jamais  \n  de  joie," 
dit  la  m.  Soiicca ,  v,  •>.. 
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Iliiciicc  {((iitiiiii»'.  I"J  ils  i(Mis.sir('ii(  si  bien  cl  à  un  (cl  poiiil 
((lie  (r;i|)ic's  le  iL'cil  (le  J()sèj)lie,  lors(juo  plus  lard  les  Saddii- 
céens  Imciil  revenus  au  jKUivoir,  ••  lieu  cejjendant  ne  se  laisail, 
jK>ur  ainsi  dire,  conroruiénienl  à  leurs  opinions,  et  que  leSad- 
ducéen  lui-nienie,  arrivant  au\  fondions  puhlicjiies,  devait 
inal^rré  lui  et  l'orcémenl  suivre  l'opinion  du  Pharisien,  parce 
(pi'autrement  le  peuple  ne  l'eùl  pas  toléré',  w  Nous  voyons  aussi, 
dans  le  Tlialnuid.  un  prêtre  sadducéen  exprimer  ses  regrets 
amers  de  lecevoir  de  son  parti  des  instructions  théoriques  (|iril 
lui  est  interdit  de  mettre  jamais  en  pratifjue '-'. 

Aussi  l'activité  que  déploient  Siméon  ben  Schatali  et  le- 
h(»iida  hen  Tohaï  est-elle  étonnante,  et  quand  même  on  aurait 
mis  sur  leur  (•()nq)te  des  dispositions  appartenant  à  un  tenqjs 
postérieur,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  les  deux  chefs  du 
sanhédrin  se  sont  occupés  des  sujets  les  plus  divers.  Nous  en 
citons  un  exeuq)le,  d'abord  j)arce  que  cet  e.\enq)le  j)rouvera 
(|ue  la  sévérité  extrême  dans  l'application  de  la  Loi  n'était  pas 
toujours  du  côt('  des  Sadducéens,  et  ensuite  parce  qu'un  fait 

'  .1.  J.  WIll,  I,  'i.  (^e  pnssajfo  a  été  mal  compris.  N.  Kroclimal  {More  nebouché 
liazzi'iuaii ,  p.  6i  a)  en  a  parfaitement  rendu  le  sens.  (Voyez aussi  Geiger,  Urschrift, 
loH.)  Seulement  vtt'  iùtwd  ne  veut  pas  dire  ici  trpar  eux,n  mais  ^sous  leur  direc- 
tion,r»  c'est-à-dire,  suivant  leurs  opinions.  M.  Geiger  a  mis  les  mots:  nacli  ilireii 
Ansichlen  entre  parentlièses;  mais  ils  sont  cxi)rimés  dans  le  texte  de  Josèphe. 

-   Geiger,  /.  c.  p.  1 1  2  et  siii\.  — Tos.  laina,  cliap.  1  :  V2N*7  *1DN  Nï^îi-'Z 

-iiDn  ^:n  Ti^i^yi  \-i-iDyc*  l'j  ]^Vii'  nnx  ;\x"!  pcnn  Dn"'"'n  c^'^'û''  h2 

«(  i.e  Boélhusien,  après  avoir  terminé  le  service,)  en  sortant  dit  à  son  père:  Pen- 
dant toute  votre  vie  vous  enseigniez  sans  agir,  jusqu'au  moment  où  je  suis  venu 
pour  mettre  (voire  enseignement)  eu  prati(]ue.  Mais  le  père  répondit:  Bien  que 
nous  enseignions,  nous  n'agissons  pas  de  même,  et  nous  nous  conformons  (pour 
la  pialiipie)  aux  paroles  des  docteiu's. n  j.  ib.  1,5:  nCi'!  ÎI^^NH  "imN  "itTi'C  ~^\ 
expression  de  lierté:  h.  ibùl.  i  ç)  h,  les  paroles  du  lils  man(|uent.  Nous  croyons  lùen 
reconnaiire  ici  l'Anan  (llanan),  lils  d'Anan,  de  Josèphe.  ,1.  J.  W,  ix,  1. 
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liislorique  semble  s'y  rallatlier.  Parmi  les  puiiils  de  dillV'- 
rerices  entre  les  Pharisiens  et  les  Saddinéciis  Ji^nn-e  le  cliàli- 
nient  (|iii  duil  èlre  inllifjé  aii\  faux  témoins.  D'après  l'Ecrilun' 
(Deutéron.  xi\,  i{)j,  le  lau\  témoin  tloit  subir  la  peine  (jue 
son  témoignage  aurait  fait  inlliger  à  l'innocent.  LesSadducéens 
pensent  que  les  faux  témoins  ne  subiront  le  châtiment  que 
lorsque  celui  (pii  a  été  faussement  accusé  l'a  déjà  subi  lui- 
même,  tandis  (|ue  les  Pharisiens  soutiennent  qu'il  siidit  pour 
punir  l'inqiosteur  cpie  le  jugement  ait  été  prononcé,  (piand 
même  il  n'aurait  pas  encore  été  exécuté  (m.  Maccot,  i,  8). 
Une  baraïta  ajoute  au  nom  de  lehouda  ben  Tobai  :  et  Je  vou- 
drais être  aussi  sûr  de  voir  la  consolation  (de  mon  peuple). 
que  je  le  suis  d'avoir  fait  exécuter  un  faux  témoin  pour  dé- 
courager les  Sadducéens,  qui  disent  qu'il  ne  fallait  mettre  à 
mort  les  imposteurs  que  lorsque  le  condamné  avait  été  déjà 
exécuté.  Mais  Siméon  ben  Schatali  lui  dit  :  Aussi  bien  je  vou- 
drais voir  la  consolation  (de  mon  peuple),  que  je  suis  sûr  que 
tu  as  versé  un  sang  innocent,  puisque  les  sages  ont  arrêté  que 
les  deux  témoins,  pour  être  mis  à  mort  ou  flagellés,  doivent 
avoir  été  convaincus  d'imposture.  Depuis  ce  tenq)s  lehouda  ben 
Tobaï  résolut  de  ne  plus  prendre  de  décision  qu'en  présence  de 
Siméon  ben  Schatah.  »  Dans  une  autre  relation  plus  courte  et 
peut-être  plus  originale,  les  rôles  sont  intervertis.  «Siméon 
ben  Schatah,  y  est-il  dit,  ordonna  l'exécution  d'un  faux  té- 
moin; mais  lehouda  ben  Tobaï  lui  adressa  ces  paroles  :  Aussi 
bien  je  voudrais  voir  la  consolation  (de  mon  peuple),  que  je 
suis  sûr  que  tu  as  versé  du  sang  innocent.  La  Loi  prescrit  de 
ne  prononcer  la  peine  de  mort  (pi'après  la  déposition  de  plus 
d'un  témoin  [Deul.  xix,  i  5],  et  elle  ordonne  aussi  cette  peine 
contre  les  faux  témoins;  de  même  que,  dans  le  premier  de 
ces  cas,  il  faut  deux  témoins,  de  même  il  faut,  (pour  qu'on 
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cIiùIk',)  (IvttJ-  mipusiciu's  '.'1  Coi'lcs,  (.elle  ligueur  (.ouveiiuil  à 
Siiiiron,  ([(li,  selon  les  Thalinuds,  avait  «les  mains  chaudes  -,  » 
en  d'aiilres  termes,  (|ui  ne  reculait  devant  aucune  mesure  ex- 
trême, (|ui  s(^  l'aisail,  à  Ascalon,  !<•  hniiiicau  de  (jnalie-\  iiijfls 
femmes  accusées  de  |)r('|);irei'  des  nialélices,  f  j)our  l'aire  un 
exemple^,»  comme  dit  le  Sifré;  qui  assistait  à  la  condamna- 
tion de  son  propre  fils,  faussement  accusé  par  une  bande  de 
mauvaises  gens  concertés  pour  cette  vengeance  contre  le  père 
trop  rigoureux'',  et  qui,  dans  l'histoire  que  nous  venons  de 

'  La  première  version  se  lit  j.  Sanhédrin,  vi,  !i;  h.  Maccot,  ô  Ij;  la  secoiide. 
Mechilta  sur  Exode,  xxiii ,  7  :  min"'  ")'?  IDX  DDIÎ  l'J  n:2a  p  ]VJJ2'C}  Jin  123 

"•D  b:?  ^^in  min  niDNi  ^j>:  m  ddde;  nV  dn  nDn:a  hnin  \v3î3  p 

n^:U  ^-iDDIT  r]N*  n^:V  D'>i:f  nu  ^"iDDIT  CD  "py)  ann  W^TJ.  Voyez  Geiger 
/.  c.t/io  cl  suiv.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  ou  l'autre  chef  du  saiih(''drin  croit  devoir 
appliquer  la  peine  capitale  à  un  seul  Taux  témoin,  bien  que,  d'après  son  propre 
avis  même,  ce  châtiment  ne  dût  pas  être  appliqué  dans  ce  cas,  avec  la  seule  in- 
tention de  démontrer,  par  la  pratique,  qu'on  n'attendait  pas  pour  punir  l'impos- 
lure  l'exécution  du  jugement  prononcé  contre  l'innocent  faussement  accusé. 

•'  j.  Sanhédrin,  1.  c.  :  niDIDn  VT»  VH  nUC'  p  ]i:?D^. 

'  m.  ibid.  vi,  8;  j.  ihid.;  j.  Hai^iga,  n,  2;  Sifré  sur  Deiitéronoinc ,  S  121  : 
OnnN  DN  ni  l'obb  "jd'?  nD"i~)2J  n:?tync;.  —  LeverbeF12?''Da,dansleThal- 
mud,  le  sens  général  de  r  faire  des  prodiges  et  des  miracles  sous  une  autre  in- 
fluence que  celle  du  vrai  Dieu.n  II  est  ainsi  employé  dans  le  passage  cité  ci-des- 
sus p.  94,  note. 

'  j.  Sanhédrin.  \.  c.  :  .inD 'jV  linO'':  n'Hy  MH  ]^^T2ii  ]^:)î^b  DV^l!  NTIN 

niV  nDN  Nbiap-'D'?  pD:  "'D  ain"'b  lan  -)Da:i  ■•V'jy  nincN  n"':''yL:p"':i 
iNub  nnîyp''2  du  ma  n-^b  "idx  htitiid  "'idx  i<J2  pu  inp'^u  ■'id 

nDipDN'3  TMi  n^lf  "jT'  blf  niMtrn.tr  Une  bande  de  mauvaises  gens  dit:  Con- 
ceitons-nous  et  portons  témoignage  contre  son  fds  pour  le  faire  condamner  à 
mori.  La  déposition  fut  faite  et  la  condamnation  à  la  peine  capitale  prononcée.  Au 
moment  où  l'exécution  dut  avoir  lieu,  ces  gens  diienl  :  Maître,  nous  sonunes  des 
imposteurs.  Le  père  voulut  faire  ramener  son  lils,  mais  celui-ci  répliqua  :  Mon 
père!  situ  desires  remporter  la  victoire,  (pie  je  sois  le  marchepied  !••  ()iie  sigiiilii' 
la  réponse  du  (ils? 
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cilcr.  ç^|toiir  (If'coiiriipci'  les  Saclcluc(k'iis,  ^^  on  l)i<'ii,  ••  |»;ii((' 
(lue  les  cii-coiisliiiiccs  rcxijn'iil ',  ^■)  redouble  de  sévérili-,  hicii 
.(|ii('  la  loi  i'cril  ;(l)soiis  (cl'.  Josèphe,  A.  J.  xrii,  iG,  5),  contre 
un  seul  faux  lénioin,  peut-être  un  Sadducéen,  peut-être 
contre  Diojjène,  le  conseiller  et  ami  du  roi  Janée. 

Ces  principes  de  salut  public,  si  dangereux  pour  le  main- 
lien  d'une  justice  éfpiitable,  s'allient,  dans  l'esprit  de  Siméon, 
à  une  préoccupation  étonnante  ])our  l'état  de  la  femnic  d 
pour  celui  de  l'enfance.  Le  caractère  de  la  femme  assise  alors 
sur  le  trône  dut  exercer  une  grande  influence  sur  son  frère. 
Les  (pielques  traits  que  nous  avons  pu  réunir  sur  Salomé 
nous  la  montrent,  du  vivant  de  Janée,  au  milieu  des  troubles 
sanglants  et  malgré  ses  préférences  incontestables,  femme  ré'- 
servée:  au  moment  de  la  mort  du  roi,  où  elle  suit  son  mari 
malade  devant  la  citadelle  de  Ragaba,  épouse  dévouée;  plus 
lard,  malgré  la  réaction  des  Pharisiens,  c|u'elle  ne  peut  ni 
ne  veut  empêcher,  reine  modérée  et  mère  respectée.  Car  Aris- 
tobule,  son  lils  cadet,  si  fougueux,  et  chargé  du  conunande- 
ment  des  troupes,  ne  prépare  de  résistance  qu'au  moment  où  il 
court  le  danger  de  perdre  tout  pouvoir,  et  où  Salomé,  grave 

'  ppnî:  Vty  p'^D  «■'•iin'?,  ou  i.ien  :  ■]d'?  n^ny  nwn^  •'idd.  Le 

Tlialmud  {Sanhrdi-ln ,  Zi6  a)  ])arle  de  deux  condamnations,  l'une  à  la  lapidation 
contre  un  homme  qui  était  monté  à  cheval  un  jour  de  sabbat,  l'autre  à  la  flagel- 
lation, contre  un  mari  (jui  s'était  permis  en  public  de  trop  grandes  l'amiliarités 
envers  sa  propre  femme;  ces  deux  décisions  extra-iégales  ont  pour  motif:  w Parce 
(|ue  les  circonstances  l'exigeaient.»  Mais  rien  dans  le  récit  n'indique,  comme  i'af- 
lirme  Graetz  (III, i25),  que  le  coupable  ait  été  un  Sadducéen,  ni  que  le  jugement 
ait  été  prononcé  à  l'instigation  do  Siméon  ben  Schatali.  Nous  remanpions,  en 
passant,  que  monter  à  cheval  un  jour  de  sabbat  ou  de  fête  parait  avoir  été  con- 
sidéré par  les  rabbins,  moins  comme  un  travail  défendu,  que  comme  un  acte  de 
profanation  con)mis  en  pidilic  poiu'  insulter  à  la  religion  et  braver  l'opinion  et  les 
prescriptions  des  docteurs.  (  Voyez ,  en  dehors  du  passage  cité  ici ,  un  autre  passage 
ci-dessns,  p.  .lo  ,  note  a:  |iiiis  Iff'lPH'i .  1  i"»  a.) 
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iiic'iil  liialatle,  iiisliliic  le  l'aihlr  ll\i(aii  lu'iMlii'i'  de  loiilr  sa 
puissanco. 

Voici,  CM  laveur  de  la  Iciiiiik,',  les  rèjjles  ('lablies  par  Si- 
jiiéou  :  ••  .lii.s(jii('-là,  le  douaire  était  déposé  chez  ies  pareiils  de 
la  fcMiinic,  (•!  le  iiiaii  (n'ayant  rien  à  rendre)  pouvait  la  répu- 
dier lacilenienl;  on  ordoinia  donc  tpie  le  douaire  resterait  entre 
les  mains  de  l'époux.  Comme  le  divorce  paraissait  encore  trop 
aisé,  on  ordonna  de  nouvean  cpie  l'argenl  du  douaire  (au 
lieu  de  demeurer  sans  application)  serait  employé  à  l'aclial  de 

vases,  de  coupes  et  de  plats Plus  tard,  on  arrêta  même 

que  le  mari  devait  laire  entrer  le  douaire  dans  son  commerce, 
parce  que,  pouvant  le  perdre,  il  se  déciderait  plus  dilficilement 
à  renvoyer  sa  femme.  Siméon  ben  Scliatah  fit  les  trois  dis- 
positions suivantes  :  i°  le  mari  devait  se  servir  du  douaire  de 
son  épouse  dans  ses  transactions  commerciales;  9"  les  enfants 
devaient  aller  à  l'école;  et  3°  les  objets  en  verre  seraient 
susceptibles  de  contracter  une  impureté  ^  v  Ce  cas  d'impureté 

'  j.  Ketuhiit,  VIII,  1 1  (82  1.1).  il  est  superflii-tle  remarquer  que,  plus  iiii  législa- 
teur oppose  d'obstacles  au  divorce  et  prend  soin  de  ia  veuve,  plus  il  témoigne 
de  son  respect  pour  la  femme  et  plus  il  relève  ia  dignité  humaine.  A  part  de  rares 
exceptions,  les  docteurs  cités  dans  lesTiialmuds  entrent  tous  dans  cette  voie,  et 
offrent  souvent  des  exemples  de  déférence  et  de  sollicitude  pour  la  femme,  qui 
contrastent  singulièrement  avec  ies  liabitudes  qui  régnent  alors  dans  la  société 
païenne  de  ia  Syrie.  Les  l'Iiarisiens,  plongés  dans  les  études  qui  diminuent  les  lie- 
soins,  et  éloignés  du  luxe  qui  les  crée,  ressentaient  ies  premiers  les  charmes  de 
ia  vie  intime,  qui  est  incompatible  avec  l'état  d'infériorité  de  la  femme.  Les  Sad- 
ducéens,  gorgés  d'iioniieurs  et  de  richesses  {A.  J.  Xlll,  xvi,  9),  servis  à  table 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent  {Aboi  derabbi  \nlhan,  c.  v),  éprouvaient  bien  moins 
ce  sentiment.  Il  y  a  certes  beaucoup  plus  d'ostentation  que  de  soins  affectueux 
dans  ia  mesure  du  tribunal  sacerdotal  qui  accorde  à  ia  jeune  fille  mariée  à  un 
prêtre  un  douaire  de  ioo  zouz,  juste  le  double  des  aoo  qui  étaient  assurés  à  loule 
autre  femme  israi'lite  (m.  Ketiibot,  i,  6).  H  y  a  aussi  de  la  dureté  à  demander 
à  la  femme  abandonnée  par  son  mari,  avant  de  lui  accorder  la  pension  alimen- 
taire, le  serinent  ([u'clle  ne  cache  aucun  bien,  coinmc  les  lils  des  grands  prêtres 
le  soulieimenl  roiilrc  Hauaii.  m.  ibiit.  \iii .  i. 
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;i\;iii(  (''l(''  (l(''|;i  iiisIiIim'  |i;ir  .l(is(''  hcii  lorzci'  d  .l(is(''  lirn  |o- 
li.'iiiiiii.  un  (loch'iii'  r<'m|)l;ic('  les  ()I)|('ls  en  Ncrrr  |);ir  les  ((Incfs 
eu  iin'lal.  I)i('ii  (|U  il  soit  dillicilc  (r;i(liiiet(ro  (jiic  les  vases  de 
cette  dernière  espèce,  beaucoup)  plus  lacilement  entamés  par 
leur  contenu  que  ceux  en  verre,  aient  été  déclarés  ini])urs 
seulement  après  les  autres  '.  Nous  roucoiitroiis  encore  une 
autre  décision  de  Simi'on  pour  fjaraiilii'  la  situation  de  la  veuve 
ou  de  la  fennne  répudiée,  t  Dans  les  premiers  temps,  on  j>roniit 
aux  jeunes  fdles  un  douaire  de  deux  cents  zouz,  et  aux  veuves 
un  douaire  de  cent  zouz;  mais,  comme  les  hommes  vieillis- 
saient sans  pouvoir  se  marier,  les  (ennhes  ne  montrant  pas 
assez  de  confiance  dans  de  simples  promesses,  Siméon  ben 
vSchatah  ordonna  ([iie  tous  les  biens  du'  mari  serviraient  de 
garantie  au  douaire-,  w  Cette  dernière  garantie  peut  être  con- 

'  \ oyez  ci-dessus,  p.  75,  note  1.  M.  Grœlz  (III,  ^75)  revendique  pour  Siméon 
ben  Schatah,  la  disposition  relative  aux  vases  en  verre  parce  que,  avant  les  Asmo- 
néens,  les  Juifs  étaient  trop  pauvres  pour  s'en  servir  et  qu'une  mesure  relative  à 
des  vases  semblables  aurait  été  superflue.  Mais  le  verre  était  un  produit  indijjène, 
et  depuis  les  temps  les  plus  reculés  il  y  avait  des  verreries  en  Phénicie.  (  Voy.  Ritter, 
Erdhunde,  XVI,  p.  7a8.)  Ce  n'est  pas  la  rareté,  mais  la  fragilité  de  cette  matière 
qui  a  donné  naissance  au  proverbe  thalmudique:  r  Quiconque  veut  gaspiller  sa  for- 
tune introduira  des  vases  en  verre  dans  son  ménage,  tî 

^  Ketubot.  8a  b.  Toutes  ces  dispositions  concernant  le  douaire  ont  fait  croire 
plus  tard  que  l'acte  du  douaire,  ou  l'écrit  [Kctubah]  lui-même,  avait  été  introduit 
par  Siméon  ben  Scbatab,  et  (Sa66rt«,  16  b) on  dit:  DDiriD  ipTl  UIDU  p  p>DD 
Hu'N'?.  Mais  elles  prouvent,  au  contraire,  l'antériorité  de  la  Ketiibah,  puisqu'elle 
devait  déjà  exister  depuis  quelque  temps  avant  qu'on  pensât  à  augmenter  les 
garanties  qui  pussent  en  assurer  le  bienfait  à  la  femme.  Il  n'y  a  donc  aucune  con- 
séquence à  tirer,  pour  l'âge  du  livre  de  Tobie,  comme  l'a  prétendu  M.  Grœlz 
(III,  476),  du  mot  avyypa(pi'i  qu'on  y  lit  vu,  li. —  Le  même  historien  (îè.  ^77) 
prétend  rapporter  à  cette  époque  les  xylophones,  c'est-à-dire,  la  fête  du  i5  ab, 
consacrée  aux  ofTrandes  de  bois  pour  le  temple  {Meg.  Ta'anit,  S  1 1,  m.  Mrgilla, 
1,  6:  j.  ibùl.  (70  c):  m.  Ta'anit.  iv,  () :  j.  ibid.  (68  b-69  c);  b.  ibid.  38a-3i  a). 
Prêtres  e-t  peuple  rivalisaient  de  zèle  pour  ces  offrandes,  et  les  jeunes  filles  de 
Jérusalem,  toutes   pareillement  habillées  de  blanc,  se  livraient  dans  cette  oc- 
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sitlrrôc  ((tiiimc  iiii  ((tiiipK'mciil  iiulispciisiihlr  de  la  |)i'iiiiissi(»ii 
accordée,  (ni  |ilii(ùl  du  devoir  iiii|)os('  iiii  iiiaii  de  iiiellre  le 
douaire   dans  son  counueiTe. 

Les  maximes  (|iie  la  m.  Mioi .  i,  (8-()),  a  conservées  de  ce 
couple  ont  Irait  ù  ia  |)rudeiice  (|ue  le  juj^e  doil  lueKre  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  fxJeiiiida  Ijen  Tobaï  dit  :  (Ju^je,)  ne 
te  fais  pas  avocat;  tant  que  les  parties  sont  en  ta  présence, 
considère-les  comme  si  elles  avaieni  loil  loules  les  deux:  s'en 
sont-elles  allées,  se  soumettant  h  ton  jugement,  rejjarde-les 
comme  si  elles  avaient   eu  raison  l'uue  e|   l'autre '.-^  Voici  la 


casion,  à  la  joie  el  à  la  danse  (m.  Ta  ainl .  vi,  lo).  Janée,  poussé  par  sa  liaiin- 
conlre  les  Pharisiens,  aurait  interdit  ces  oHrandes  qu'on  reprit  aussitôt  après  sa 
mort  avec  des  démonstrations  de  satisfaction  d'autant  plus  bruyantes  qu'on  avait 
été  contrarié  par  ia  défense.  Ce  sont  là  de  pures  fantaisies  qu'un  homme  aussi  sé- 
rieux que  M.  Gru?tz  ne  devrait  pas  introduire  dans  l'histoire.  Les  jj/loplinrifs 
datent  sans  contredit  de  i'épo(|ue  où  le  second  temple  fut  inauguré,  comme  on  le 
dit  dans  les  Thahiiuds  (/.  c)  et  d;ins  la  {{lose  de  la  ("ilironi(]iie,  qui  contient  encore 
d'autres  notices  qui  remontent  aussi  liant  (voy.  p.  72,  notei  et  p.  ^'i,  note  3).  La 
Mischna  {Ta'anit,  iv,  0)  fixe  même  neuf  jours  différents  de  l'année  pour  ces 
offrandes,  seulement  celles  du  i5  ab  étaient  les  plus  considérables  et  dccompa- 
gnées  d'une  fête  populaire.  jM.  Grœtz  (p.  A78)  corrige  avec  raison  une  erreur 
chez  Josèphe  (B.  J.  II,  xvii,  6  et  7),  qui  met  les  .rylnphories  au  1  '1  ab. 

'   Les  mots  ^j'^'^Tn  ^3Tiy,  que  nous  avons  traduits  par  cavocals,^  sont  ainsi 
expli(piés  par  Mainionide  dans  ses  commentaires  sur  la  Mischna  (B.  I.  mss.  liébr. 

n''.")79)  :  (0U.I]  ^315^  L  v;.^J  ^_5>o»  |oLa,=>-  ^^^AjUj  jo  Ls  I  /^  ]''j"'"'"iri  "'Dlli' 
j»y<2_i^L    joLCjà.!    ^yJi.J>.~a.J    AjlO    [li>5    CiljL^k    ijj^.]    '0^  f^  c^-i' 

f^Cesonl  des  hommes  (pii  enseignent  comment  il  faut  discuter  e|  qui  fie\itMinenl 
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iiiaxiiiic  (le  Siim'oii  hcii  Sclialiili  :  ••  Iiitcrrom'  Ix'aiKoiij)  les  tr- 
inoins,  mais  sois  «ircoiisjjocl  dans  les  fjiiostioris  poiir  ([n'ellos 
iH'  If'iir  appivnncnl  pas  comment  ils  doivent  mentir.  55 

La  fertilité  paraît  avoir  été  extraordinaire  du  temps  de 
Salomé.  Une  tradition  raconte  :  ~Sous  Siméon  ben  Scliatali  ol 
la  reine  Salomé,  la  pluie  tondrait  les  veilles  de  Sahhat,  au 
point  que  le  froment  devint  (gros)  comme  des  reins  (nv'pD), 
l'orge  comme  des  noyaux  d'olives  et  les  lentilles  connue  dos 
denars  d'or;  les  docteurs  ramassèrent  de  ces  grains  et  en 
conservèrent  des  échantillons  |)our  montrer  aux  générations 
futures  où  mène  le  péché  ^  ^^  Le  souvenir  de  cette  fertilité  se 

ainsi  les  conseillons  des  masses  quand  elles  ont  des  procès.  Ils  formulent  des  ques- 
tions, p.  ex.  :  Si  le  juge  dit  ceci,  il  faut  répondre  ainsi;  si  l'adversaire  a  telle  pré- 
lenlion,  il  faut  répliquer  de  cette  façon.  Ils  mettent  donc,  poiu'  ainsi  dire,  juges 
et  plaideurs  en  scène,  ef  s'appellent  'Oreché  hnddajfyanm,  parce  ([u' il  s  placent  Icx 
juj^ps  devant  eux.  leliouda  ben  Tobaï  défend  (aux  juges)  de  ressembler  à  ces  hommes, 
c'est-à-dire  d'apprendre  à  l'un  des  plaideurs  un  argument  dont  il  pourrait  pro- 
filer, et  de  lui  recommander  d'alTirnier  ceci  ou  do  nier  de  celte  manière;  quand 
même  (ces  conseillers)  sauraient ,  par  la  conviction  qu'ils  ont  acquise,  que  ce  plaideur 
subit  un  tort  et  que  l'adversaire  a  de  vaines  prétentions,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  suggérer  au  premier  un  argument  qui  pourrait  le  sauver  de  quekjue  façon  et 
lui  devenir  utile."  Les  mots  D"'Vll<'")  et  pNDÎorit  égaré  jusqu'à  M.  Grœlz  (III,  12  6) 
sur  le  sens  de  cette  maxime  ;  il  y  a  vu  des  transgresseurs  de  la  Loi  et  des  innocents. 
Mais  on  ne  nommera  jamais  de  tels  accusés  □"'3^1  ^'7i?3,  tandis  qu'on  désigne, 
par  j?ll^"l  et  ^N3Î,  tout  aussi  bien  l'homme  injuste  et  l'homme  probe,  celui  qui 
dans  un  procès  a  tort  et  celui  qui  a  raison,  que  l'impie  et  le  pieux.  Du  reste,  ap- 
pliquée à  ces  derniers,  la  maxime  déviendrait  fausse  et  dure;  car  le  juge  doit, 
bien  au  contraire,  considérer  l'accusé  traduit  devant  son  tribunal  comme  in- 
nocent aussi  longtemps  que  la  culpabilité  ne  lui  est  pas  démontrée.  C'était  là  le 
principe  suivi  par  les  docteurs;  on  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  traité  de 
Sanhédrin  ,  et  particuhèrement  le  chapitre  v. 

'  La  pluie  pendant  la  nuit  de  vendredi  à  samedi,  roù  aucun  voyageur  juif  ne 
peut  être  en  route, n  grâce  à  la  sainteté  du  sabbat,  est  regardée  comme  «fia  pluie 
en  temps  opportun. ^  (Lévitifite,  xx?i,  li  ;  Deulih-on.  xi,  i/i  et  les  commentateurs.) 
Ce  pas.sage  se  lit  Ta'anil,  28  a  (voy.  p.  102,  note  2);  il  est  remarquable  que  Si- 
méon ben  Shatnli  soil  nommé  à  côté  de  la  reine. 
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||r;i\;i  (laiihiiil  plus  j»i(tr()ii(l(''iii('iil  diiiis  l;i  iii(''iii<»ir<'  di's  c(»ii- 
l(Mn|)()l';iins,  (juc  relie  ;il)(»ii(l;uic<'  lui  suivie,  peu  de  (cnins 
;i|)rrs  l;i  mkhI  de  l;i  rciiic,  de  (rois  Jinnéos  de  sl<'iilil('  cl  de 
discllr.  "Ou  dil  ;d(tis,  raconlo  J;i  Miscliua.  à  Oiiias,  \e  faiseur 
do  cercles  :  l*rie  pour  (pTil  y  ;lit  de  la  pjuio.  Oiiias  recoin- 
inaiida  au  |)eu|)lo  de  rentrer  d'abord  les  fours  (en  lerre 
qu'on  avait  déjà  établis  en  ])lein  air)  pour  (y  rôtir)  les  victimes 
(le  Pâques,  de  |)eur  cpTiis  ne  pouriisseiil.  Il  jtria  ;  mais  la  pluie 
ne  tomba  pas.  11  traça  un  cercle,  et,  y  étant  entré,  «Seigneur 
(lu  monde,  dit-il,,  tes  enfants  se  sont  adressés  à  moi,  parce 
que  je  suis  devant  toi  comme  un  fils  de  la  maison;  je  jure, 
par  Ion  jp'and  nom,  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  tu  n'aies 
eu  pitié  de  tes  enfants.  Quelques  gouttes  commencèrent  à 
tomber.  Ce  n'est  pas,  reprit  Onias,  ce  (pie  j'ai  demandé,  mais 
ime  pluie  qui  remplît  les  citernes,  les  j)uits  et  les  cavernes. 
Aussitôt  il  y  eut  une  averse  terrible.  Ce  n'est  pas,  répéta 
Onias,  ce  que  j'ai  demandé,  mais  une  pluie  (pii  montre  ta 
bienveillance,  ta  bénédiction  et  ta  bonlé.  La  ])luie  devint  ré- 
gulière, (mais  se  prolongea)  jusqu'à  ce  que  les  Israélites,  pour 
y  échapper,  montassent  de  Jérusalem  à  la  montagne  du  temple. 
Comme  tu  as  fait  des  prières,  lui  dit-on,  pour  que  l'eau 
tombe,  fais-en  d'autres  pour  qu'elle  cesse  de  tomber.  —  Allez 
voir,  répondit  Onias,  si  la  pierre  des  égarés  est  submergée. 
Mais  Siméon  ben  Schatali  lui  fit  dire  :  Tu  mériterais  d'être 
excommunié;  seulement,  que  puis-je  faire?  Tu  joues  devant 
Dieu  comme  un  enfant  gâté  devant  son  |)ère,  qui  fait  toutes 
ses  volontés  '.  v  Cette  histoire,  sans  doule  embellie  et  dont  il  y 

'  m.  Ta'anit,  m,  9-19;  j.  ibid.  (66  d  elsiiiv.);  b.  ibid.  28  a,  ot  surloul  Me{;. 
Taanit,  S  Si,  où  lo  20  adar  est  désigne  comme  une  l'èle  commémoralivc.  Celle 
date,  ([iii  précède  de  qnel(]iies  semaines seulenieni  la  l'èle  de  Pâques,  expli([ueconi- 
nieiil  les  fours  en  plein  air  étaient  déjà  établis  pour  les  élranj;ers  faisant  le  pèleri- 
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il  (les  versions  nliis  oiii/'cs  ciicoi'c,  es!  r;i|)jM'|(''<'  par  .losèpln' ', 
cl  se  |)I;h(',  par  le  nom  do  SinK'on  hcn  Sfhalali,  (|ni  v  osl 
menli()nn(',  dans  los  [jromiors  l(Mnj)s  do  la  j>uerro  fValricidf^ 
(lui  ("clalo  en  co  moment  oniro  Hyrraii  cl  Aristobule,  les  fils 
de  SalonK'.  Qu'y  a-l-il  alors  (r(''l()nnaiil  (|nc  la  prosj)érit('  oA 
l'abondance  fpii  n'avaient  pas  cess<''  de  r<'[jner  sons  la  piense 
reine  aient  ét(''  regardées  comme  une  juste  récompense  du 
ciel,  et  que  le  fléau  de  la  famine  qui  sévit  au  début  des  déchi- 
rements intérieurs  ait  été  considéré  comme  un  juste  cliali- 
menl  de  Dieu  1 

Nos  sources  ignorent  cette  lutte,  dont  le  premier  acte  fini! 
|)ar  un  compromis,  d'après  lequel  Hyrcan  reste  pontife  et 
Aristobule  devient  roi.  Seulement,  lorsque  excité  par  Anli- 
pater,  le  chef  de  la  famille  hérodéenne,  Hyrcan  s'enfuit  de  Jé- 
rusalem pour  demander  le  secours  du  roi  des  Arabes,  y  re- 
vient avec  l'armée  de  Hareth,  prend  la  ville  et  assiège  son  frère 
dans  l'enceinte  du  temple  (^5),  alors  seulement  le  Thalmud 
nous  fait  le  récit  suivant^  :  ^t  Pendant  que  les  princes  de  la 
famille  asmonéenne  se  faisaient  la  guerre,  Hyrcan  hors  du 
temple  et  Aristobule  dans  l'enceinte,  on  descendit  journel- 
lement une   boîte  remplie    de  denars  aux   assiégeants,    qui 

na(|o  à  Jénisaiem  et  devant  rôtir  l'agneau  pascal.  Cette  chronique  seule  parle  des 
trois  ans  de  famine;  dans  ce  cas,  le  8  et  le  9  adar,  qui  s'y  trouvent  au  §  28  égale- 
ment notés  comme  fêles  à  cause  de  la  pluie  qui  est  tombée  après  une  gi'ande  sé- 
clieresse,  pourraient  bien  se  rapporter  aux  deux  premières  années  de  cette  période 
de  stérilité.  —  La  «pierre  des  égarés»  (D^VItOn  pN)  est,  d'après  une  tradition, 
plulôtla  pierre  des  objets  égarés,  parce  qu'on  y  déposait  les  épaves,  que  le  proprié- 
taire li'gitime  pouvait  y  réclamer,  (j.  Tn'anit,  6()  b;  Baha-)iietzia ,  aS  b,  où  il  y  a 
jriî2  pN.) 

'  4. y.  XIV,  u,  1.  Je  nesais  pas  poin'(pioi  M.  Gr.Tlz  (111 ,  i3o  et  i33)appelle 
cet  Onias  un  Ëssénien. 

-  Soin,  /if)  b;  Mmalwl ,  (j'i  b.  Bahn-kaiinnn ,  89  b,  l'st  moins  exact  et  va  jusqu'à 
confondre  la  position  des  deux  frères. 
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moiit(''nMi(  (à  ce  |tii\  )  li-s  vi<  liiiics  pour  le  sacrifice  (jiKjlidieii '. 
Mais  il  y  cul  un  ;uicicii -,  connaissant  la  science  {{rcc(|U(', 
cjui  fit  comprendre  aux  assiégeants,  au  moyen  de  cette  science, 
qu'on  ne  leur  li\ rerail  pas  le  lemple  aussi  lonjjlemps  (pTon 
poiniail  c(''l(''l)rer  le  culte.  Aussi,  le  lendemain,  la  boîte  de  de- 
iiars  ayant  été  descendue,  on  leur  fournit  un  cochon.  Arrivé 
à  la  moitié  du  mur,  l'animal  (comme  pour  faire  résistance)  s'y 
cramponna  avec  ses  pieds,  et  un  tremblement  de  terre  se 
lit  sentir  en  Palestine  sur  une  étendue  de  (piaire  cenis  pa- 
rasanges  carrées''.  A  cette  époque,  les  docteurs  prononçaient 
la  malédiction  contre  celui  qui  élèverait  des  porcs  et  contre 
celui  qui  enseignerait  la  science  grecque  à  son  fils.  Dans  ce 
même  temps,  comme  dit  la  Mischna,  la  gerbe  pour  l'Orner 
dut  venir  des  toits  de  Seripbée  et  la  farine  pour  les  deux  pains 
de  la  vallée  d'Ên-Sôcber^.  55  Josèpbe  raconte  qu'Onias,  dont  la 
prière  avait  été  efficace  contre  la  sécheresse,  fut  découvert 
dans  une  cacbette  oii  il  s'était  enfui  au  milieu  des  troubles, 
entraîné  par  les  gens  de  Hyrcan  et  forcé  d'adresser  des  suppli- 
cations à  Dieu,  f^ Seigneur,  roi  de  l'univers,  dit  le  pieux 
luinune,  puisque  ceux  qui  se  tiennent  debout  avec  moi  sont 

'  .losèplie  (/.  c.  11,  9)  pai-le  des  victimes  pour  les  l'êtes  do  Pâques  qui  man- 
quaient aux  assiégés.  (Voy.  Grœtz,  III,  /i8o.)  Les  mots  '131  ni?o'  nn*N3  (j.  Be- 
rnchot,  iv,  i  )  peuvent  se  rapporter  à  un  temps  postérieur. 

^  M.  Grœtz  (/.  c.)  suppose  que  cet  ancien  était  Anlipater.  D'après  Raschi ,  l'an- 
cien était  dans  les  rangs  d'Aristobule,  et  trahissait  son  parti.  La  sagesse  grecque, 
par  laquelle  il  faisait  comprendre  (  Ti'*?)  sa  pensée,  était  alors  peul-ètre  le  moyen 
qu'on  attribuait  aux  Grecs  de  communiquer  secrètement  avec  l'euneini  conmie 
de  lancer  par-dessus  le  mur  des  flèches  auxquelles  on  attachait  des  billets.  (Cl. 
Grœtz,  III,  5o3.) 

■■'  M.  Grœtz  cite  un  passage  de  Dion  (xxxvii,  1  1  )  sur  un  tromblemenl  de  terre 
qui,  dans  celte  année  (6A),  détruisit  plusieurs  villes  de  l'Asie. 

''  La  gerbe  pour  I'O/hm- des  Pâques  et  la  farine  pour  les  deux  pains  de  la  Pcnlc- 
côle  {TJvit.  XXIII ,  1 7)  devaient,  autant  que  possible,  être  prises  des  blés  dans  les  en- 
viro!is  de  .lérusalem.  Sur  les  localités  mentionnées  ici ,  \oir  la  l^arlie  gc'ograph.  x.  v. 
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ion  |»f(i|)l(',  cl  (|iic  les  assic'ijc's  sont  les  prêtres,  n'cxauciMii  les 
iirirics  (le  ceux-ci  coiilre  ceux-là,  ni  les  vœu\  de  ceux-là 
contre  ceux-ci.  v,  Onias  fut  lapidé  à  la  suile  de  rett(^  prière'. 
L'indifl"érenc(^  à  l'éj^ard  des  deux  parlis  rond)atlants,  f[ue 
respirent  les  j)ar()les  d'Onias,  est  le  sentiment  des  Pharisiens 
et  aussi  crliii  de  la  classe  moyenne  ou,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi ,  de  la  bourjjeoisie,  à  .Ji'rusalein  el  dans  le 
pays.  Le  .Juif  est  démocrate  par  sa  nature  et  aime  l'égalité  ab- 
solue, peu  importe  que  ce  soit  sous  le  régime  de  l'indépen- 
dance ou  sous  celui  de  l'oppression.  ''La  nation  sainte,  le 
royaume  de  prêtres  ,  v  ne  reconnaît  d'aiilre  distincdon  (pie  celle 
(pie  donnent  la  pi('t(''  el  la  connaissance  de  la  Loi.  Ce  sont  là 
des  mérites  tout  personnels  et  (pii  ne  se  transmettent  pas  par 
héritage.  I^a  famille  asmoiu^^nne,  une  l'ois  sur  le  trône,  n'a 
donc  jamais  été  sym[)athique  au  peuple,  et  cette  aristocratie 
des  prêtres,  avec  son  cortège  d'alliés,  froisse  son  génie,  ré- 
volte sa  nature  intime.  Le  sacerdoce,  dans  la  pensée  juive, 
est  une  fonction  qui  oblige  et  non  une  pnu'ogative  qui  s'im- 
pose. Depuis  les  derniers  jours  de  .Jean  Hyrcan  jusqu'à  la  mort 
de  Janée,  les  docteurs  de  la  Loi,  vivant  loin  du  pouvoir,  de- 
vaient s'attacher  de  plus  en  plus  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation,  et  pendant  les  neuf  ans  du  règne  de  Salomé,  ils 
avaient  profit('  de  la  faveur  rovale,  non  pas  pour  s'enrichir  et 
agrandir  leur  puissance,  mais  |)our  fonder  des  institutions 
utihîs  et  assurer  le  triomphe  des  principes  ([u'ils  re|)résentaient. 
Le   désintéressement    est    une   des  vertus  le  plus   facilement 

'  l.a  pieté  extraordinaire  d'Onias,  Tenicacilé  de  sa  jprièrc  et  sa  mort  violente, 
ont  l'ait  de  lui  un  héros  de  ia  léfjende  juive.  Le  surnom  de  "liammeafjjiel"  (?3>Cn) 
s'explique  suflisammonl  par  les  cercles  (□''7TP1'*)  tpril  Iraçait  (n31i'  3i',ui. 
Ta'fiiiil,  III,  to).  M.  Wiesner,  Dcr  Baiin  (l.eipzi;;,  186A),  ji.  1  1,  noie  '1,  lia- 
diiil  rfde  Magala.i  Je  ne  ]>uis  souscrire  à  celle  opinion. 

■S. 
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c<)iii|)ris('s  ji;ii'  le  peuple,  cl  i-iCii  ne  concilie  aiiUinf  le  res|K'c( 
de  c<Mi\  (|iii  vivent  péniJ)leinent  cl  bonnclenient  de  leur  Ira- 
vail  (|u<»  celle  abnégation  qui  consiste  à  conserver  la  dignité 
de  la  pauvreté,  malgré  les  séductions  du  pouvoir  et  malgré 
la  l'acuité  qu'on  possède  de  puiser  dans  le  trésor  piihlic. 
«Aime  le  travail,  liais  la  domination  et  n'aie  aiicim  lapporl 
avec  l'autorité,  w  telle  est  la  maxime  de  Scliemaia,  le  suc-. 
cesseur  de  Siméon  ben  ScbataM.  Qu'ii^p^^rlc  aux  Pharisiens 
le  triomphe  de  Hyrcan  ou  celui  d'Aristobule!  Depuis  (jui'  le 
faible  ponlil'e  est  devenu  le  jouet  du  rusé  et  and^itieux  Idu- 
méen,  cette  lutte  n'a  plus  aucun  intérêt  pour  eux.  La  tradition 
rahhinique  ne  connaît  ni  Scaurus,  qui  se  déclare  pour  Aris- 
lohule,  ni  Pompée,  qui,  après  avoir  reçu  de  fortes  sommes  des 
deux  frères ,  termina  son  arbitrage  par  son  entrée  à  Jérusalem , 
la  |)rise  du  temple  et  la  nomination  de  Hyi'can  comme  eth- 
nar(|ue-,  elle  ignore  les  tentatives  d'Alexandre,  fds  d'Aristobule, 
qui,  retenu  avec  son  père  à  Rome,  s'échappe,  réunit  des  forces 
en  Palestine  et  est  battu  par  Anfipater  et  par  le  proconsul  Ga- 
binius;  elle  ne  connaît  pas  davantage  Aristobule  lui-même, 
qui,  avec  son  fils  Antigonus,  sait  également  se  soustraire  à  la 
surveillance  de  Rome  et  est  défait  par  Sisenna,  fils  de  Gabi- 
nius;  elle  n'enregistre  ni  les  spoliations  du  cupide  Crassus, 
ni  celles  du  sordide  Cassius;  elle  n'a  ni  des  regrets  pour  Pom- 
pée, ni  des  souhaits  pour  le  vainqueur  de  Pharsale;  elle  tait 
les  ruses  par  lesquelles  Antipater  sait  gagner  les  faveurs  de  Cé- 
sar, qui  le  nomme  procurateur  de  la  Syrie,  et  elle  passe  sous 
silence  les  dispositions  avantageuses  que  César  prend  pour  les 
Juifs  de  l'Empire,  et  particulièrement  pour  ceux  de  Jérusalem. 
Mais  Josèphe  nous  dit  qu'au  moment  où  llyrcan  et  Aristobule 

'   m.  Ahiil .  I,  ().  nViT")  pour  nVÙ'NI,  ili'  U-'N") ,  -It-lo,  rlioC,''  formé  comme 
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plaident  cliiiciiii  li'iir  (îiiise  ilcvatil  Pompée,  "If  |)('iij)le  se 
riHiiiliail  u|»j)usé  à  l'un  et  à  l'autre,  ne  voulant  pas  du  pou- 
voir roval;  car  il  avait  l'habitude  d'obéir  aux  prêtres  du  Dieu 
adoré  chez  lui,  tandis  que  ces  descendants  des  prêtres  cher- 
chaient à  soumettre  la  nation  à  une  autre  forme  de  gouverne- 
Miciit  e(  à  en  faire  des  esclaves  ^  75  Ce  même  mépris  conti-e  le 
sacerdoce  de  ce  temps  se  retrouve  dans  ce  récit  du  Thalmud  : 
r.  Un  jTrand  prêtrr;  sortit  (le  soir  âii  jour  du  Pardon)  du  temj)le, 
suivi  de  tout  le  monde;  mais,  dès  que  le  peuple  aperçut  Sche- 
maïa  et  Abtalion,  il  abandonna  le  pontife  pour  faire  cortège 
aux  chefs  du  sanhédrin.  Au  moment  où  Schemaïa  et  Abtalion 

'  A.  J.  XIV,  m  ,  3.  M.  Graelz  (lit,  1B8),  à  Toccasion  de  ce  passage  de  Josèphe 
r[ui,  à  cause  de  son  importance,  aurait  me'rilé  d'être  reproduit  textuellement,  fait 
la  remarque  suivante  :  "On  ne  sait  plus  de  quels  éléments  s'est  formé  ce  parti 
inteilijjcnl;  mais  il  possédait  sans  aucun  doute  des  membres  du  sanhédrin  dans 
sou  sein .  .  .  C'est  à  celle  occasion  que  s'est  montré  le  premier  germe  impercep- 
tible de  ce  parti,  devenu  puissant  plus  tard,  qui,  comme  expression  de  la  vo- 
lonté nationale,  brave  l'omnipotence  romaine  et  entoure  la  chute  de  l'état  juif  de 
l'auréole  de  Diéroïsme. "  Toute  notre  exposition  tend  à  prouver  que  la  portion 
la  plus  intelligente  de  la  nation  était  toujours  indifférente  à  son  indépendance  po- 
litique et  préoccupée  seulement  de  son  existence  religieuse  :  c'était  d'abord  les 
docteurs  de  la  Grande  synagogue,  puis  les  Assidéens,  et  enfin  les  Pharisiens.  A 
peine  les  dangers  de  rhellénisme  sont-ils  conjurés,  que  Judas  le  Maccabéen  lui- 
même  est  presque  abandonné  par  ses  anciens  partisans,  qui  se  soumettent  à  n'im- 
porte quel  roi  de  Syrie,  pourvu  qu'il  leur  accorde  le  libre  exercice  de  leur  culte  et 
la  liberté  d'étudier  la  Loi.  Aussi  Josèphe  appelle-t-il  ceux  qui  sont  -crpôs  à(Ji(poTépovs 
"Contre  tous  les  deux^i  tout  simplement  tô  édvos,  fie  peuple.''  Le  parti  de  la  ré- 
sistance et  de  l'action  contre  les  Romains  prend  si  peu  naissance  dans  cette  cir- 
constance ,  que  les  Juifs  semblent  regretter  le  régime  dont  ils  jouissaient  avant  An- 
tiochus  Épiphane,  et  qu'ils  sont  disposés  à  l'accepter  de  nouveau  sous  la  suzeraineté 
des  Romains.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  la  politique  tortueuse  de  ce  peuple  ni 
sa  rapacité  insatiable.  Les  Crassus,  les  Cassius  et  tant  d'autres  proconsuls  ou  pro- 
curateurs, Hérode  et  sa  famille  anti-judaïque,  sont  les  véritables  créateurs  de  la 
fraction  belliqueuse  de  la  nation,  et  nous  verrons  plus  loin  que,  même  à  l'époque 
de  l'insurrection ,  les  Pharisiens  rêvent  encore  la  possibilit<'  d'une  soumission  di- 
recte aux  Romains  et  la  conservation  <Ie  leur  culte  à  Jérusalem. 
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prenaient  conjfô  du  pontife,  ceiui-ci  leur  dit  :  Salut  aux  hommes 
(In  peuj)le!  En  offet,  répondirent-ils,  salut  aux  hommes  du 
peuple  (pii  accomplissent  l'œuvre  d'Aron,  et  point  de  salul  au 
fils  d'Aron  qui  n'agit  pas  comme  Aron  \  »  Que  ce  grand  prêtre 
ait  été  Hyrcan  ou  Aristobule,  ou  bion  le  fils  do  celui-ci,  An- 
tigonus,  qui  occupa  pendant  deux  ou  trois  ans  le  ])ontifical, 
le  peuple  de  Jérusalem  les  aurait  tous  traités  de  la  même 
façon. 

'  loma,  7i^b.  Le  salut  ironique  du  grand  prêtre  :  D^U^  ]"'DDy  "22  "D"" ,  a 
fait  supposer  que  ce  couplfi  descendait  des  païens  (Sanhédrin,  96  b) ,  ce  qui  ne 
paraît  guère  probable.  Le  pluriel  D''Di?,  en  chaldéen  ]"'DDy  ,  s'emploie  aussi  pour 
les  Israélites  (  Tlie.taurus ,  p.  1 0  '1 ,  col.  1  ) ,  et  a  été  choisi  par  le  pontife ,  parce  que 
ce  mot,  s'appliquant  souvent  aux  païens,  avait  quelque  chose  de  louche  et  d'inju- 
rieux. Le  même  terme  est  repris  avec  orgueil  par  les  chefs  du  sanhédrin,  qui  se 
considéraient  comme  les  représentants  du  peuple  à  l'égard  de  l'aristocratie.  Vœitvre 
d'Aron  est  d'aimer  et  de  rechercher  toujours  la  paix  et  la  concorde.  (Voyez  m. 
Aboi,  1,  12.)  Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  permis  à  M.  Grœtz  (III,  161)  de  prononcer 
d'une  tpanière  aussi  positive  que  ce  grand  prêtre  était  Antigonus. 


(.11  \i'iTiii':  \  III.  iio 


CIlAPIinK   Mil. 

Ij;s    l'IlAlilSlENS   ET    LKS   SADDUCÉEiNS. 

La  rupture  entre  les  derniers  Asmonéens  el  les  docteurs 
ou  Hoferhn  est  uiainlenanl  acrom|)lie.  La  défense  du  judaïsme, 
menacé  par  les  idées  païennes,  la  conservation  de  la  sainte 
Loi,  attaquée  par  les  aspirations  mondaines  des  hellénistes, 
avaient  réuni  |)()in-  un  instant  les  fils  de  Matathias  aux  hommes 
pieux  de  la  Judée;  le  danj^er  ayant  disparu,  cette  union  entre 
les  prêtres  et  les  Assidéens  ne  pouvait  durer  (ju'autant  qu'ils 
continueraient  à  poursuivre  ensendjle  le  but  suprême  de  la 
lutte,  l'anéantissement  complet  de  toute  influence  étrangère, 
la  concentration  de  toutes  les  forces  morales  de  la  nation  dans 
ie  seul  intérêt  d(î  la  religion.  Les  Asmonéens  paraissaient  bien 
faits  [)our  aider  à  un  tel  résultat.  Issus  d'une  famille  de  prêtres 
peu  considérée  ^  ils  auraient  pu  chercher  leur  point  d'appui 
dans  le  peuple  et  dans  les  docteurs  qui  en  sortaient.  Malheureu- 
sement, le  succès  les  enivre  et  les  victoires  (ju'ils  remportent 

'  Voir  Geiger,  Urschrifl  ,p.  2o4.  La  branche  de  Joïarih  faisait,  d'après  une  tradi- 
tion ,  le  service  du  temple  lors  de  la  première  et  de  la  seconde  destruction  du  temple. 
Geiger  cite  à  ce  sujet  un  passage  très-curieux  tiré  de  j.  Ta'ànit,  iv,  8  (68  d)  : 

-)DN  «■'•'KJîy'?  xr"'"'3  1DD  ^"'^-icD  xmp  ]n^D  ni2}  nn^in''  ■'i'?  n  ^DN 

M  mCI  TIDU;  Vi?  V22  DV  TIH  H"'  n">D-)3  ").  <^R.  Lévi  dit  :  Joïaril.  (Dieu 
luttera  aveclui)  est  ie  nom  de  l'homme  (ou  de  la  famille);  Merôu  (révolte)  est 
celui  de  leur  ville;  Massarbeï  (rebelles) ,  signifie  il  a  livré  le  temple  (masar  heità) 
aux  ennemis.  R.  Rorachia  (explique)  ces  noms  :  Dieu  a  lutté  contre  ses  enfants  parce 
qu'ils  se  sont  révoltés  et  ont  été  rebelles  envers  lui.  "  Les  (rois  mois  sur  lesquels  ces 
deux  rabbins  jouent  paraissent  empruntés  à  un  texte  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Il  nous  semble  que  1^.  Lévi  pensait  encore  faire  un  jeu  de  mots  entre  Mprôti  et  Mo- 
dpïn.  puis  entre  .Wrtssf^f/wi't  Mnlikaheï. 
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leur  «'iilrvciil  (('Ik*  siiiiplitilt'  de  cœiii-  avec  la(|iielle  ils  s'étaleiil 
consacrés  au  lélablissenient  du  culte  national,  lùre  les  servi- 
teurs dévoués  du  Dieu  d'Israël,  succéder  à  Siniéon  le  Juste, 
cela  ne  sullit  plus  à  leur  ambition;  ils  veulent  être  les  maîtres 
de  la  Judée,  succéder  à  la  famille  royale  de  David.  Dès  ce 
juoment,  le  sacerdoce  se  reconstitue  autour  du  pontife,  et,  ce 
pontife  étant  devenu  un  chef  temporel ,  les  prêtres  lui  forment 
une  cour.  Sous  l'influence  de  ce  mélange  du  sacré  avec  le 
|)rofane ,  tout  s'altère  et  se  dénature  :  le  temple  se  change  en 
palais,  les  solennités  religieuses  empruntent  quelque  chose  à 
la  pompe  royale,  les  pieuses  offrandes  deviennent  des  taxes 
fiscales,  la  sainteté  du  prêtre  elle-même  est  un  privdége  im- 
posé par  la  force.  Ces  descendants  d'Aron  que,  tout  à  l'heure, 
on  accusait  chez  Pompée  «de  soumettre  la  nation  à  une  nou- 
velle forme  de  gouvernement  et  d'en  faire  des  esclaves,  w  avec 
leur  nombreuse  clientèle,  se  conq)osant  de  leurs  parents  et 
alliés  et  des  familles  les  plus  riches,  forment  l'aristocratie  de 
la  Judée,  que  leurs  adversaires,  comme  nous  l'avons  vu,  stig- 
matisaient du  nom  de  Sadducéens. 

Les  soferim,  au  contraire,  ont  toujours  présente  à  la  mé- 
moire la  cause  du  soulèvement  contre  Antiochus  Epiphane  : 
ils  n'oublient  ni  les  persécutions  qu'ils  ont  souffertes,  ni  le 
danger  qu'a  couru  le  patrimoine  sacré  de  leurs  ancêtres,  ni 
la  faihlesse  coupable  à  laquelle  le  pontificat  s'est  laissé  en- 
traîner. Ils  ont  conservé  une  haine  |)lus  |)rofonde  contre  le 
paganisme,  une  afTection  plus  vive  pour  la  loi,  une  défiance 
plus  ombrUgeuse  et  aussi  un  respect  amoindri  envers  le  sacer- 
doce. Le  malheur  avait  été  pour  ces  docteurs  une  école  pleine 
d'enseignements  utiles,  et  ils  y  ont  appris  à  connaître  mieux 
les  hommes  et  les  choses  de  leur  époque.  L(>  païen  de  ce 
temps,  eu    Syrie  surtout,  é-lait    sensuel    et   a\ide   de    plaisu'; 
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l'idolàlric  in'-hiil  (ju'iiii  |)r(''l('\l<'  de  jouissances  dans  les  théâ- 
tres, les  gymnases,  les  cii"([ues;  i\  lalhiil  donc  rendre  la  vie 
|)liis  aiislèrc,  l'enloiircr  d'"un(!  haie?  plus  éj)aisse,  inlranchis- 
sable;  il  lallaiL  allirer  le  peuple  dans  cette  voie  en  lui  prodi- 
guant des  soins,  en  l'instruisant  et  en  l'élevant  à  ses  propres 
yeux;  il  fallait  faire  adoj)ler  aux  masses  toutes  les  prescrij)tions, 
toutes  les  observances,  toutes  les  rigueurs  qu'on  s'était  impo- 
sées soi-même;  il  fallait  (pie  la  ligne  de  séparation  entre  l'ido- 
lâtre et  le  Juif  entourât  la  nation  tout  entière. 

Les  Pharisiens,  comme  les  appelaient  les  Sadducéens, 
avaient  en  cela  une  tache  assez  facile;  leur  propre  douceur  et 
la  dureté  orgueilleuse  de  l'autre  parti  les  aidèrent  également 
il  accomplir  cette  tâche  '.  Nous  avons  vu  ([ue,  sous  Jean  Hyrcan 
déjà,  le  peuple,  au  lieu  d'être  reconnaissant  du  soulagement 
que  le  prince  prétend  lui  procurer  par  la  défense  d'observer 
les  prescriptions  de  rigueur  introduites  par  les  Pharisiens ,  con- 
sidère cette  interdiction  comme  une  humiliation  et  y  puise  une 
cause  de  haine  contre  les  Asmonéens;  nous  avons  vu  cette  Laine 
éclater  et  dégénérer  en  voies  de  fait  contre  Janée  au  milieu 
du  temple,  sans  que  la  dignité  du  pontife  ni  la  sainteté  du 
lieu  arrêtât  les  manifestations  bruyantes;  nous  avons  raconté 
enfin  comment  ce  peuple,  après  la  solennité  la  plus  auguste 
du  culte  juif,  abandonna  le  grand  prêtre,  qui  venait  de  lui 
annoncer,  au  nom  de  Jéhova,  le  pardon  des  péchés,  pour 
suivre  les  chefs  du  sanhédrin  et  les  docteurs. 

Les  prêtres,  sans  doute,  n'étaient  pas  tous  dans  le  parti  des 
Sadducéens.  11  y  avait  certainement  à  Jérusalem  un  grand 
nombre  d'humbles  serviteurs  de  Dieu,  dévoués  aux  saintes 
fonctions   qu'ils  remplissaient  dignement,   et  vivant  avec  les 

'  Jusèplie ,  ZJ.  y.  II,  viu,  i/i. 
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IMiarisicMs  ('Il  |)lriiic  ((iiMmiiiuiiilf''  df  pensées  cl  (ractioiis.  L;i 
lavoiir  moiiK'iiliiiK'c  (l(»iil  les  sorcrmi  jouiront  sons  SaloiiK'  a 
(lu  consuléral)leinenl  en  anjjmenlcr  le  nombre;  puis  les  con- 
(juetes  lointaines  que  poursuit  Alexandre,  et  les  guerres  civiles 
sous  les  derniers  Asmonéens,  (|ni  diMoiniienl  ces  j)rinces  de 
tous  les  intérêts  religieux,  doivent  finalement  amener  une 
scission  parmi  les  Sadducéens  eux-mêmes,  entre  les  savants, 
les  légistes,  les  hommes  aimant  le  calme  et  la  paix,  et  les  cour- 
tisans, les  guerriers,  les  hauts  fonctionnaires  du  temple;  cette 
scission  s'achèvera  surtout,  comme  nous  le  verrons,  lorscpie 
llérode  sera  monté  sur  le  trône  de  la  Judée. 

Toutes  les  difTf'rences  qui,  selon  Josèphe  et  les  sources  rah- 
biniques,  existent  entre  les  principes  et  les  opinions  doctri- 
nales des  deux  partis,  s'expliquent  par  les  différences  d'origine, 
de  caractère ,  de  position  et  d'aspirations  que  nous  avons  re- 
connues chez  les  Sadducéens  et  les  Pharisiens,  et  Les  Pharisiens , 
dit  Josèphe',  mènent  une  vie  peu  dispendieuse,  n'accordant 

'  A.J.  XVIil,  1,  3-'i  ;  cf.  XIII,  V,  (j;  B.  J.  II,  vui,  lA  .  Nous  avons  traduit  ces 
deux  paragraphes  presque  entièrement  à  cause  de  leur  importance  et  aussi  parce 
que  nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec  la  version  latine.  Les  coupes  de 
phrases  dans  le  texte  sont  mal  faites  et  pourront  facilement  être  corrigées  d'après 
notre  traduction.  Le  Xàyos  xplvas  se  rapporte ,  à  notre  avis,  à  la  logique  particu- 
lière des  docteurs  pharisiens,  aux  sept  règles  introduites  ou  plutôt  classées  métho- 
diquement j)arHilk'l.  (Voyez  p.  187.)  —  Josèphe  renvoie,  dans  les  trois  endroits 
de  r  Archéologie,  à  son  second  livre  de  la  Guerrejuive;  mais  les  Esséniens  seuls  sont 
traités  avec  plus  de  détail  dans  ce  dernier  ouvrage.  Pour  les  deux  autres  partis,  le 
passage  de  l'Archéologie  que  nous  avons  cité  est  plus  clair.  Oa  y  ajoute  seule- 
ment ce  trait,  «que  les  Pharisiens  pensent  devoir  interpréter  avec  rigueur  les 
prescriptions  légales 7)  [^l£^à  dxpiëeias  è^nye-'i'yOai  -rà  vdfxjfia),  c'est-à-dire  les 
pousser  à  leurs  conséquences  extrêmes.  (Cf.  B.  J.  l,  v,  2.)  Dans  le  langage  rabbi- 
nique,  cette  àtipiësia  répond  au  mot  NIDID ,  et  les  Pharisiens  sont  les  P'Î^DnD. 
Le  paraj;Ta])lie  de  Josèphe,  A.  J.  XVII,  11,  '1,  parle  aussi  de  la  grande  sévérité 
dos  Pharisiens,  de  leur  antipathie  pour  le  pouvoir  royal,  de  l'appui  (pi'ils  reucon- 
Iraionl  auprès  di's  l'onimcs  (v  jvvxtKOûvhn ,  ou  .illeniand  .   h'rniii'nziwnirr.  Icr'mc 
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t'ieii  il  l'aj'ri'MM'iil.  Ils  se  ^((iiiiicllciil  ;iii\  ciisf'ijjncmciils  (iiif  la 
raison,  après  un  cxaiiion  riffoiirctix,  a  acceptes  (•oiiiiiic  l>oiis. 
croyant  devoir  défcndro  de  toute  attaque  l'observation  de  ce 
(|uc  la  raison  a  voulu  ainsi  ordonner.  Ils  respectent  ceux  qui 
sont  plus  avancés  on  âge,  ne  hasardant  jamais  monio  une  con- 
tradiction contre  leurs  instilutions.  ils  pensent  ([uc  tout  se  lail 
()ar  le  destin,  sans  supprimer  pour  cela  l'cfiort  de  la  volonté 
humaine,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  qu'il  y  eût  une  fusion  entre 
l'arrêt  du  destin  et  la  décision  de  l'honnne  pour  celui  (jui 
veut  suivre  la  voie  de  la  vertu  ou  du  vice.  Ils  croient  que  les 
âmes  possèdent  une  force  innnortelle,  et  (pi'il  y  a  sous  terre 
des  récompenses  ou  des  châtiments  pour  ceux  qui,  jiendant 
leur  vie,  ont  j)rati([ué  la  vertu  ou  le  vice,  que  les  âmes  des 
uns  y  restent  éternellement  enfermées,  tandis  que  celles  des 
aulres  reviennent  facilement  à  la  vie.  De  là  la  grande  autorité 
dont  ils  jouissent  chez  le  peuple,  qui,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  choses  divines,  prières  ou  sacrifices,  se  conforme  à 
leurs  prescriptions. . .  Les  Sadducéens,  au  contraire,  sont  d'avis 
que  l'âme  disparaît  avec  le  corps.  Ils  n'ajoutent  aucune  obser- 
vation à  ce  (pii  est  prescrit  par  les  lois;  car  ils  considèrent 
comme  un  mérite  de  discuter  avec  les  maîtres  de  la  sagesse 
qu'ils  recherchent.  Peu  de  personnes  suivent  cet  avis,  mais 
elles  sont  les  premières  quant  au  rang  qu'elles  occupent.  On 
ne  se  conforme,  pour  ainsi  dire,  en  rien  à  leurs  opinions,  v 

L'indifférence  des  Pharisiens  pour  les  biens  terrestres,  in- 
différence dont  parle  Josèphe ,  se  retrouve  dans  les  Abot  derahhi 

choisi  peul-èlrc  à  caiiso  de  sa  trivialité).  Mais  tout  ce  passage  parait  plutôt  con- 
tenir le  jugement  de  Nicolas  de  Damas,  Tami  d'Ilérode  et  l'auteur  des  trMé- 
moiresr)  [AJ.  XV,  vi ,  8  ;  cf.  XVI ,  xvii ,  i  ) ,  auquel  Josèphe  l'a  emprunté  ;  le  ton  qui 
y  règne  n'est  pas  d'un  Juif.  (Voy.  Grff'lz,  111,  'i83  contre  M.  Ewald,  Gesch.  d.  V. 
hrnel.  ?>'  édil.  IV,  ."i^i.) 
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ISdiluiii  (c.  \],  oii  il  est  dit  :  '^  Les  Saddiicceiis  se  servent  loii- 
joiirs  de  vases  en  or  et  en  arjjenl;  non  pas  |)ar  fierté,  mais  en 
lenanl  ce  propos  :  C'est  comme  une  tradition  entre  les  IMia- 
risiens  de  se  tourmenter  dans  cette  vie,  et  cependant  ils  n'au- 
ront l'K'M  dans  l'antre  inonde '.w 

Le  respect  pour  les  décisions  des  anciens  forme  un  Irait 
distinctif  de  la  doctrine  rabbini(|ne:  il  est  connue  l'élément 
conservateur  pour  un  parti  qui  adaj)tait  volontiers  son  ensei- 
^mement  aux  besoins  du  temps.  11  se  retrouve  dans  cette 
mischna  :  r  Un  bèt-din  ne  peut  abrojjer  la  décision  d'un  antre 
bèt-din,  à  moins  qu'il  ne  soit  supérieur  en  sagesse  et  en 
nombre'.  )•>  On  a  vu  que  les  Sadducécns,  au  contraire,  encou- 

'    On  peu!   lire  ce   passage   en  enlier,  Geifjer,    irxchrifl .  p.   io5,  noie.   Ci. 

Sifré  sur  Dml.  S  53  :  HTn  D^irn  Wl^fl^Hf^  Q^p'^TAn  DX  DWI"!  QriN 

njnnxn  ntlDUb  ;D1D1  CnyaiJD  D-'D"'  nub^)  W^Wl.  «Vous  voyez  les 
justes  tourmentés  daus  cette  vie;  mais  ces  tourments  ne  durent  que  deux  ou  trois 
jours,  et  la  joie  est  à  la  fin.'^ 

2  Eduïot,  I,  5.  i-iNT'C'  IV  n^nn  pi  rr-n  nst  Vanb  biD"-  ]n  n^3  ]\v 

")Di:i  ]"':DD1  nDDnn  IjDD  '^TII  Les  §S  5  et  6  de  celle  mischna  oll'rent  des 
difficultés  que  MM.  Geiger  (  Wissenschàftliche  Zeitschriftfiirjudische  Théologie,  II, 
p.  i8o),  Luzalto  (Kè-em-chèmed,  III  (i838)  p.  71  etsqq.)  et  RappoporI  {ibid.y, 
(18^1),  p.  170  sqq.)  ont  cherché  à  résoudre.  Nous  allons  les  traduire  et  donner 
ainsi  notre  faconde  les  comprendre:  «Pourquoi  mentionne-t-on  Topinion  d'un 
seul  docteur  à  côté  de  celle  de  la  majorité,  puisque  la  décision  n'est  prise  que 
d'après  la  majorité?  Pour  qu'un  tribunal  qui  veut  adopter  l'opinion  de  ce  seul  doc- 
teur puisse  y  trouver  un  point  d'appui  pour  sa  décision.  Car  (en  principe)  un 
bèt-din  ne  peut  abroger  la  décision  d'un  aulre  bèt-din,  à  moins  qu'il  ne  lui  soit 
supérieur  en  sagesse  et  en  nombre;  ni  la  supériorité  en  sagesse  sans  le  nombre,  ni 
celle  du  nomlire  sans  la  sagesse,  ne  peut  autoriser  une  abrogation.  R.  lehouda  (à 
l'occasion  de  ce  principe)  dit  aussi  :  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  menlionne-t-on  l'o- 
pinion d'un  seul  docteur  à  côté  de  celle  de  la  niajorilé,  puis(|ue  cette  majorité 
doit  l'emporler?  Afin  qu'on  puisse  répondre  à  celui  qui  prélendrail  avoir  une  tradi- 
tion (coniraire  à  l'opinion  reçue): Tu  n'as  entendu  (pic  l'opinion  d'un  Iq\.v  La  los. 
Edvïdl ,  I,  ])récisc  mieux  la  première  de  ces  deux  raisons  qui,  au  lond,  ne  s'ex- 
cluent pas  en  disant:  "Pour  qu'un  tribunal,  lorsque  les  circonstances  l'exigent, 
puisse  y  (rouvei  un  point  (ra|)|iui  pour  sa  dt'cision.'i 
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rageaiciil  la  iciiiicssc  à  la  liillt'  el  à  la  disciission.  On  ;i  uonssi* 
cotte  (lilTérence  ciilic  les  deux  |)artis  à  ses  dernières  consé- 
(liioiices,  en  s'a|)|)uyaii(  sur  un  aiili-c  passago  de  Josrjjlie,  d'a- 
\)\'(is  lequel  cdes  IMiarisiens  auraient  enseigné  au  peuple  beau- 
coup de  lois,  selon  la  tradition  des  pères,  sans  ([u'elles  fussent 
écrites  dans  les  lois  de  Moïse,  lois  ([ue  les  Sadducéens  reje- 
taient en  soutenant  que  les  commandements  écrits  seuls  de- 
vaient être  considérés  comme  obligatoires,  tandis  (lu'il  n((  fau- 
drait pas  observer  ce  qui  prendrait  sa  source  dans  la  tradition 
des  pères '. 'î  On  a  donc  émis  l'opinion  que  les  Sadducéens 
niaient  toute  tradition  et  n'adoptaient  que  les  prescriptions  du 
Pentateuque.  Celte  opinion  confond  évidemment  cet  ancien 
parti  avec  les  Samaritains  et  les  karaïtes,  et  les  mots  et  dans 
les  lois  de  Moïse,  55  qui  tendraient  à  faire  nier  même  l'autorité 
des  prophètes  et  des  hagiographes  par  les  Sadducéens,  sont 
peut-être  l'interpolation  de  quelque  co])iste  chrétien,  qui  con- 
naissait trop  bien  les  assertions  erronées  des  Pères  d'Eglise 
îi  ce  sujet  -.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  Sadducéens  possé- 
daient un  grand  nombre  de  traditions,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  d'accord  avec  celles  des  Pharisiens.  Les  institutions  les 
plus  importantes  du  judaïsme  rabbini(|ue  sont  dues  aux  efforts 
de  la  Grande  synagogue  (voyez  chap.  11),  et  l'héritage  des  sa- 
vants qui  la  composaient  appartenait  également  aux  deux  partis. 
Du  reste,  les  Samaritains  et  les  karaïtes  ne  manquent  pas  de 
traditions^.  Le  Tbalmud  connaît  des  décisions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'Ecriture  et  qu'il  regarde  comme  hors  de  toute  dis- 

'  A.  J.  XII [ ,  \ ,  6.  C'est  à  l'occasion  de  la  rupture  entre  Jean  Hyrcan  et  les  Pha- 
risiens. 

-   Voyez  entre  autres  Jérôme,  Opp.  t.  VII,  p.  177,  d'après  Origène. 

'  Il  faut  lire  les  beaux  travaux  de  M.  Geiger  sur  les  Saniarilaius,  disséminés 
•lans  les  derniers  volumes  de  la  Zeilschrifl  d.  D.  ni.  Gesellschafl. 
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ciissioii .  •'  itiiici'  (Mit'  les  Sii(l(lii((''('l).s  les  ;i|»|)r()ii\('lil  ' .  ^-  Lu  païa- 
i;r;i|>lH' (le  la  \\i'\\\r  r\\\(>\n(^m'  {\v  \;i  Mefjnlljtl  Taaml'yUcvà  |)('iit- 
elre([ii('l([LK'  limilèrc  sur  les  paroles  de  Josèplio.  ^tLe  ([ualorze 
taiiimon/,  le  livre  de  décision  fiil  supprimé;  le  deuil  est  donc 
interdit.'''  L<'  coniiiK'iilaire  ajoute  :  "  Les  Sa(ldu('('ens  poss('- 
daient  par  ('■(  lil  nu  livre  de  décisions  (renfermant  les  litres  sui- 
vants) :  Ceux-ci  doivenl  être  lapidés,  ceux-là  hrûlés,  exécutes  pur 
le  glaive  ou  par  la  sinmoulatiou.  Tout  cela  étant  uns  par  é'ciil. 
Lorsque  (pieKpi'iiu,  a|>rès  avoir  lejjardé  dans  le  hvic,  dciuaii- 
daitauv  Sadcluct'eus  :  Gomment  savez-vous  (jueles  uns  doivenl 
subir  tel  genre  de  mort,  et  les  autres  tel  autre  genre  de  mort? 
les  Sadducéens  ne  savaient  pas  fouriin-  des  arguments  tirés 
de  la  Loi  (Deut.  17,  1  1).  En  effet,  on  ne  doit  pas  écrire  les 
décisions  dans  un  livre-.  55  Cette  règle  fut  maintenue  pendant 
j)lusieurs  siècles;  on  retardait  le  |)lus  p(»ssil)le  la  codification 
des  arrêts  rendus  ])ar  les  sanhédrins,  afin  de  laisser  plus  de 
liberté  aux  juges  dans  ra])p]icatlon  de  la  loi  écrite,  (pu  con- 
tenait les  principes  fondamentaux,  et  à  laquelle  seule  on  vou- 
lait  recourir.  La   suppression  de  ce  livre  des  Sadducéens  fut 

Urschrift.,  y.   i  3.'5. 

2  S 10.  iSni  pbpDJîT  "iha  m-i''î3  idd  ^''pnîj'?  n:iDT  2inD  n^n'C!  ""jdd 

nnb  "nDN*  ^DD3  nxm  -j'^Tn'i  bi<rc  ma  p^niD  v.iw'n ^"'DTù'aw' 

]^:fiv  vn  Nîb---nDnî:'  i^ti  nîi  n '?"'pD  n^^n  nîu?  ]^'jiv  criN  j'^'^zn 

nDD3  mD^n  lianiD  pNîi*---n''Nn  N'^Sn'?.  On  rcnconlro  ailleurs,  sous  tlinV- 
icntos  formes,  la  mèiiio  iv|;ip,  qui  es!  :  ISniD*?  WÎ^T  ilDN  "'N  HD  'p^C  Dnai, 
«on  n'esl  pas  lihrt;  de  nicKre  par  écrit  les  clioses  qui  doivenl  être  transmises  ora- 
lement." Elle  avait  pour  pendant  cette  autre  r(\<;le  :  nDNî  ^J^î  30330'  D''"I3T 
HD  ^V  ]^D^*'7  ''Xll?~l,c^on  n'est  pas  libre  de  récilerde  mémoire  les  choses  écriles." 
(les  deux  rèjjlcs  pharisiennes,  souven!  mal  comprises  et  mal  applicpiées,  veuleni , 
Tune  arrèler  défmitivement  la  lelfre  des  Kcrilures  et  la  préserver  de  lotile  alléra- 
lion,  l'aulre  éviler,  aulant  (pie  possiltle,  la  slahilih'  poiu'  ce  t\\ù  doil  èlre  (\ssen- 
liellemoul  varialde  et  lui  conserver,  au  contraire,  loiile  sa  moliiliîé. 
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(l(»iic  lin  lidmiiiiijjc  icikIii  m  r(,'s|»ril  de  |)r<)Mfès  cl  nue  occiision 
|);iiT;iil('rii('iil  clioisic  |)()iir  iiisliliicr  iiiic  fc'lo  coinniénioralivc 
Josrphc,  (|iii  aliiic  l;iiil  à  ^généraliser  dans  le  morceau  (|iie  nous 
lui  avons  enipninl/',  ])Ouvail,  an  dépens  de  l'exacte  vérité, 
soutenir  <|ue  les  Sadducéens  s'attachaient  à  ce  qui  était  écrit, 
tandis  (|U(^  les  Pharisiens  suivaient  les  traditions  ou  les  ensei- 
jjnenients  (srapa<5'o<7is)  des  ancêtres. 

La  (lilliculté  d'accorder  l'idée  de  la  Providence  avec  le  lihre 
arbitre  et  la  responsabilité  humaine  ne  saïu'ait  être  résolue 
par  la  j)hilosophie;  elle  a  été  tranchée  parles  Pharisiens,  et  R. 
Akiha,  illustre  représentant  de  ce  parti,  nous  a  légué  la  maxime 
suivante:  çrTout  est  [)révu,  la  liberté  est  accordée,  le  monde 
est  jugé  avec  bonté,  et  tout  dépend  du  plus  grand  nombre  des 
actions  (que  l'homme  a  faites)  '.  "  Mais  peut-on  supposer  ([u'iin 
|)arti  juif  se  soit  jamais  déclaré  contre  la  Providence?  N'esl-ce 
pas  méconnaître  le  sens  et  l'esprit  de  l'Ecriture  tout  entière, 
(|ue  de  nier  la  sollicitude  constante  de  Dieu  pour  l'homme, 
son  influence  puissante  sur  lui?  Nos  sources  rabbiniques  ne 
font  pas  la  moindre  allusion  à  cette  différence,  et  une  hérésie 
comme  celle-ci  ne  leur  aurait  certes  pas  échappé.  Josèphe  a, 
sans  doute,  exagéré  la  portée  des  deux  courants  d'opinions 
([ui  se  rencontraient  dans  le  monde  juif,  comme  partout  ail- 
leurs, et  accordé  à  deux  sentiments  différents  la  valeur  de 
deux  systèmes.  L'homme  riche  se  fie  plutôt  à  sa  propre  force 
que  l'homme  pauvre:  le  guerrier  comptera  plutôt  sur  le  nombre 
et  la  valeur  de  ses  soldats  que  sur  une  immixtion  merveilleuse 
de  la  divinité  dans  ses  affaires;  le  politique  recherchera  les  al- 

'  Abot,  m,  12.  "'d'?  ''-?3m  pi:  aVn'n  ai^m  n^in:  mirtm  "^iDi'  h^n 

nU^Dîl  3n.(Voy.  M.Munk,  Palcfitiiie,]).  5i9,  col.  2,  note  3.)La  pensée  plia- 
risienne,  telle  f|iie  Josèphe  la  flonne,  esl  fort  bien  présenti'e,  Sifré  fnir  Dpiitpvo- 
nonip ,  S  53. 
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Iiaiici's,  nM'inc  des  |»;iï('iis.  d  Mn'-ri'i'ciM  un  l<l  iii(i\<'ii  (r;iii*|- 
ilKMilci' s;i  |)iiiss;iiin'  à  l;i  pnrrc  lii  nliis  cHicacc.  Les  pi'opliMcs. 
<'t  j)liis  liinl  les  solVrim,  lonnenl  rorilre  cette  eoiifiaiice  e\- 
Iréine  dans  les  clioses  terrestres,  c[u'ils  (axent  d'ontiecuidanle, 
ils  reproclient,  dans  les  plus  beaux  élans  de  leur  parole  poé- 
lifjiK^  aux  uns  de  se  re[)Oser  trop  «sur  la  vifjueur  de  leur  cour- 
sier, V  aux  autres  de  s'enfoncer  Irop  dans  les  vains  calculs  de  la 
|)révoyance  hutiiaine'.  Les  premiers,  (|ui  dans  la  société  juive 
sont  bien  les  Sadducéens,  ne  se  refusent  pas  pour  cela  à  ad- 
mettre la  Providence,  et  les  derniers,  représentés  par  les  Pha- 
risiens, ne  courbent  pas  toujours  le  dos  sous  les  décrets  in- 
flexibles du  destin  et  ne  restent  pas  dans  une  coupable  inaction. 
Il  y  a  encore  une  certaine  tendance  de  pousser  les  choses  à 
l'extrême  dans  la  différence  que  Josèphe  signale  quant  au  sort 
réservé  à  l'homme  après  sa  mort.  11  est  incontestable  que 
l'Ancien  Testament  parle  surtout  des  récompenses  et  des  châ- 
timents qui  nous  attendent  dans  cette  vie,  et  les  espérances 
d'outre-tombe  n'y  sont  que  vaguement  et  obscurément  indi- 
quées. Si  les  Sadducéens  se  sont,  en  effet,  attachés  à  la  lettre 
de  la  Bible,  et  nous  croyons  qu'ils  l'ont  fait  surtout  au  point 
de  vue  dogmatique,  la  croyance  que  Josèphe  leur  attribue 
n'aurait  rien  de  surprenant.  Les  biens  temporels  dont  les  Sad- 
ducéens jouissaient  pouvaient  les  rendre  plus  indifférents  à  un 
monde  à  venir  (pie  ces  Pharisiens,  qui,  pauvres,  vivaient  avec 
une  grande  simplicité  et  souvent  du  fruit  d'un  métier  pénible. 
Nous  avons  df'jà  cité  la  raillerie  que  les  enfants  gâtés  de  la 
fortune  lançaient  contre  l'abstinence  des  docteurs,  «qui  se 
tourmentent  dans  cette  vie,  sans  rien  obtenir  dans  un  autre 
monde:  ^1  nous  allons  y  joindre  le  passage   (pii  précède  :  "La 

'    H  laudrait  rilcr  loulcs  les  propliclies  do  rAncicn  Tcstamcnl ,  mais  nous  reconi- 
iiuiiidons  parlicnlièrement  y^Vm/fl ,  xvii,  5-c):  Psaumes,  cti.vii,  lo-i  i. 
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maxime  d'Aiitigorms  de  Soclio,  ([u'il  lallait  servir  Diuu  sans 
avoir  une  récompense  en  vue  (voy.  ci-dessus,  p.  56),  se  trans- 
mit à  deux  disciples,  qui  l'enseignèrent  à  leur  lour;  ontiii  ils 
cherchèrent  à  l'ajjprof'ondir  et  se  dirent  :  Pourcpioi  nos  pères 
ont-ils  soutenu  une  pareille  opinion?  Un  ouvrier  se  livrerait-il 
toute  la  journée  à  son  travail  s'il  ne  recevait  son  salaire  le  soir? 
Et  cependant,  si  nos  pères  avaient  su  rpi'il  y  a  un  autre  monde 
et  une  résurrection,  ils  n'auraient  |)as  ainsi  parlé '.w  Les 
Évangiles  et  le  Thalmud  afïirment  également  de  la  manière  la 
plus  positive  que  les  Sadducéens  niaient  la  résurrection'-,  tt  La 
veille  du  jour  du  Pardon,  dit  une  mischna,  le  grand  prêtre, 
arrivé  dans  la  cellule  où  il  doit  passer  la  nuit,  est  adjuré  par 
une  dépulafion  du  sanhédrin  de  se  conformer  le  lendemain 
aux  rites  pharisiens  ;  on  lui  fait  ensuite  la  lecture  dans  les 
livres  de  Job,  d'Ezra  et  des  (chroniques;  Zacaria  ben  Kebutal 
raconte  qu'il  lui  a  souvent  lu  du  DanieP.  »  Les  livres  d'Ezra 
et  des  Chroniques  furent  choisis,  je  pense,  parce  que  l'esprit 
qui  y  domine  dut  être  particulièrement  agréable  au  sacerdoce  ; 
mais  quelle  cause  a  pu  déterminer  le  choix  de  Job  et  de  Daniel  ? 
Dans  un  moment  où  l'on  redoutait  tant  devoir,  le  lendemain, 
un  pontife  sadducéen  présider  à  la  solennité  du  jour,  on  lui 
montrait  peut-être  dans  Job  le  malheureux,  luttant  contre  le 

'   Voyez  p.  i-i'i ,  noie  i . 

*  Mathieu ,  xxii,  23;  Marc,  xii,  18;  Luc,  xx,  97  (les  mots  tivcî  t2v  ^aSSou- 
KOLiwv  ilii  dernier  évangéliste  sont  plus  restrictifs).  Les /le/es  (iv,  2)  pourraient  Itien 
traiter  de  l'exemple  tiré  de  la  résurrection  de  Jésus,  que  les  Sadducéens  niaient. 
Dans  le  même  ouvrage  (xxm,  8),  ils  sont  présentés  comme  les  adversaires,  non- 
seulement  de  la  résurrection ,  mais  encore  des  anges  et  des  esprits.  Nos  sources 
rabhiniques  ne  portent  aucune  trace  de  cette  dilTérence.  —  Sanhédrin,  90  b. 

'  m.  h))na,  i,  6.  Voir,  pour  les  livres  des  Chroniques,  De  VVette,  Lehrhiich  (1er 
historiKch-hritinchcn  Einleitung,  etc.  Th.  I,S  190  c.  On  sait  qu'Ezra  se  rattache 
aux  Chroniques;  voy.  Zunz,  Gotlesdienstliche  Vortrœtre ,  ch.  11;  Berihau,  /)/>  liit- 
cher  (1er  Chriinil.\f\auH  VE.icfretixches  Ihiiidlnirh. 


i;}0  iiis ToiiiK  i)K  I, \  pMj'sriM':. 

(Icsiiii  (|iii  r;i(r;i!)li^  et  r(''coiii|)('iis(''  (>iiliii  par  la  {jràcc  diviiR', 
el,  dans  l(!  li\r('  (l(i  Daniel,  li's  ver-sets  les  plus  calégoriques 
annonranl  un  roloiir  du  juste  à  la  vie  (xii,  9-3).  On  cond)attait 
ainsi  l'opinion  sndducéenno  au  snjcl  do  la  Providence  el  de  la 
résurrection,  et  Josèphe,  on  parlant  des  méchants,  r(|ui  se- 
raient enfermés  éternellement,  5^  a  peut-être  reproduit  simple- 
ment le  nbli*  pXTib  de  Daniel,  par  son  é(|uivaleiit  zïpyyilv 
à'iSiov  '. 

Cependant  je  conçois  quelrpics  doutes  sur  l'exactitude  de 
Josèphe,  et  je  crains  encore  (ju'il  n'ait  fait  passer  une  dispo- 
sition générale  de  l'esprit  sadducéen  |)our  un  système  arrêté; 
une  abstention  de  recherches,  qui  tenait  peut-être  à  l'inqios- 
sihilité  du  résultat,  pour  une  négation  absolue;  une  plaisan- 
terie contre  ce  que  les  Sadducéens  pouvaient  appeler  le  sacri- 
fice du  certain  à  l'incertain,  pour  une  argumentation  sérieuse; 
car.  au  fond,  l'exemple  pris  de  l'ouvrier  qui,  au  soir  d'une 
journée  pénible,  serait  encore  privé  de  sa  récompense,  pouvait 
servir  pour  attaquer  la  maxime  d'Antigonus  mal  comprise, 
mais  aussi  bien  pour  démontrer  plutôt  que  pour  réfuter  la 
croyance  à  un  autre  monde.  Quant  aux  écrivains  postérieurs, 
ia  confusion  entre  les  Sadducéens  et  les  Samaritains  était  facile 
pour  eux,  el  nous  avons  déjà  signalé  l'incertitude  et  le  vague 
(pii  planent  dans  le  Thalmud  sur  toutes  ces  expressions,  telles 
que  Saddouki,  houti c\  autres  -;  d'un  autre  côté,  le  Thalmud  dit . 

•  Scliorr  dans  le  Ildhaloiil: ,  VIT  (  i  Sn,")  ) .  p.  a  i .  compnrp  le  mol  ih'vnôn  an  Da- 
niel avec  le  Darvanrl  des  Parses. 

-  Nous  avons  cité  un  passafje  d'Orijjèno,  Iraduit  par  Jérôme,  cpii  attribue  aux 
Sadducéens  les  opinions  des  Samaritains  (p.  i  •>.5,  note  9.).  —  Dans  une  ancienne 
baraïta  conservée  Sifrc  sur  Nombrcn ,.^112  fn.  on  lit  :  N'nn  li'Din  n"i2n  DIZD 

N\-in  •^•D:n  m^n  mzn  "imx  Nin  nn  □n'7  \"nt:N  n^^n  c^r^'O  pN* 
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soiiloiiient  des  SnddnciM'iis,  (jiic,  selon  eux,  la  résiirrecllon  iic 
])(>iivail  |)as  ('trc  prouréc par  un  Icxle  de  la  Loi  (minn  p)  ',  tandis 
Mlle  les  Pharisiens  citaient  un  certain  nombre  de  versets  à 
raj)|)ui  de  leur  opinion. 

Voici  enfin  deux  maximes  appartenant  à  deux  célèbres 
rabbins  de  la  (in  du  ii"  siècle  :  ^ Samuel  dit  à  R.  Jebuda  Chi- 
nena  :  liàte-toi  de  manger,  hatc-toi  de  boire,  car  le  monde 

pin  Dlv,  «  Celle  âme  sera  exterminée,  son  péché  reslera  avec  ellen  [ISi  ottihres ,  xv, 
3i).  R.  Simcon  ben  Elazar  dit  :  wPar  ce  verset,  j'ai  réfuté  les  scribes  des  Sama- 
ritains qui  soiitcnaicnl  que  les  morts  ne  revenaient  plus  à  la  vie;  je  leur  faisais 
oliserver  que  les  mots  du  verset,  son  péché,  etc.  étaient  superflus,  à  moins  qu'ils 
ne  dussent  nnirmor  que  les  pécheurs  rendront  compte  de  leurs  actions  au  jour  du 
jujTement  dernier. -i  il  est  vrai  que  [Sanhédrin ,  90  b)  on  lit  D'^pTi!»  à  la  place;  i\i> 
D^'^mD  ;  mais  toute  cette  baraïta,  eu  passant  dans  le  Thalmud  de  Habylouc,  a 
été  altérée  et  interpolée  (Geiger,  Ursrlirifl ,  p.  129,  note).  J'ajouterai  que,  vers  la 
fin  du  II"  siècle  après  J.  C.  ime  réfutation  des  Sadducéens  était  superflue,  ce  parti 
ayant  cessé  d'exister  dans  la  Palestine  en  même  temps  que  l'Etat  juif  lui-même. 
Les  discussions  entre  les  Samaritains  et  les  rabbins  étaient,  au  contraire,  fré- 
quentes, et  R.  Siméon  ben  Elazar,  qui  parait  avoir  voyajfé  beaucoup  en  Samarie 
et  dans  la  Itérée,  et  qui  nous  fournira  quebpiefois  des  notions  géographiques  très- 
précieuses,  en  trouva  souvent  l'occasion.  Aussi  croyons-nous  que,  dans  uu  autre 
débat  avec  les  scribes  sauiaritains  au  sujet  du  mont  Gerizim,  l'interlocuteur  juif 
était  encore  R.  Siméon  ben  Elazar  (connue  il  faut  lire  j.  Soin,  vu,  3,  à  la  place 
de  R.  Elazar  ben  Siméon),  et  non  pas  Elazar  ben  José  [  S  if  r  é  Hur  Deiitér.  §  5(i), 
dont  on  ne  connaît  que  le  séjour  à  Rome.  La  croyance  à  la  résurrection  et  la  re- 
connaissance de  Jérusalem,  comme  lieu  élu,  étaient  du  reste  les  deux  conditions 
qu'on  imposait  au  Samaritain  avant  de  l'accueillir  au  sein  du  judaïsme.  (Voyez /yf.s- 
sepl  jtelils  imités,  par  M.  Kirchbeim,  I^'rancfort,  i85i  :  Masscchel  Koutini ,  c.  11, 
p.  36).  —  I^e  doute  est  plutôt  permis  pour  la  m.  Bcrachol,  ix,  7.  On  y  lit: 
«Toutes  les  bénédictions  qu'on  récitait  au  temple  se  terminaient  par  la  formule 
(Béni  soit  Dieu)  dans  le  monde!  Mais ,  lorsque  les  minini  (D^J^Dn)  sont  tombés 
dans  l'erreur  et  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait, qu'un  monde,  on  prit  la  disposition  de 
dire  :  (R('ni  soit  f)i(>u)  d'un  monde  à  l'autre  monde !w  Ces  ininini  (hérétiques) 
peuvent  être  tout  aussi  biim  les  Sadducéens  que  les  Samaritains.  (Voyez  Geiger, 
Kéremchémed,  V,  loa;  Lchrbuchd.  Mischnrih,  II,  3;  Schorr,  Hahaloulz,  VII, 88.) 
'  Ces  mots  ont  été  cependant  considérés  par  quelques  savants  comme  une  inler- 
])olation. 

9- 
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(juc  lions  (jiiilluns  rcsscinhlc  à  une  imjcc!  Hal)  dil  à  1».  Il.une- 
nuna  :  Mon  fils,  si  lu  possèdes  ([uciquo  rlioso,  fais  ])onne 
chère;  car  sous  (erre  il  n'\  a  j)as  de  plaisir,  et  la  niori  ne 
donne  pas  de  répit;  penses-tu  laisser  un  revenu  à  Ion  fils?  Oui 
donc  t'en  parlera  sous  terre?  Les  hommes  sont  comme  les 
plantes  des  champs,  les  unes  fleurissent  tandis  que  les  autres  se 
fanent  ^  v  Un  Sadducèen  de  Josèphe  aurait-il  dit  mieux?  Vou- 
drait-on, pour  ces  brus<|U('ries  dans  le  fjenre  de  l'Ecclésiaste, 
soupçonner  le  phariséisme  de  Rab  et  de  Samuel? 

Les  opinions  cpie  Josèphe  attribue  aux  deux  partis  du  ju- 
daïsme et  qu'il  appelle  fièrement,  pour  éblouir  les  Romains, 
«des  philosophies-,  w  ne  servent  donc  qu'à  faire  ressortir  da- 
vantage le  caractère  général  des  Sadducéens  et  des  Pharisiens; 
on  cherche  à  oublier  les  lignes  trop  fortement  accusées  pour 
ne  plus  voir  que  le  tableau  qu'elles  étaient  destinées  à  rendre 
plus  ressemblant  et  qu'elles  auraient  presque  défiguré. 

Passons  maintenant  aux  différences  qui  distinguaient  les 
deux  partis  quant  aux  questions  de  détail.  Elles  sont  relatives 
aux  lois  de  pureté,  aux  cérémonies  du  culte  et  à  des  principes 
de  droit. 

Les  Sadducéens  exigeaient  un  degré  de  pureté  extrême  chez  le 
grand  prêtre ,  chargé  de  préparer  les  cendres  de  la  vache  rousse  ; 
les  Pharisiens  étaient  plus  faciles  sous  ce  rapport  ^.  En  revanche , 
ils  se  montraient  si  rigides  pour  la  lustration  des  vases  sacrés, 

'  Eriibin,  b^  a.  La  maxime  de  Samuel  est  en  dialdéen  :  f]*L^n  '?12N1  ^'lTH 
iDT  N'blbnD  n'^riD  jj-iVîNT  a'Oh'Jl  "TIuW";  celle  de  Rab,  en  hébreu  :  ''jI 

-)DNn  DNi  nDHDnn  mob  ]\xi  3>:iTi  Vixu-'n  pNC?  -f?  T^-^n  -jb  z"'  un 
iVbn  niz'n  ^2'c:?b  D^cn  d-nh  ^:3  -f?  -':\^  ^id  bix'ù'D  pin  •':d'7  n^in 
pbaiJ  ibbm  ]"'2Jîn:- 

2   /l.  J.  XVllI,  1,2;  /;.  J.  II,  Mil,  :-. 

•'   m.  l\n-(i .  m,  7.  fJoiij-or,  l  rxrln-ifl .  p.  i  ."î 'i  et  suiv. 
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(iiriiii  joui-,  .-iviinl  souiiiis  à  la  piirKication  même  le  chandelier, 
lis  s'altirèrent  de  la  ])art  de  leurs  adversaires  celle  raillerie 
mordante,  ç^que  les  Pharisiens  allaient  bientôt  soumettre  le 
globe  du  soleil  à  l'eau  lustrale  '.w 

Par  une  précaution  qui  peut  paraître  bizarre,  les  Pharisiens 
déclaraient  (|ue  celui  qui  toucherait  les  saintes  Ecritures  se 
rendrait  impur,  c^ Selon  vous,  réclamèrent  les  Sadducéens,  la 
Bible  souillerait  plutôt  les  mains  f[u'Homère!  —  Nous  aurions 
bien  d'autres  réclamations  à  vous  faire,  répondirent  spirituel- 
lement les  Pharisiens  :  Pourquoi  les  ossements  d'un  âne  sont- 
ils  purs,  et  ceux  du  pontife  Jean  Hyrcan  sont-ils  impurs?  — 
C'est  la  qualité  des  ossements  qui  en  détermine  l'impureté, 
répliquèrent  les  Sadducéens,  car  autrement  on  fabriquerait  des 
cuillères  avec  les  ossements  des  parents.  —  Eh  bien!  dirent 
aussitôt  les  Pharisiens,  c'est  la  valeur  que  nous  attachons  à  la 
Bible  qui  nous  a  fait  décider  qu'elle  rendait  plutôt  les  mains 
impures  que  les  œuvres  d'Homère  -.  v 

'  j-  IJog'ga,  >ii,  H  (79  d);  tosefta  ibid.  c.  m,  □"'u'nD  INT  D^'pMIÎ  nCN 
HDn  bj'?:  Î^V''3aD.  Grœtz,  III,  i58. 

■^  m.  ladaïm,  iv,  fi.  Geiger,  l.  c.  i46  suiv.  Judische  Zeitschrift ,  II,  28  siiiv.  A 
ce  dernier  endroit,  M.  Geiger  modifie  un  peu  Texplication  de  la  Mischna,  en 
s'appuyanl  sur  ses  iuiportanlos  recherches  relatives  aux  Samaritains ,  qui  se  trouvent 
dans  la  Zeitschrift  d.  D.  m.  G.  XVI  (1862),  717  et  suiv.  Hahalulz,  VI,  18.  Elles 
sont  relatives  à  la  peau  et  aux  os  d'un  animal  impur  ou  d'une  charogne,  dont  les 
Samaritains  et  aussi  les  Sadducéens  défendent  l'usage,  tandis  que  les  Pharisiens 
permettent  de  s'en  servir  et  surtout  d'en  fahriquer  toute  sorte  d'objits.  M.  Bernays 
[Programtn  des  Breslauer  Seinitiars ,iS56 ,  p.  xxix,  noie  2)  cite  un  passage  de  Festus, 
duquel  il  résulte  que  les  prêtres  à  Rome  s'abstenaient  aussi  de  mettre  des  souliers 
ou  des  sandales  faits  avec  la  peau  d'une  bêle  morte  par  maladie  [suamorle  ex- 
stincta  omnia  funesta  siint).  Comme  R.  lolianan  ben  Zacaï  entre  dans  ce  débat 
de  la  ]\Iischna,  il  s'agit,  sans  doute,  plutôt  des  Boélhusiens  que  des  anciens  Sad- 
ducéens, et,  dans  ce  cas,  on  peut  se  demander  si  l'opinion  concernant  la  peau  et 
l'os  n'est  pas  une  des  exagérations  introduites  par  ces  prêtres  venus  d'Alexandrie. 
(Voyez  ci-après,  p.  157  et  suiv.) 
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Lorsqu'on  vci'se  un  ll([iii(le  d'un  \asc  j>iir  dans  un  vase  im- 
pur, le  jet,  lant  (|u'il  n'a  pas  louché  ce  dernier,  reste  pur,  selon 
les  Pharisiens;  Ui  jiarli  sadducéen  considère  comme  inij)ure 
toute  la  poilion  li(piide  dès  qu'elle  est  sortie  du  vase  pur.  Ce- 
pendant, à  la  plainte  que  ce  parti  élève  contre  les  docteurs, 
ceux-ci  ré[)ondent  :  f^Mais  vous  regardez  comme  pur  un  cou- 
rant d'eau  sortant  d'un  cimetière  '  !  v  Peut-être  [)ensèrent-ils  à 
la  souche  ohscure  de  Joïarib,  de  qui  descendaient  les  Asmo- 
néens,  ou  aux  monceaux  de  cadavres  sur  lesquels  montait  Hé- 
rode  j)our  gravir  les  marches  du  trône  ^. 

L'allusion  politique  ne  paraît  guère  douteuse  dans  le  petit 
colloque  que  la  Alischna  nous  transmet  aussitôt  après  celui 
(|ue  nous  venons  de  citer:  et  Comment,  demandent  les  Sad- 
ducéens,  admettez- vous  que  le  maître  soit  responsable  du 
dommage  causé  par  son  bœuf  et  son  âne,  et  ne  lui  impo- 
sez-vous pas  la  même  obligation  à  l'égard  de  son  domestique 
et  de  sa  servante?  —  C'est  que  le  bœuf  et  l'âne,  disent  les 
Pharisiens,  sont  privés  de  raison,  tandis  que  le  domestique  et 
la  servante  possèdent  la  raison;  moi,  maître, je  les  gronderais, 
par  exemple,  et  eux  iraient  mettre  le  feu  à  la  grange  de  mon 
voisin  pour  m'obliger  a  payerai»  Nous  verrons  plus  loin  com- 
ment Hyrcan  II  dégage  sa  responsabilité  des  actes  de  cruauté 
commis  par  Hérode,  et  cependant,  d'après  la  théorie  saddu- 
céenne,  elle  restait  entière  à  Hyrcan. 

C'est  encore  un  cas  spécial  qui  paraît  avoir  amené  une  autre 
divergence  d'opinion ,  conservée  par  l;i  tosefta.  Voici  la  rpiestion  : 
la  fille,  n'héritant,  d'après  la  loi  de  lAloïse,  (jue  lorsqu'il  n'y 

'  m.  Iadmm,iv,']:  riDN  DN  Cnn^D  DHNiy  n'^pITJ  U2^b'J  1:N  î'''?3iP 

nnapn  n''3D  nNnn  wv^n- 

■'  Celte  dernière  opinion  est  colle  île  M.  Geijjer,  Urschn/Ï.  \).  i  '17. 
■^  ni.  huhiïni ,  vi ,  7  ;  Gcijjer,  /.  c.  p.  1  '\:i  cl  siiiv. 
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a  |)as  (le  fils,  aura-t-clle  une  part  delà  succession  lorsqu'il  y 
a  à  côté  d'elle  la  fdle  d'un  fds  d('cédé?  Les  Sadducéens  disent 
oui,  et  argumentent  ainsi  :  la  lille  de  mon  fils,  qui  ne  tire  ses 
droits  que  de  ce  dernier,  ne  peut  pas  exclure  de  la  succession 
ma  propi'e  lille,  cpii  tient  ses  droits  de  moi-même.  Non,  ré- 
pliquent les  Pharisiens,  votre  argument  est  sans  valeur:  la 
fille  d'un  fils,  décédé  sans  laisser  des  héritiers  mâles,  prend  sa 
j)art,  quand  même  ce  fils  décédé  a  laissé  des  frères,  cl  cepen- 
dant ma  propre  fille  n'obtient  rien  à  côté  de  ses  frères,  w  On  sait 
qu'Hérode  cherchait  à  légitimer  sa  royauté  en  épousant  la  fille 
de  Hyrcan  II;  il  y  avait  probablement  encore  des  femmes  is- 
sues des  fils  de  ce  prince  qu'Hérode  avait  tués,  et,  d'après 
les  Pharisiens,  elles  seules  avaient  droit  à  l'héritage ^ 

La  prérogative  sacerdotale  était  intéressée  dans  deux  autres 
points  en  litige  :  i"  le  trésor  du  temple,  produit  des  libéra- 
lités nationales,  devait  fournir  les  victimes  du  sacrifice  quoti- 
dien; telle  était  l'opinion  des  Pliarisiens.  Les  Sadducéens,  qui 
considéraient  ce  trésor  un  peu  comme  leur  bien,  voulaient 
([ue  le  prix  de  ces  victimes  fût  payé  par  des  offrandes  indivi- 
duelles. 2°  L'offrande  de  farine  qui  accompagnait  les  sacri- 
fices sanglants  appartenait  au  prêtre,  selon  les  Sadducéens; 
elle  devait  être  brûlée  sur  l'autel,  d'après  les  Pharisiens.  La 
lutte  dut  être  vive,  les  uns  mirent  sans  doute  autant  de  téna- 
cité pour  défendre  ces  deux  privilèges  que  les  autres  mirent 
d'ardeur  pour  les  abolir,  puisque  la  chronique  de  Megdlat 
Ta'anh  connaît  deux  fêtes  commémoratives  instituées  pour 
célébrer  les  trionq)hes  du  parti  pharisien  dans  ces  questions 
(S§  1  et  19)".  On  a  remarqué,  avec  une  grande  apparence 
de  raison,  que  la  pompe  dont  on  entourait  la  perception  des 

'  Tosefin ,  ibid.  c.  11,  cl  les  autres  passafjes  cités,  Geifjcr,  l.  c. 
■^  Gciger,  /.  r.  p.  ii>(i. 
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sicics  pour  subvenir  aux  Irais  du  tc'in[)le  avait  probablciiieiil 
sa  source  dans  cette  victoire  vivement  disputée  ^ 

Au  joui'  (lu  jfraiid  l\u'd(jn,  le  poiitile  saddiici'cii  ;inuiu;iil 
l'encens  avant  d'entrer  dans  le  Saint  des  Saints:  s'il  était  Plia- 
risien,  il  n'y  mettait  le  feu  (jue  derrière  le  rideau'-,  (l'était 
surtout  au  sujet  de  cette  pratique  que  le  grand  j)rétre  fut 
adjuré,  la  veille  de  cette  fête,  de  ne  pas  troubler  l'auguste  so- 
lennité par  des   rites  <pu  auraient  déplu  au  peuple  •'. 

Nous  avons  vu  la  grande  colère  qu'excita  Jauée,  en  négli- 
geant la  libation  d'eau  pendant  les  Tabernacles,  coutume  dont 
on  ignore  l'origine  et  à  la(|uelle  les  Pbarisiens  attacbaient 
de  l'importance.  L'effeuillaison  de  branches  de  saule  au  sej)- 
tième  jour  de  la  même  fête  est  une  autre  coutume  intro- 
duite et  maintenue  par  les  Pharisiens,  et  rejetée  par  leurs  ad- 
versaires \ 

La  fixation  du  calendrier  par  les  déclarations  des  néomé- 
nies,  qui  se  faisait  à  la  suite  de  dépositions  des  témoins 
affirmant  avoir  vu  la  nouvelle  lune,  appartenait  au  tribunal 
suprême  de  Jérusalem,  qui  paraît  avoir  délégué  dans  son  sein 

'  Grx-tz,  III,  p.  /i6o.  La  raison  donnée,  j.  Schelalim,  i,  i  (65  d),  est  ''"iD 
"^21^  ""DDID  mîl^2?7,  «afln  de  donner  un  certain  éclat  à  cet  acte."  Nous  avons 
vu  quelque  chose  d'analogue  à  l'occasion  de  la  libation  d'eau  pendant  les  Taber- 
nacles. (Voyez  ci-dessus,  p.  io3.) 

^  (k'ijfer,  Jiidisclie  Zeilschrift,  11  (i863),  p.  29  et  suiv. 

^  \  oir  les  passages  cités  ci-dessus,  p.  129. 

''  Ce  sont  les  D'^DD  "jTD^j  et  le  HSIi*  ÎOnTÎ.  Les  Pharisiens  attachaient  nne 
lelki  importance  à  celte  «efTeuillaisoni  qu'ils  permettaient  ce  travail,  même 
(|uand  le  septième  jour  des  Tabernacles  tombait  un  samedi.  Plus  tard,  ils  dis- 
posaient le  calendrier  de  façon  à  ce  que  ce  jour  ne  pût  jamais  se  trouver  un 
samedi.  (Voyez  Geiger,  Urschrift,  1 36- 187.)  Plusieurs  pratiques  considérées 
comme  des  travaux  n'en  furent  pas  moins  jugées  licites  au  temple,  où  le  culte  ne 
devait  jamais  sonlTi'ir  du  repos  commandé  ])our  le  sabbat  (TlX  nm"!  m'Di? 
n3u'n);  après  la  destruction  du  temple,  ou  faisait  tout  ce  qui  était  jiossible  pour 
lourilier  ces  praticpics  a\ec  le  uiainlieu  du  repos  .sabl)ati([U('. 
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une  commission  chargée  de  faire  toutes  les  recherches  néces- 
saires. Comme  les  Pharisiens  avaient  fini  par  réserver  à  leur 
parti  toutes  les  places  clans  cette  connnission,  les  Sadducéens 
allaient  jusqu'à  suborner  des  faux  léiiioins  ])oiir  égarer  le 
jugement  de  leurs  adversaires  ^  A  côté  de  celte  lutte  d'in- 
fluence et  d'autorité,  une  autre  question  plus  importante  sur- 
git entre  les  deux  partis.  Le  Pentateuque  ordonne  de  compter 
sept  semaines  depuis  le  jour  où  l'on  présentait  au  temple  une 
gerbe  d'orge  de  la  nouvelle  moisson,  jusqu'à  celui  où  l'on  célé- 
brait la  léle  de  la  Pentecôte.  Le  jour  de  la  présentation  est 
désigné  comme  c'ie  lendemain  du  sabbatv  (^Lévitiqiie ,  xxiii, 
11,  i5),   ce  qui  peut  vouloir  dire  le  Icndcnuiin  du  samedi, 

'   m.  lînsch-  luischaiia,  i,    7,  et  ci-dessus,   p.   92  note  1.   Pour   1(}S  menées. 
Hes  Boélhusiens,  qui  sont  nommés  ici,  voyez  j.  ibid.  11,   1,  et  los.  ibid.  ch.  1  . 

î"'D'in''''3n  -inyc!  nnx  arc  din  '?:i:  dnn  m-y  î'V^pc  rn  n:vù\sn3 

iDni  "'j'ù'n  N3T  iV  ibm  im~y  idni  'na  n3  ni'C^n  man  nW  m*iy 
HDn  wai  D-iybD  Tiw'  i-'s  ym  i-tiw'I"!  a^Dnx  nbyr^n  t^m  nhvj 
vmDn>  pn  nnnD  13:îi  ^T^b  niDn  v2-)j>  ^i:h  mon  r:TN  b^vV 

IDim.  «Autrefois  on  reçut  la  déposition  pour  les  néoménies  de  qui  que  ce  fût. 
Un  jour,  los  Boéthusiens  subornèrent  deux  témoins  pour  qu'ils  vinssent  et  éga- 
rassent les  docteurs;  c.t  les  Boéthusiens  soutiennent  que  la  Pentecôte  ne  peut 
tomber  que  sur  un  dimanclie.  Le  premier  témoin  vint  faire  sa  déposition  et  s'en 
alla;  le  second  vint  ensuite  déclarer  ce  qui  suit  :  «Je  me  trouvais  dans  le  défdé 
«deAdoumim,  et  là  je  vis  (la  lune)  accroupie  entre  deux  rochers,  ayant  une  tête 
«  semblable  à  un  veau ,  des  oreilles  comme  un  chevreau ,  des  cornes  comme  un  cerf,  et 
«la  queue  allongée  entre  les  deux  hanches,  etc.?;  Cette  description  est  bien  bizarre, 
et  trahit  une  singulière  imagination;  elle  est  répétée  Rosch-hascliann,  atî  h. 
Le  passage  relatif  à  la  Pentecôte  ne  se  trouve  que  dans  la  tosefta,  et  parait  être 
une  interpolation;  car,  à  moins  que  la  différence  pour  la  Pentecôte  ne  lût,  pour 
l'année  dont  il  s'agit,  seulement  d'un  jour,  on  comprendrait  dilhciiement  le  rap- 
port qu'il  pouvait  y  avoir  pour  les  Boélhusiens  entre  la  fixation  de  la  néoménie  et 
la  célébration  de  cette  fêle.  Cette  tenlalive  des  Boéthusiens  ne  fut  donc  inspirée 
ijue  par  la  jalousie.  (Voyez  Geiger,  L'rschrift,  p.  137.) 
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c'csl-à-dire,  le  (liiiiaiiclie  de  la  soniaiiK?  de  Pà(|ues,  j)iiis(jiK' 
cette  fête  dure  sept  jours,  ou  bien,  le  Ictulcinain  du  |)i'('inier  jour 
de  la  lele  ajjjx'h'c,  bien  (|u'iiiiproprement,  sahbal ,  joui-  de 
repos,  et  le  lendeniaiu  serait  alors  le  second  jour  de  Pâques. 
Les  Sadducéens  suivaient  la  première  interprétation  ni,  on 
commençant  à  compter  avec  le  dimanche,  ils  devaient  aussi 
célébrer  toujours  la  Pentecôte  un  dimanche;  les  Pharisiens 
adoptaient  la  seconde  explication,  et,  faisant  partir  les  sept  se- 
maines du  second  jour  de  Pâques,  ils  fêlaient  la  Pentecôte  à 
un  jour  quelconque.  Nous  pensons  que,  pour  les  Sadducéens 
cette  discussion  est  restée  dans  les  limites  de  la  théorie,  et  il 
n'est  point  présumable  qu'en  Judée,  aussi  longtemps  que  le 
temple  fut  debout  et  qu'on  y  fit  le  pèlerinage  pendant  la  Pen- 
tecôte (voy.  Jos.  Z).  /.  11,  III,  i),  cette  fête  y  ait  été  célébrée 
à  des  jours  diiïérents  par  les  deux  partis'. 

Trois  autres  différences  encore  notées  par  nos  sources  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  eu  de  portée  pratique.  Nous  ne 
croyons  pas  que  les  Sadducéens,  malgré  la  sévérité  extrême 
(pi'on  leur  reproche  dans  l'exercice  de  la  justice,  aient  jamais 
appliqué  le  droit  du  talion  au  point  de  punir  la  mutilation  par 
la  mutilation  du  même  membre,  sans  admettre  la  composition 
pécuniaire,  que  permettaient  les  Pharisiens,  et  qu'une  loi  du 
Pentateuque  n'interdit  que  pour  l'homicide  {^Nomh.  xxxv,  3 1)^. 

Nous  croyons  aussi  cpic  les  Sadducéens,  en  exigeant,  de  la 

'  Me-^illal  Ta'anit,  §  9  ,el  lesaiilrespassagescités  par  Gciger,  /.  r.  p.  i38  ot  sniv. 
Pendant  la  guerre  d'Anliocluis  Sidèlcs  ronlre  les  Pa^'thes,  Ilyrcan,  qui  prit  part  à 
celle  expédition,  demande  deux  jours  de  repos,  parce  que  la  Pentecôte  fui,  du 
moins  dans  celte  année,  célébrée  le  dimanche  (Josèplie,  A.  J.  XIII,  viii,  '1).  Les 
Samarilains  et  les  karaïles  suivent  encore  aujourd'iiui  rinlerprétalion  sadducéenne. 

"  Celle  dillércnce  cl  les  deux  diCTérences  suivantes  ne  soûl  aUribuées  aux 
Boélhusiens  que  par  le  glossateur  de  la  Mc^illal  Ta' (mil ,  S  10.  (Voyez  Geiger, 
dans  le  Ilnluiloni:  .  VI,  -iH  :  JihI.  Znlsrhrif( .  II,  ".f<.) 


CHAI'ITnK   Mil.  130 

voiivc  (jui  j)rali(|tio  la  (('rrmonie  du  déchaussement  sur  son 
beau-frère,  qu'elle  lui  crache  au  visane  ('"'JDn,  Deiitéronomc , 
XXV,  5-10  et  surtout  v.  9),  au  lieu  de  cracher  seulement  de- 
vant lui,  ne  cherchent  (|u'à  entasser  des  difficultés  sur  une  cé- 
rémonie (jiiils  rendent  d'autant  plus  rare  qQ'ils  ont  rc'duit 
davantage  l'obligation  du  Uvirat.  Les  Pharisiens,  qui  nndli- 
pliaient  les  cas  où  le  mariage  avec  la  belle-sœur  était  ordonné, 
facilitaient  en  même  temps  l'acte  qui  pouvait  en  dispenser'. 

Lorsqu'un  soupçon  a  été  élevé  le  lendemain  de  son  mariage 
contre  la  vertu  d'une  jeune  femme ,  le  père  a  le  droit  d'accuser  le 
calomniateur  de  sa  fille  devant  les  anciens  de  la  ville  (^ibid.  wii , 
18-19).  Les  Sadducéens  auraient  admis  la  preuve  matérielle 
de  l'innocence  de  la  jeune  femme,  tandis  que  les  Pharisiens 
ne  permettent  que  les  moyens  d'examen  ordmaires  pour  par- 
venir à  la  vérité  ^. 

Il  est  curieux  que  dans  ces  trois  diff'érences,  ainsi  que  dans 
celle  concernant  la  célébration  de  la  Pentecôte,  le  débat  entre 
les  deux  partis  roule  sur  l'interprétation  des  j)assages  de  la 
Bible,  que  les  Sadducéens  prennent  dans  le  sens  littéral ,  tandis 

1  D'après  les  Sadducéens,  le  lévirat  n'était  ordonné  qu'à  l'égard  de  la  fiancée 
(ncnN)  du  frère  mort,  et  cessait  de  i'étre  dès  que  le  mariage  était  consommé. 
(Voyez  Geiger,  Jùd.  Zeitsclirift ,  I,  24  et  suiv.  11,  19  et  suiv.  Jlahaloittz ,\  1,  26 et 
suiv.) 

-  Les  ouvrages  Ihalmudiques  présentent  ces  deux  manières  d'interpréter  Dcit- 
téron.  XXII,  17,  mais  sans  les  attribuer  aux  Pharisiens  ni  aux  Sadducéens.  (Voyez 
SifiT,  sur  ce  verset,  S  2.87  ;  Mcchilta  snr  Exodp,  xxi,  19  et  xxii,  2  ;  j.  Ketithot ,  iv,  l\. 
Voir  aussi  Geiger,  Jiid.  Zeits.  II,  29.)  R.  Ismaël,  qui  n'aime  guère  à  s'écarter  de 
la  lettre  du  texte  et  qui  s'accorde  souvent,  comme  prêtre,  avec  les  opinions  des 
Sadducéens,  fait  ici  exception  et  préfère  prendre  notre  verset  au  figuré.  Les  pa- 
roles :  bi^'Dn  iTnnn  "-icxrù;  mnpD  nvh'co  -nx  ht  bNi'Cu'i  'i  "':n, 

«R.  Ismael  dit  que  ce  verset  est  un  des  trois  qui  sont  dits  au  figuré  dans  le  Pen- 
laleuqueTî  (j.  Ketubot,  iv,  /i),  confirment  plutôt  la  manière  habituelle  de  ce  doc- 
teur qu'elles  ne  la  contredisent.  (Voyez  diap.  xxiii.) 
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que  les  Pharisiens  aj)|)li(|iient  une  exégèse  ])lus  large.  Auas  de- 
vons encore  faire  observer  que,  pour  ces  mêmes  différences,  on 
parle  plutôt  des  Boéthusiens,  ces  Sadducéens  de  la  dciiiière 
heure,  (pii  n'entrent  dans  l'histoire  (jue  du  temps  d'IIérode, 
c'est-à-dire  à  une  ('prxpie  où  la  direclion  de  la  vie  religieuse 
était  délinitivement  ac(juise  aux  Pharisiens.  Ces  Boéthusiens 
avaient,  par  leur  haute  position  à  la  cour,  le  pouvoir  de 
tourmenter  les  docteurs  par  les  opinions  (pi'ils  émettaient; 
mais  ils  étaient  privés  de  toute  autoritc;  pour  faire  a[)pli(pier 
leurs  doctrines  ^ 

A  ces  trois  diflerences  se  rattache  encore  une  divergence 
d'opinion  qui  repose  aussi  sur  un  désaccord  quant  à  l'inter- 
prétation d'un  verset;  seulement  ce  désaccord  ne  provient  pas 
de  la  diversité  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'exégèse,  mais  des 
deux  manières  dont  les  deux  partis  ont  lu  un  même  mot.  Les 
Pharisiens  regardent  l'accouchée  comme  complètement  impure 
pendant  les  premiers  huit  ou  quinze  jours,  selon  que  l'en- 
fant appartient  au  sexe  masculin  ou  au  sexe  féminin;  passé 
cette  période,  il  est  encore  défendu  à  l'accouchée  de  tou- 
cher aux  choses  sacrées  et  d'entrer  au  sanctuaire  pendant 
trente-trois  ou  soixante-six  jours,  selon  que  l'enfant  est  un 
garçon  ou  une  fille;  mais  ses  rapports  avec  son  mari  sont  par- 
faitement libres  dans  ce  second  intervalle.  Les  Sadducéens 
étendent  aussi  la  défense  du  commerce  conjugal  à  ce  der- 
nier temps,  et  u'a|)|)li(pient  les  deux  degrés  d'impureté  (pie  le 
Pentateuque  établit  pour  ces  deux  périodes  qu'à  des  objets  d'un 
autre  ordre.  Les  Pharisiens  traduisent  donc  :  c^(Pour  un  mâle, 
la  femme)restera  ensuite  pendant  trente-trois  jours  avec  un  sang 
pur..  .  (pour  une  fille,  la  femme)  restera  [)endant  soixante- 

'    Voir  le  cliJiijilrn  siiiv;iiil. 
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six  jours  avec  un  saiii>- pur;:-)  mais  les  Sadducc'ens,  au  cou- 
traire,  traduisent  :  et  avec  le  «««^  (nécessaire)  ywîrr  sa  jyurijica- 
tion,v  laquelle,  par  consé(|uent,  n'existe  qu'à  la  fin  de  ce  terme. 
En  hébreu,  ces  deux  laçons  de  traduire  dépendent  des  deux 
prononcialions  distinctes  d'une  consonne'.  Cette  différence, 
foute  minime  qu'elle  peut  paraître  à  première  vue,  a  une 
portée  très-{frande.  Elle  révèle  le  souci  de  la  vie  intérieure 
qu'avaient  les  soferim  et  dont  nous  avons  vu  plus  haut  des 
preuves  éclatantes  dans  les  dispositions  prises  par  Siméon  ben 
Schatah;  les  Sadducéens,  peu  expansifs  entre  eux,  ne  l'élaient 
pas  d'avantage  dans  la  famille'-. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  théories  des  deux  j)ar(is  quant  au 
châtiment  des  faux  témoins,  que  les  uns  reconnaissent  punis- 
sables dès  que  le  jugement  rendu  par  suite  du  faux  témoi- 
gnage est  [)rononcé,  tandis  (pie  les  autres  exigent  que  la  sen- 
tence ait  été  exécutée^. 

Nous  allons,  en  dernier  lieu,  parler  d'une  différence  entre 
les  Pharisiens  et  les  Sadducéens  qui  se  rattache  à  une  habi- 
tude de  la  vie  juive,  dont  la  connaissance  nous  ])araît  avoir 
un  intérêt  plus  général.  Les  prêtres,  qui  tour  à  tour  venaient 
faire  le  service  du  temple  à  Jérusalem,  y  vivant  loin  de  leurs 
familles,  prenaient  leurs  repas  ensemble;  la  dignité  des  com- 
mensaux et  la   nature  particulière    des   aliments  qui  étaient 

'  Geiger,  HahaIot(tz,\,  99(i86o);VI,  28  (18G0)  ; /«(/.  Zeitsch.  I,  5i;  II,  97. 
Il  s'agit  des  mots  hébreuxmnîû  ^D13,  que  les  Sadducéens  prononçaient  nTriti  '2 
et  les  Pharisiens,  nTnîS  '2-^  ces  derniers  créaient  ainsi  un  nom  nouveau  à  côté  de 
intO  (cf.  ^D^'^n^TCN;  "]Cn  =  nDîyn  etc.),  qui  seul  parait  avoir  été  en  usage 
dans  ce  sens  spécial. 

-  Voir  ci-dessus,  p.  108,  note  1.  —  D'après  Nidda,  33  b,  les  femmes  des  Sad- 
ducéens auraient  souvent  exigé  de  pouvoir  s'adresser  à  des  docteurs  pharisiens , 
lorsqu'elles  avaient  quelques  doutes  concernant  leur  pureté  légale. 

'  Voir  ci-dessns,  p.  1 00. 
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servis  cl  (|iii  provoiiuMMil  des  oUVmikIcs.  des  dînios  et  des  sa- 
crifices, prêtaient  à  ces  re|);is  un  r;n-a(irn'  Imil  iiarluidicr  de 
solennilt''  et  commandaient  im  soin  scru])ulen\  (|iianl  à  la  |)n- 
reté  des  personnes  et  des  choses.  On  se  lavait  avant  de  se 
mettre  à  taWe,  on  bénissait  le  vin  et  le  pain,  la  farine  et  le 
vin  faisant  partie  de  tons  les  sacrifices;  on  bénissait  encore 
Dien  a[)rès  le  repas,  et  Ton  Iranslormail  anisi  la  (able  en  une 
sorte  d'anlel.  Les  jours  de  sabbatet  les  fêtes  étaient  surtoni  jmo- 
pres  pour  ces  syssities,  ou  repas  en  commun,  et  leur  sainteté 
ajoutait  encore  à  la  physionomie  relieieuse  de  ces  réunions. 
(le])endant  le  modèle  de  ces  repas  était  fourni  par  une  céré- 
monie qni  ne  concernait  pas  le  sacerdoce  seul.  L'agnean  ])ascal 
devait  être  mangé  entièrement  avant  l'aurore;  on  se  réunis- 
sait par  groupes,  au  moins  de  dix  personnes  (Josèphe,  B.  J. 
VI,  IX,  3),  pour  le  consommer  ensemble;  la  bénédiction  du 
vin  et  des  azymes,  et  le  chant  bruyant  de  cantiques  tradition- 
nels, accompagnaient  le  festin  ^  Les  docteurs  songèrent  donc 
à  établir  à  leur  tonr  des  confréries  et  des  repas  en  commun  à 
l'instar  de  ceux  qui  existaient  parmi  les  prêtres.  On  y  bénit 
aussi  le  vin  et  le  pain,  et,  si  les  aliments  n'avaient  et  ne 
pouvaient  pas  avoir  la  même  origine  sacrée  que  ceux  des 
prêtres,  on  les  préserva  du  moins  de  toute  souillure,  on  les 
entoura  des  soins  qu'on  ne  ])rodiguait  d'ordinaire  qu'aux  sa- 
crifices, on  se  lava  aussi  avant  de  se  mettre  à  table,  et  l'on 
sanctifia  ces  sjjssitics  par  des  conversations  pieuses  et  instruc- 
tives-. Remar([uons  cependant  que  ces  repas  n'eurent  jamais, 

'  On  trouvera  tous  les  passages  rolalil's  à  ces  reLinions  (m"l'3n)  dans  Geiger, 
[Jrscin-ifl,  p.  i^îBetsuiv.  Otzar  Nehnuid ,  IV(iSfi.S),  ()■?  et  suiv.  Le  passage,  los. 
Pt'Hdliiiii,  c.  IV,  cité  par  Geiger  (cf.  Jos.  B.  J.  VI,  i\,  3),  se  retrouve  Midronrh 
siu'  Erlin,  I,  ;?.  (Voir  aussi  le  clialilécn  sur  I  Sn>n.  xv.  'i  :  NTiCD  ^~)DN2  pjjtT' 
pour  traduire  D"'N^l23  DIpCI.) 

■^   l^rendrc  des  repas  dans  des  conditions  seuiblaldes  était  ap|)elé  p*?*!!  p'?TN 
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cIh'z  jos  Pharisiens,  l'atislrrili'  cf'iioljilKjiie  (jiic  leur  (luiiii(''r('nl 
les  Esséniens,  et  que  ia  gaieté  décente  n'en  fut  jamais  exclue. 
Mais  les  Pharisiens  eurent  à  celle  occasion  une  dilhcullé  à 
surnionlei"  (|ui  ne  |)araî(  j)as  avoir  gêné  leurs  adversaires.  Le 
re[)0S  ordonné  pour  le  sabbat  motiva  la  défense  d'aller  hors  de 
la  ville  à  plus  de  2,000  coudées,  et  de  porter  quoi  que  ce  fût 
d'une  maison  à  l'autre  {^Exode,  xvi,  2();  Jén'mie,  xvii,  21  e( 
suiv.  Néliémie,  xiii,  i5).  Comment  se  réunir  quand  les  con- 
frères demeuraient  à  des  distances  plus  considérables,  et,  (ont 
en  habitant  près  l'un  de  l'autre,  comment  transporter  les  ali- 
ments de  la  propriété  de  chacun  dans  la  salle  où  l'on  devait 
se  rassembler?  Ces  empêchements  paraissaient  d'autant  plus  pé- 
nibles qu'ils  frappaient  justement  les  repas  en  commun  au  jour 
du  sabbat,  dont  ils  devaient  rehausser  la  sainteté.  Les  Pharisiens 
cherchaient  un  biais.  Pour  doubler  la  distance  qu'il  était  per- 
mis de  parcourir,  et  la  porter  à  /i,ooo  coudées,  on  déposa  la 
veille  un  aliment  à  l'extrémité  des  premières  2,000.  coudées: 
on  se  créa  ainsi  un  domicile  fictif  d'où  l'on  pouvait  parcourir 
la  mesure  légale  en  tous  sens,  et  l'on  obtint  la  faculté  do  se 
rendre,  le  samedi  d'abord,  de  sa  demeure  réelle  à  ce  domicile 
factice,  et  ensuite  de  là  encore  une  fois  à  une  distance  égale. 
Pour  pouvoir  transporter  les  aliments  dans  la  salle  commune, 

U"îpn  mniS  '?>.  On  se  réunissait,  comme  pour  l'agneau  pascal,  de  préférence  au 
nombre  de  dix  pour  le  moins;  mais  on  descendait  jusqu'à  (rois.  La  l'ormule  de  la 
liénédiclion  de  table  changeait  et  devenait  moins  solennelle,  quand  il  y  avait  moins 
de  dix  convives.  Voy.  ni.  Abot ,  m,  3  ,  où  il  est  dit  :  -Trois  personnes  qui  mangent 
ensemble  sans  avoir  parlé  de  la  Loi  ressemblent  à  ceux  qui  mangent  des  victimes 
immolées  à  des  idoles.  .  .  mais  trois  convives  qui  s'entretiennent  pendant  leur 
repas  de  la  Loi  ressemblent  à  ceux  qui  mangent  de  la  table  de  Dieu  (de  l'autel ).i 
On  portait  sur  la  table  jusqu'à  des  parfums  (">D3"îw)  pour  rappeler  l'encens  brûlé 
sur  l'autel,  et  l'on  tenait  à  parfaire  ainsi  la  resssemblance  entre  le  sacrifice  et  le 
repas;  on  possédait  des  appareils  particuliers  pour  les  sabbals  et  les  jours  de  fête, 
où  la  loi  s'opposait  à  l'aclinn  d'alliuner  les  aromates.  (\ov.  j.  Jii'tza.  ii.  7.) 
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cliiiciiii  y  (I(''[)()s;i,  la  voillc  du  sal)l)al .  un  aliiiiciil.  afin  do  simu- 
ler iiialf^rlollemoul  iiiio  sorlo  de  coniiiiiiiiauh'  entre  les  diverses 
maisons  habitées  par  les  confrères;  on  plaça  des  poutres  et  des 
linteaux  aux  extrémités  des  rues,  afin  (pi'elles  présentassent 
de  ijrandes  maisons  pourvues  d'une  porte  de  diacpie  côté.  Cette 
sinjjulière  pratique  s'appelle  «rouh  (si")"'!',  «mélangea),  et  est 
deshin'e  à  |»(tuvoir  satisfaire  au  hesoin  de  IValernité  (pi'on 
éprouvait,  tout  en  se  gardant  d'une  prolanaliitu  du  sal)i)al.  Les 
Sadducéens  s'o|)p()sèrent  à  rinlroduclion  de  cet  usage,  non  pas 
parce  (pie  ce  niojen  détourné  d'échapper  à  un  cas  de  cons- 
cience leur  déplaisait,  mais  parce  cpi'ils  ne  favorisaient  pas 
cette  j)ré(ention  des  laï(|ues  à  la  sainte(('  sacerdotale,  tandis 
que,  pour  eux,  ils  considéraient  le  transport  des  victimes  desti- 
nées à  leurs  repas  comme  une  continuation  de  leur  service 
du  temple,  auquel  le  repos  du  sabbat  n'opposait  aucun  obs- 
tacle légal  K 

Véroul),  quelque  bizarre  qu'il  soit  et  quel  que  soit  le  blâme 
qu'il  a  encouru  delà  part  des  rabbins,  même  orthodoxes,  met 
n('anuioiiis  eu  lumière  une  tejidance  iuq)ortante  des  Pharisiens, 
celle  de  transiger  avec  les  obligations  de  la  Loi  dans  l'intérêt 
des  nouveaux  besoins.  Ils  ont  été  souvent,  sous  ce  rapport,  d'une 
grande  hardiesse  ;  ils  n'ont  pas  toujours  seulement  biaisé  avec 
le  sabbat,  puisque  la  maxime,  il  est  vrai,  timidement  appli- 
quée, rie  sabbat  t'est  donné,  à  toi,  mais  toi,  tu  n'es  ])as  donné 
au  sabbat-,  v  leur  appartient,  et  aussi  cette  autre  :  rrfais  de  ton 
sabbat  un  jour  profane  pour  que  tu  n'aies  pas  besoin  de  re- 
courir à  ton  prochain  ^.  v 

'    Voir  surtout  Geiger,  Hahatotilz,  VI,  lô  et  suiv.  Jiid.  ZcilscliriJ'l ,  II,  ^'1-37. 
2  Mcchiltamr  Ki-t{ssa,c.  i  :  ni'cb  OmOD  CnS*  W")  miDD  D^V  Dzh . 
(Cf.  Marc,  II,  97.) 

•^   Prsnhim,  1  19  a  :  mnn'?  ■i"lL:2.'n  bit'  bWt  '7)2^'  iTÙ'i'. 
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CIIAPIÏUE  IX. 

IlÉRODi;.    —    LKS   FAMILLKS   PONTIFICALES  D' AI.KX  \M);ilK.  

I.F.S   DERMEHS   COIPLES. 

Les  révolulions  succossivcs  et  lîijjidos  (jiii  s'acroinplissciil  à 
Home  et  exercent  leur  influence  sur  les  provinces  n'ébranlent 
cependant  pas  la  fortune  d'Antipaler  ni  de  son  fils  Hérode. 
Poin|)ée,  César,  Cassius,  Antoine  et  Aufjuste,  qui  représentent 
des  idées  et  des  aspirations  si  diverses,  sont  tous,  tour  à 
tour,  flattés,  attirés  et  servis  par  les  rusés  Iduméens,  qui  ne 
reculent  devant  aucune  lâcheté,  devant  aucun  crime,  poui- 
satisfaire  lourpropre  ambition  et  arriver  au  pouvoir.  La  journée 
de  Pharsale(/i8),  l'assassinat  de  César  (/i/i),  la  bataille  de  Pbi- 
lippes  (/i  i  )  et  celle  d'x\ctiuin  (3  i  ),  leur  suscitent  des  soucis  et 
des  embarras  dont  ils  triomphent  bien  vite  en  s'attachant  au 
char  du  nouveau  maître.  Une  invasion  des  Parthes  en  Syrie, 
il  est  vrai ,  pendant  qu'Antoine  était  retenu  en  Egypte  par  sa 
folle  passion  pour  Cléopâtre,  semble  favoriser  pendant  (piel([ue 
temps  un  rejeton  des  Asmonéens.  Antigonus,  fils  d'Aristobule, 
conduit  par  les  anciens  amis  et  alliés  de  son  grand  père ,  entre 
dans  Jérusalem,  réussit  à  en  chasser  Hérode  et  à  s'y  maui- 
lenir  |>endant  plus  de  trois  ans  (/lo-oy).  Mais  tandis  que  ce 
Matathias  (c'est  le  nom  hébreu  qu'Antigonus  porte  sur  les 
monnaies  '  ),  si  peu  semblable  à  son  pieux  aïeul,  fait  couper 
les  oreilles  à  son  oncle  Hyrcan  11.  pour  le  rendre,  par  ce  dé- 
faut corporel,  improjtre  aux  fonctions  du  ponûficat  (^Lévitiqiie , 

'   M.  ilo  StTiilcv,  \  ii)iu.sinati(j)H' judoïquc .  p.  lOt).  INI.  A.  Lcvy,  Jiidischp  Milnzen , 
\).  (îT). 

I.  10 
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\\i,  I  -j  et  siiiv;iiils),  et  le  li\i'Oi-  ciisiiilc  [M'isomiicr  aux  Faillies, 
Hérode,  après  avoir  ciré  do  l'Arabie  Pétrée  à  Alexandiie  el  de 
\h  à  Rome,  parvient,  à  force  d'intrigues,  à  s'y  faire  nommer, 
par  le  Sénat,  roi  de  Judée  (Bg).   Il    quitte   aussitôt  la  ville 
éternelle,  débarque  à  Acco,  se  rend  maître  de  la  Galdée;  mais 
il  est  arrêté  sur  la  route  qui  conduit  à  Jérusalem.  Pendant  deux 
ans  on  se  Lat  avec  des  chances  diverses,  jusqu'à  ce  que  Sosius 
lui  amène  des  secours  plus  efficaces  que  ceux  fournis  d'abord 
parles  autres  généraux  romains.  Hérode  met  le  siège  devant  Jé- 
rusalem, et  va,  pendanl  que  les  travaux  s'exécutent,  à  Samarie, 
pour  y  célébrer  son   mariage   avec  la  belle  et  malheureuse 
Mariamne.    Cette   fille    d'Alexandre,   fils   d'Aristobule    11,    <'l 
d'Alexandra,  fille  de  Hyrcan  II,  était  issue  d'une  union  qui  peut- 
être  aurait  scellé  la  paix  entre  les  deux  frères,  (ils  de  Janée  et  de 
Salomé,  si  Antipater  n'avait  pas  entrevu  dans  leur  discorde  une 
chance  favorable  pour  son  propre  succès.  L'iduméen  avait  mis  la 
main  dans  la  triste  fin  du  père  de  Mariamne,  et  Hyrcan  II  n'avait 
pas  craint  de  fiancer  la  fille  de  la  victime  avec  le  fils  de  celui 
qui  en  était  considéré  comme  le  bourreau.  Hérode  revient  au 
camp,  mais  la  ville  ne  se  rend  qu'au  bout  de  cinq  mois,  et  la 
montagne  du  temple  doit  être  prise  d'assaut.  Les  Romains  font 
payer  à  Jérusalem  sa  longue  résistance  par  le  meurtre  et  le  pil- 
lage, et  Antigonus,  dernier  roi  de  la  famille  asmonéenne,  est 
décapité,  sur  la  demande  d'Hérode,  le  nouveau  roi  de  Judée. 
Nos  sources  ne  nous  ont  conservé  de  cette  époque  que  le  sou- 
venir d'un  seul  événement  et  encore  est-il  singulièrement  trans- 
figuré, rt  Pourquoi,  demande  leThalmud,  le  sanhédrin  ne  doit- 
il  pas  soumettre  à  son  tribunal  les  rois  d'Israël?  Pour  le  fait 
suivant  :  Un  esclave  du  roi  Janée  commit  un  meurtre.  Siméon 
ben  Scliatali  dit  alors  de  s'occuper  de  ce  serviteur  et  de  le  ju- 
ger. Us  envoyèrent  auprès  de  Jam-e  le  message  siiivaiil  :    F»»!! 


CIIAPITIU-:    l\.  1/47 

oschivf  ;i  foiimiis  un  iiiciirlr*-.  I^i'  roi  Ifiii'  livni  l'osclave.  Aussi- 
(ÔL  Jcs  (l(Kl('iirs  firoiil  dire  de  nouveau  à  Janéc  :  Viens,  toi 
aussi!  Il  est  dit  dans  la  loi  :  Si  le  maître  du  hœufa  (ilîî  averti,  etc. 
(^Exodc,  \\i,  â8),  eh  i)i('ii!  (|ue  le  propriétaire  du  ho'uf  vienne 
et  réponde  de  son  bœuf!  Le  roi  \iii(  d  s'assil.  Roi  .hiix-c,  re- 
prit Siméon  ])en  Schatah,  lève-toi  jiour  qu'on  dépose  contre  toi  ; 
car  tu  ne  letiens  pas  devant  nous,  mais  devant  celui  (jui  ordonna, 
et  le  monde  fut.  N'est-il  pas  dit  aussi  :  Les  lionnnes  cpii  ont  un 
procès,  se  tiendront,  etc.  (  Deutêron.  \i\ ,  i  -y  )?  11  ne  sera  pas  fait, 
répondit  le  roi,  selon  ton  avis,  mais  selon  celui  de  les  collègues. 
Janée  se  tourna  à  droite  et  à  gauche,  et  le  respect  ferma  la 
bouche  à  tous.  Mais  Siméon  ben  Schatah  :Vous  êtes,  leur  dit-il, 
plongés  dans  des  réflexions,  Dieu,  (pii  est  le  maître  de  toute  ré- 
llexion,  viendra  vous  châtier  de  votre  silence.  A  l'instant  même 
Gabriel  les  jeta  par  terre  et  ils  moururent \  57  Comparons,  avec  ce 
récit,  les  faits  racontés  par  Josèphe(^.  /.  XIV,  ix,  3-5)  :  Hé- 
rode  avant  fait  exécuter  sans  jugement  un  certain  Ezéchias  et 
sa  bande,  accusés  de  brigandage,  le  sanhédrin,  ému  de  tant 
d'audace ,  le  cita  devant  son  tribunal.  Hyrcan  présida  et  l'accusé , 

'   Sdiilinlriii,  19  a  :  '{VJ'Du  ^nb  ^ITX  vS'u'D:  ^l^P  N'2'7D  W:"'"!  r\^-2'J 

min  mDN  r'^i-'^^  li'im  aznb  ^122  n:N  xn  n^h  '-thu  inV  nn-w* 
w:"»  rr^u  p  |i"Dc?  idn  ^t^i  ntix  mn  bv  ivyj'^'i  -iVw'n  b'Ji  ni3^ 
"•D  ■'isb  nVn'  'i2rj  nriwS*  ij^izh  ab'  "ja  1-^1*^1  yb:-)  b::  nci*  l'^Dn 
snn  Dn"?  Tô'N  □"'•ù':Nn  t!î::*"i  -ii:n:ï:?  it2vj  nnx  nbvjn  nM*  "i^xr 
'y'O^b  n:-::  yi'^zu  "n'ca^'c  nt::  nVn  nrx  -'.i2iir\'C2  ai  "ib  idn  ij* 
]rji2'ù'  ^nb  nCN  i'p-ipa  □n^:D  vcnz  iVnd'^*''?  .-1:2:  :.'pip2  nn"':D  vc'Dr 
xa  -■'D  D2D  î^-ici  mac'nD  bv:i  xin''  nriN  n^c'nt:  ^bv:i  rr^z'  p 

inDI  :^'p-)J}:i  ]ÎÛ3m  Ss"'"1D:.  (Sur  les  mois  nVC»  b'J  -"lDy''"!,voy.Gei,'Ter,r/-.s- 
chrlft,  ilib  noie.)  La  phrase  eiilicie  a  passé  en  proverbe,  Sifrc  sur  Di'iitérniiomc. 
S  1  90.  Nous  avons  iradiiit  yp">p2  DrT'jD  "iCSD  "le  respect  leur  ferma  la  honrlie,'' 
liUi'raieiiier)!  :  "ils  allaclièrent  leur  fifyiiie  à  Ifrif-  (cl.  Miimlml .   i  i  o  a  ). 
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iiii  lieu  (le  se  |ir(''S('ii|('f  liiiMil)l('im'iil  (l('\;iiil  SCS  jiijfcs.  |);iriil 
\('lii  (le  |)()iii'|)i('  cl  ciiloiin''  (l'une  |j;ir(|c  iioiiihrciisc,  coniii  rr;i|(- 
|);iil  (le  s(ii|)ciii'  (diis  les  (loclciirs.  o.\copt(3  Saméas,  (jiii.  .'H)rès 
;iv()ir  l)làiiK'  »''ncr(j;i(|iiojiicnl  le  roi  Ilyrcan  cl  ses  propres  col- 
lc(]iics,  les  inenaça  de  la  (•(>l(''re  de  Dieu  e(  du  cliàliinent  qu'ils 
encourraient  un  jour  de  l;i  part  de  celui-là  in(Mnc  rpi'ils  al- 
hiieiil  ;d)S()U(lre.  il  n'y  a  fjuèrc  de  dente  (|ne  le  Jinn-e  (]\\  Tli;d- 
niiid  no  soit  le  H\rc;ui  il  de  rinslorien,  (|ue  le  scrvitciu'  ou 
esclave  meurtrier  ne  soit  Ilérode,  auquel  les  rabbins  inllijjenl 
souvent  ce  sol)ri(|uet  inju]'leu\\  (|ue  le  meurtre  commis  ne  se 
rapporte  h  re\(''culion  (rEz('chias,  et  que  le  nom  d(^  Sim(''on 
ben  Schatali,  (jui  sans  doute  ('tait  dtjà  mort  à  cette  (q)oque-, 
ne  renijdace  le  Sam('as  de  Jost^'pbe,  ou  bien  Schemaïa,  qui, 
comme  nous  l'avons  d('jà  vu,  ('tait  alors,  avec  Abtalion,  à  la  tetc 
du  sanbc'drin^.  La  francbise  courageuse  de  Scbemaïa  ne  sur- 
prendra pas,  (piand  on  se  rappellera  la  maxime  dans  laquelle 
il  recommande  l'amoin-  (\n  travail,  (pii  doime  rind('pendancc, 
et  la  liaine  de  la  grandeur,  (pu  asservit.  Le  silence  |)rudenl 
d'Ablalion  n'(.'tonnera  ])as  davantage,  quand  on  connaîtra  la 
maxime  de  ce  maître  :  ^  Sages,  disait-il,  soyez  circonspects  dans 
vos  paroles  (ou  bien,  dans  vos  affaires);  autrement  vous 
pourriez  être  punis  de  l'exil  et  bannis  vers  un  lieu  d'eaux  stag- 
nantes (de  mauvaises  doctrines);  vos  disciples  (pii  vous  sui- 
vraient seraient  ex])osés  à  boire  de  ces  eaux  et  à  mourir,  ce 
(pii  serait  une  profanation  de  Dieu^.  » 

'   Uaba-bnihra,  .'5  li  el  ci-après,  p.  163,  note  1. 

^  A'oiis  avons  déjà  rGmar(|ut'  plusieurs  fois  que  le  nom  de  Siméon  hen  Schatali 
se  rencontre  souvent  d.ias  les  ouvrages  llialmudiques  à  la  place  d'autres  noms 
moins  connus. 

'  Pesfthitn ,  (iG  a,  70  li,  ils  sont  appelés  fies  grands  lionnnes  de  leur  siècle'? 
(")T!n  '''7"1~3).  (Voyez  ci-dessus,  page  117.) 

^   m.  Alii'il ,  1,10.  Nous  dilTerons  complètement,  pour  le  sens  (|ue  nous  don- 
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Les  |)ré(li(li()iis  de  Scheiiiaïa  (vers  'l'y)  s'accoiimlircMl  dix 
ans  [)ius  lard,  aj)rès  la  prise  de  Jérnsaleiii,  el  Héi'ode  fil  mas- 
sacrer tons  les  iiiend)res  du  sanhédrin,  à  l'exceplion  de  "  Pollion 
le  Pharisien,  et  de  Saméas,  son  disciple'  (Jos,  .1,  ./.  \V ,  1,1). 
l^)lll()Jl  est,  sans  doiile,  le  nom  dWhlitlioii ,  fjrécisc;  i)ar  Josè- 
phe  selon  son  habitude;  le  cauteleux  docteur  avait  mérité,  par 
son  silence,  la  jjràce  du  maître.  Mais,  quoi  (pie  Josèphe  en 
dise  lui-même,  le  Saméas  auquel  llérode  laisse  la  vie  sau\e 

lions  à  ct'Itc  maxime,  des  anciens  commenlaleurs.  Voici  celui  de  ^laïmonide  : 

(JjJjLo  ^sLik  (oUsl  Cj^Uji)  (Jaiij  sJUJ  (J-^'  «-ÔyO»  JL.€^1  «yj  ij"^ 
J^J      jJ^St-^i-y^      f*-^'°     ^'j*^'     '^     o\y«-^Wl      LJj-Cjj     jAiUusI     i_>.«L^     <J^ 

j-^  Dwn  '^i'?n  ciiJi  (j  ojJCjj  ^Uxtl  (j\^\ô^  qI  (jy^ij^  m:"'D 

DirT'Sj  pl"ÎJî  ^  D1j3''î3jNJ  ci^-^  >.'•  «On  entend,  par  les  eaux  slagnanles,  rhé- 
résie.  Abtalion  dit  :  Prenez  garde  en  vous  adressant  à  la  foule  qu'il  n'y  ait  rien 
d'équivoque  ni  de  vague  dans  vos  paroles;  autrement,  si  des  hérétiques  étaient 
présents,  ils  pourraient  les  interpréter  selon  leurs  (fausses)  croyances,  el  les  dis- 
ciples qui  les  entendraient  répétées  par  eux  seraient  exposés  à  accueillir  l'hérésie 
et  à  sii])[joser  faussrrnent  que  c'est  là  votre  croyance.  Il  y  aurait  une  piofaiialion 
de  Dieu  et  (il  vous  arriverait)  ce  qui  est  arrivé  à  Antigonus  avec  Saddok  et  Boé- 
thos.  J7  On  ne  comprend  pas,  ce  que  signifient  alors  les  mots  :  131  Dr7Ji  13inn  ]D. 
Je  m'imagine  que  le  lieu  des  mauvaises  doctrines  pourrait  bien  être  ici  Alexan- 
drie. 

'  Nouspeusous  (|ue  ]  V'^îJQX  est  un  nom  hébreu ,  Coriiié  de  '7l2''3X  ,  pai  raddilioii 
de  la  terminaison  H"', et  siguiliant  ^père  de  la  rosée  de  Dieu,?^  comme  Alâlal  \eut 
dire  «père  de  la  rosée.n  Pour  le  changement  de  cette  terminaison  en  p^,  nous 
avons  un  autre  exemple  dans  ]Vjinj,  pour  H^jIFij  (j.  Xrilarim ,  vi,  8;  j.  San- 
Imlriii ,  1,  -j).  On  comprend,  de  cette  façon  seulement ,  comment  Josèphe  a  pu  le 
changer  au  point  de  le  transformer  en  Pollio.  Il  est  curieux  que  Josèphe  nomme 
deux  fois  Pollion  et  Saméas  ensemble  (.1.  /.  XV,  i,  i,  et  x,  /i  ),  en  ajoutant  au 
nom  de  Pollion  sa  qualité  de  l^harisien,  mais  en  ne  mettant  qu'au  premier  passage, 
derrière  le  nom  de  Saméas,  les  mots  ô  tov7oii  iiaOriTvs.  Nous  serions  disposé  à 
croire  aussi  à  deur  Pollion,  et  à  entendre,  par  le  second  de  ce  nom,  Ilillel,  le  Ba- 
livioiiii'ii.  (  \  o\ .  lii  iinli'  vil  ;'i  la  lin  de  ce  \olumi'.) 
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;iii  lieu  (le  se  |ir(''S('iil('i'  liiiiiiMcinciil  (|('\;iiil  ses  jiijics.  jiaiiil 
\  ('In  (le  |)()iii'|>i-('  cl  ciiloiin''  <riiii('  {j-.irdc  iiombrciiso,  co  qui  ri'a|)- 
|)ail  (!<'  s(ii|)('iii'  (oiis  les  (loclciiis.  oxcoplé  Saméas,  (|iii.  après 
avdir  l)l;\iiii;  rnpr(j;i(|iiojiionl  le  roi  Ilyrran  ol  sos  j)ropres  col- 
lègues, les  inciiaça  de  la  colère  de  Dieu  cl  du  cliàliiiient  qu'ils 
onconri'aicnl  un  joui-  de  la  pari  de  celui-là  luciiie  rpi'ils  al- 
laieul  alisoudrc.  Il  in  a  eiière  de  doiile  (pie  le  JaiM-e  du  Tlial- 
Miiid  uo  soil  le  H\rcaii  II  de  riiisloricii ,  (pie  le  scrvilciir  ou 
esclave  meuririer  ne  soil  Ilérode,  auquel  les  rabbins  inlli{|eiil 
souvent  ce  sol)ri([uel  injurieux \  (pie  le  meurtre  commis  ne  se 
rapporte  à  re\('>cution  (rKz(''chias,  et  (pie  le  nom  de  Sim(''oii 
b(în  Schalali,  (jiii  sans  doute  ('tait  (U'jà  mori  à  c(>tle  ('poque-, 
ne  rein|)lace  le  SaiiK-as  de  Josèplie,  ou  bien  Scliemaïa,  qui, 
comme  nous  l'avons  d(^jà  vu,  ('tait  alors,  avec  Abtalion,  à  la  tête 
du  sanln'drin^.  La  francbise  courageuse  de  Scliemaïa  ne  sur- 
prendra |)as,  (piand  on  se  rappellera  la  maxime  dans  laquelle 
il  recommande  l'amour  du  travail,  (|iii  diuine  rind('pendance, 
et  la  liaine  de  la  grandeur,  (|ui  asservit.  Le  silence  prudent 
d'Ablalion  n'étonnera  jias  davantage,  quand  on  connaîtra  la 
maxime  de  ce  maître  :  ^  Sages,  disail-il,  soyez  circonspects  dans 
vos  paroles  (ou  bien,  dans  vos  affaires);  autrement  vous 
pourriez  être  punis  de  l'exil  et  bannis  vers  un  lieu  d'eaux  stag- 
nantes (de  mauvaises  doctrines);  vos  disciples  qui  vous  sui- 
vraient seraient  ex])os(3s  à  boire  de  ces  eaux  et  à  mourir,  ce 
(pii  serait  une  profanati(ui  de  Dieu\w 

'   linha-hathva ,  .'5  li  el  ci-après,  p.  162,  note  1. 

'^  Nous  avons  déjà  romaniué  plusionrs  fois  que  le  nom  de  Sitnéon  i)eii  Schafali 
se  rencontre  souvent  diuis  les  ouvrages  llialmudiques  à  la  place  d'autres  noms 
moins  connus. 

'  Pexahiw ,  (iG  a,  70  1»,  ils  sont  appelés  "les  grands  Iiounnes  de  leur  siècle'? 
(Tlin  ^'?'n3).  (\oyez  ci-dessus,  page  117.) 

*  m.  Ah(]l .  1,10.  Nous  dilTérons  coniplélemeni ,  pour  le  sens  cpie  nous  don- 
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Les  [•rédiclioiis  de  Sclioinaïa  (\('rs  'l'y ]  s'accoiiijjlircnl  dix 
ans  plus  tard,  aj)rcs  la  |)riso  do  Jrriisaleiii,  et  Horode  fil  mas- 
sacrr*!'  Ions  les  nicinbros  dti  sanhédrin,  à  rt'\CP])lioii  de  "  Pollion 
!»'  Pharisien,  et  de  Saniéas,  son  disci|)le^  (Jos.  A.  ./.  \V,  i,  i  ]. 
Pollion  est,  sans  doute,  le  nom  i\\\l)l(ilion,  (précisé  par  Josè- 
plie  selon  son  habitude;  le  cauteleux  docteur  avait  mérité,  par 
son  silence,  la  grâce  du  maître.  Mais,  ([uoi  (|ue  Josèphe  en 
dise  lui-même,  le  Saméas  auquel  llérode  laisse  la  vie  sau\e 


lions  à  celte  maxime,  des  anciens  coinmcnlaleiirs.  Voici  celui  de  Maïmonide  : 
qJ.Lçj    Tryj^  (°l?^'   ^^^^  Oj^  '^^  (J^'  l^y^  JU^I  *^  o*   - 

jJ.J    y^J^.».^_>^-5    -o-^A-o    »^jjUU'    i>3    (JV/^,)1XJ|    IjjjSZj^    J>2>\SUS-\    c_^-*-^    c^ 

j-^  DuH  ""^iVn  ciiJi  j  uj-^jj  ^U-s£.I  (jk^Icvjt  qI  (jy^^  m:"'D 

Din"'3jpTIJ»  »^«  D1jj'Î2jNJ  c5^^  ^-«  «t  On  entend,  par  les  eaux  stagnantes,  l'iié- 
résie.  Abtalion  dit  :  Prenez  garde  en  vous  adressant  à  la  Ibule  qu'il  n'y  ait  rien 
d'équivoque  ni  de  vague  dans  vos  paroles;  autrement,  si  des  hérétiques  étaient 
présents,  ils  pourraient  les  interpréter  selon  leurs  (fausses)  croyances,  et  les  dis- 
ciples qui  les  entendraient  répétées  par  eux  seraient  exposés  à  accueillir  l'hérésie 
et  à  supposer  fauss'^ment  que  c'est  là  votre  croyance.  11  y  aurait  une  profanation 
de  Dieu  et  (il  vous  arriverait)  ce  qui  est  arrivé  à  Antigonus  avec  Saddok  et  Boé- 
thos.n  On  ne  comprend  pas,  ce  que  signifient  alors  les  mots  :  121  m?3  "ISlilD  |D. 
Je  m'imagine  que  le  lieu  des  mauvaises  doctrines  pourrait  bien  être  ici  Alexan- 
drie. 

'  Nous  pensons  (]  lie  ÎT''?l32X  est  un  nom  hébreu,  foriiiéde  ?î2"'2N*,paii'ad(lilioii 
de  la  terminaison  H'', et  signifiant  ?tpère  de  la  rosée  de  Dieu,:'  comme  Abilal  \eut 
dire  «père  de  la  rosée.n  Pour  le  changement  de  cette  terminaison  en  \V,  nous 
avons  un  autre  exemple  dans^Vj'ni,  pour  n^j'rù  (j.  î\t'(l{iriin ,  vi,  8;  j.  5rtH- 
lu'driu ,  I,  -j).  On  comprend,  de  celle  façon  seulement ,  comment  Josèphe  a  pu  le 
changer  au  point  de  le  transformer  en  Pollio.  11  est  curieux  que  Josèphe  nomme 
deux  fois  PoHion  et  Saméas  ensemble  (.4.  /.  XV,  i,  i,  et  x,  i),  on  ajoutant  au 
nom  de  Poilion  sa  c[ualité  de  Pharisien,  mais  en  ne  mettant  qu'au  premier  ])assage, 
derrière  le  nom  de  Saméas,  les  mots  ô  toiÎtou  fiaOr^rris.  Nous  serions  disposé  à 
croire  aussi  à  deuv  Pollion,  et  à  entendre,  par  le  second  de  ce  nom,  Ilillel,  le  Ba- 
bylonien. (Voy.  la  noie  vu  à  la  lin  de  ce  \oluiiie.) 
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ii'csl  j)as,  il  nous  soiiible,  Scliciiiaïa.  D'abord  (('liii-ci  iiclail 
pas  (lis(ii)l('  (T  \l)lali()ii.  ri  le  ii(jii\<'aii  roi  de  Jntlre  n'était  pas 
de  ces  lioinmes  ([iii  j)ardomi(Mi[  à  la  \ertu  courageuse  d'un  ad- 
versaire malheureux,  ^ous  pensons  ])lutôt  au  célèbre  Scha- 
inaï,  (pu,  assis  alors  en(u)r('  sui'  les  bancs  de  J'école,  pouvait 
bien  avoir  reçu  ce  nom  abrégé,  afin  d'être  distingué  de  Sche- 
inaïa,  l<'  (■lie!  du  sanlK-dini  '. 

On  connail  les  crimes  qui  se  succèdent  dans  la  vie  d'Hé- 
rode,  avec  ce  terrible  enchaînement  (pn'  veut  que  chaque  méfait 
en  engendre  un  autre.  Le  jeune  Aristobule  111.  frère  de  Ma- 
riamne,  est  la  première  vichme  (pu  lui  porte  ojninage;  Joseph, 
l'oncle  d'IIérode,  le  suit;  l'evtréme  vieillesse  ne  préserve  pas 
Hyrcan  II  des  soupçons  du  roi,  et  le  plus  débonnaire  des 
princes  asmonéens  est  accusé  et  condamné  à  mort ,  pour  avoir, 
à  quatre-vingts  ans,  tramé  un  conqjlot  contre  l'idujuéen'^;  le 

'  \()y.  ci-dessus  p.  ()."),  noie  i.  Nous  coiiifiiissons  de  iiiènie  deux  Zacliarie  à  Té- 
|ioque  où  Ifî  père  de  R.  iolianaii  ben  Zacaï  vivait  à  Jérusalem  et  il  se  peut  que  le 
nom  de  ce  dernier  ait  été  pour  ce  motif  abrf^gé  en  Zacaï  :  l'un  est  Zacliarie  ben  Ba- 
rucli,  (|ue  les  zélotes  tuèrent  avant  la  prise  de  Jérusalem  (Jos.  li.  J.  IV,  v,  i),  et 
l'aulre  Zacliarie  ben  Ivabutal  ou  Kabutar  (m.  loina ,  i,  G;  j.  ibid.-^  h.  ihid.  19  b;  cf. 
ci-dessus,  p.  129).  —  R.  Elaï  (''N'i''?N)  était  disciple  de  R.  Eliézer  (m.  Enibiii . 

II,  6,  Ahùldcrahhi Nathan,  w fin.  :  Wr'^N  DVÙ'D  "iDXu?  W^^V    "13  r\l^r\''    "! 

Snjn  -)vj'hii  "1  mî^D  -iDNiy  vdn). 

-  «A  la  demande  d'Hérode,  le  lâche  sanbédriii,  domine  parles  lils  de  Betlliyra, 
prononça  l'arrêt  de  mort  contre  Hyrcan,  etc."  Ces  mois  se  lisent  chez  M.  Gnelz. 

III,  17;?,  et,  dans  nue  note,  il  cite,  à  l'appui  de  cetle  assertion,  .4.  J.  XV,  vi. 
1  -5.  Je  n'ai  pu  (rouver  ni  à  l'endroit  cité,  ni  ailleurs,  un  seid  mot  de  l'intervention 
du  sauhi'drin  dans  le  ténébreux  procès  de  Hyrcan,  ni  de  la  domination  que  les 
Bené-Reltliyra  exerçaient  sur  le  saidiédrin.  On  ne  saurait  assez  jjrotester  contre 
une  telle  léjjèreté  dans  l'histoire  do  la  part  d'un  hounne  à  qui  son  autorité,  du 
reste  bien  méritée  en  général,  impose  le  devoir  de  ne  riou  avancer  cjui  ne  soit  pas 
tout  à  fait  exact.  Tout  le  monde  ne  vérifie  pas  un  lait  qu'on  croit  emprunté  à  Jo- 
sèphe.  Ilérode  ne  demandait  pas  ses  condamnations  au  sanhédrin,  dont  il  no  res- 
pectait jias  l'autorité,  et  ipii,  quoi  qu'en  dise  M.  Gra'!/, ,  n'aurait  jamais  été  assez 


CIIAlMTIiK    l\.  151 

iiioi'ue  cliaijiin  (|ii«'  i;i  morl  moIciiIc  des  siens  fait  éprouver  à 
Mariainne  aijjuilioiiiie  la  jalousie  inquiète  de  son  mari,  cl, 
sur  la  dé])osition  de  témoins  suhoriu's,  elle  aussi  est  condam- 
née et  exécutée;  Ale.xandra,  la  mère  de  la  reine  mallieureuse, 
la  rejoini  un  an  après.  L'ame  infernale  (jui  inspii-e  tous  ces 
meiM-lres  est  Salonié,  la  sœur  d'Hérode,  qui,  cette  fois,  livre 
au  bourreau  Costobare,  son  propre  mari,  et  les  fils  de  Baba, 
parents  collatéraux  des  Asmonéens ,  auxquels  Costobare  était 
accusé  d'avoir  donné  un  refuge. 

De  cette  première  série  de  cruautés  commises  par  Hérode, 
le  Thalmud  n'a  retenu  que  la  mort  de  Mariamne,  en  la  colo- 
rant d'une  teinte  légendaire,  c^ Hérode,  l'esclave  de  la  famille 
asmonéenne,  jeta  les  veux  sur  la  jeune  fille  (de  cette  maison). 
Un  jour,  il  entendit  une  voix  mystérieuse  qui  dit  :  \  oici  le  mo- 
ment favorable  pour  l'esclave  qui  veut  briser  ses  cbaînes.  Aus- 
sitôt il  se  leva,  égorgea  tous  ses  maîtres,  et  ne  laissa  en  vie 
que  cette  jeune  fdle.  Celle-ci,  s'apercevant  qu'il  voulait  l'é- 
pouser, monta  sur  le  toit  en  s'écriant  :  Quiconf|ue  prétend  des- 
cendre de  la  famille  des  Asmonéens  n'est  (|u'un  esclave,  car 
d  n'en  reste  (pi'une  jeune  fdle,  et  moi,  qui  suis  cette  jeune 
fille,  je  me  précipite  de  ce  toit  à  terre.  Hérode  la  conserva 
pendant  sept  ans  dans  du  miel,  d'après  les  uns,  à  cause  de  la 
passion  qu'il  éprouvait  pour  elle;  d'après  les  autres,  pour  faire 
accroire  qu'il  avait  épousé  la  fille  d'un  roi.  Puis  il  demanda': 
Qui  a  enseigné  ce  verset  :  D'entre  tes  frères,  tu  te  cboisiras  un 
roi  [Deutéron.  xvii,    i5)?   Les  docteurs   (répondil-oii).  Il  lit 

iàcln?  pour  les  lui  accorder.  Lors  de  l'arrêt  contre  su  l'einme  Mariamne,  Josèphe 
dit  expressément  cpie  le  tribunal  était  composé  de  ses  familiers  {auvayctyùv  tovs 
oiKeiojdTovi  awTÔJ).  Nous  démontrerons  bientôt  que  le  sanhédrin  suspendit  ses 

fonctions  vers  cette  éporpie.  (A.  .1.  XV,  vu ,  'i.  cf.  ii ,  -y  :  aiJAAop  ov toôv  OiXwv  ; 

XVII,  Ml,  I  :  avvéSpiov .  .  .  tôjv  ^iXwv). 


13-J  IIISTOIIU':    l)K    LA    l'ALKSTI  \i:. 

c'gor^'t'r  lutis  les  doclciirs,  o.\C('|)lt''  |};il);i  Ix'ii  Jîiilii,  \ouhiii(  lui 
(leniander  conseil;  mais  mMiiinoins  il  lui  lii  n'cNcr  l<'s  veiix'.^' 
C'est  ce  lîal);i  hcii  lioula  qui,  d'après  une  tradition,  aurai! 
conseillé  au  roi  de  se  concilier  le  peuple  j)ar  la  construction 
d'un  lenij)le  soni|»lu('ii\  àlaj)lacedu  sancluau'e  sini|)le  cl  nies- 
(|iiiii  ([u'aNail  ('■le\('',  (|iiali'(' à  chki  siècles  auparavani ,  la  pauvre 
(•(tloiiie  i'e\eiiue  (le  l5al)\lone-.  Cette  pieuse  enlrepi'is(!  devait 
servir  en  même  temps  d'e\j)ialion  pour  le  meurtre  commis  con- 
tre les  sajj^cs  d'Israël-'.  c^Dii  temjjs  d'Uérode,  est-il  dit  aillein-s. 
pendant  (|u'on  était  occupé  de  la  réédilication  du  temple,  la 
pluie  tombait  durant  la  nuit:  mais,  le  matin,  le  vent  soidllail, 

'  lldha-hatltra,  3  1).  La  plirnso,  ?•  Quiconque  préleud ,  clc."' "IDNT  "TIN"!  *ND  7D 
N**ri  Nl^i*  NJTINp  ^NjIDu'D  D^SD,  se  trouve  encore  Kùhtousclii» ,  70  I);  le 
récit  y  est  al)ré<T('-.  Mais  la  rèjjle  fut  élal)lie,  sans  doiile,  pour  marquer  le  mépris 
([u'on  épronvail  pour  Héroile,  et  aussi  pour  réponclrr  aux  prélenlions  des  faux  As- 
monéens.  Nous  avons  Iraduil  un  peu  liliremeul  les  mois  :  D"^;^'  N*3  îl^  "'")DN~ 
rr^n^v  n^lDin"''?  rijDtîT  Xn,  pour  en  adoucir  le  sens;  ils  veulent  dire  litléra- 
lemeiil  :  "11  y  a  des  docteurs  qui  soutiennent  qu'Hérode  eut  commerce  avec  Ma- 
riaume  et  ([u'il  la  conserva  dans  du  miel  pour  assouvir  encore  sa  passion  sur  elle." 
!\r.  Geijfer  {OlZdr-NeJjitiad ,  111,  1-2,  Vienne,  18G0)  prouve  que  cet  acte  révol- 
laul  du  roi  était  connu  des  liialnnidisles  sous  le  nom  de  DlTlin  ÎIWID,  racle 
dMI(''rode,"  mois  qui,  n'étant  plus  compris  plus  lard,  ont  été  changés  en  nUi*D 
□  "'"Tî'Tl.  (Voyez  Sifré snv Deutcrouome ,  xxu,  a 2;  cl'.  Fédilion  de  M.  Friedmann, 
Vienne,  1 8G/i ,  p.  118,  qui  a  retrouvé  la  bonne  leçon  dans  un  manuscrit  du  Silré  ; 
Saulicdrin,  60  b;  R.  Nathan,  .1*-(/c/i,  s.  v.  Dmn);  iVlaimonide,  Commentaire 
yu-  m.  Ihtd.  IV,  II.)  —  Peut-cire  IITITI  n"'D  (m.  loiiin,  vi,  9,  d'après  la  leçon 
baliyloiiiemie,  car  celle  de  Jérusalem  poile  l'aussemenl  IMIU  D'^2),  ou  "'"llin  ÏT^S 
(couune  on  lit  ce  mot  dans  le  I*seudo-Jonalhan  sur  Léviliqiic,  xvi,  10,  -j  1),  em- 
ployés pour  le  rocher  sur  lequel  on  envoyait  le  bouc  émissaire  (iTTr^  NmC*? 
m-n  n"'3  Nim  piî.n  X-I3-D31  ^î^'pi  ^-^J'D  ir\i<2  nCDb),  désij;nent-ils 
aussi  un  DlTin  n^iS;  ce  sérail  le  fameux  llérodium!  (Voyez  la  Partie  géogra- 
phi(pie,  s.  V.) 

■'  Baba-bal  lira ,  ibid. 

'*   Bamidbav-mbba,  c.  xiv  :    "^'pD  "'"i"'    h^J    n:3ju'    D~"nn    "îwS'jSo    pjDH 
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les  liiiiiijcs  se  (lispcisaioiiL,  le  S()l(.'il  repaïai.^sail  d  les  oinriers 
reprenaient  leur  travail;  ils  reconnaissaient  ainsi  ([u'ils  avaient 
entre;  les  mains  un  oiiviajje  icliPiciix,  jj  Josèplie  coiiliriiK!  ce 
récit  (In  Tlialnnul,  en  ajoutant  naïvement  «  (pi'il  n'y  avait  là 
rien  d'incroyiihle'. '^  (/l.  .1.  XV,Jinc'.)  Il  fallait  bien  des  sifjnes 
extraordinaires  dn  ciel  pour  (|ue  les  Juifs  pussent  croire  à  une 
telle  construction  de  la  part  dn  roi;  aussi  furejit-ils  inquiets 
([u'une  fois  l'ancien  édifice  démoli,  on  n'éprouvât  des  obstacles 
pour  consirnire  le  nouveau  [iù.  i\,  'j),  et  celte  in(piiélude  trouve 
son  écho  dans  cette  discussion  des  rabbins  :  r,  Cojnment  iîaba 
ben  lîuta  a-l-il  pu  conseiller  à  Hérode  de  démolir  le  temple? 
H.  Ilasda  n'a-t-il  pas  dit  (pi'il  ne  faut  pas  jeter  bas  une  syna- 
{jo^ue  avant  d'en  avoir  élevé  une  autre?  C'est  cpie  Baba  y  avait 
remanpié  une  crevasse;  ou  bien  le  cas  est  différent,  lorsepTiin 
gouvernement  se  mêle  de  la  construction,  parce  cpi'il  ne  revienl 
pas  sur  ses  projets  -.  v 

Mais,  pour  Hérode,  le  temple  de  Jérusalem  fut  une  occa- 
sion nouvelle  de  satisfaire  sa  folle  passion  pour  les  construc- 
tions. 11  avait  doté  la  ville  sainte  d'un  théâtre,  un  cinjue  s'éle- 
vait dans  la  banlieue,  des  jeux,  comme  les  jeux  olympiques, 
se  célébraient   en  Judée,  en  l'honneur  d'Octavie,  avec  une 

'    Ta'anit,   23  a  :  mi   'ù'ip!:!-!   H^l  ]"'j33   D-^pcIi*   mu;    D"i-l"in   ''D-'S 

nDnn  nmTi  □•'^yn  nîDn:i  nnn  ns'ù'a  miDb  nh^bi  d^idu:  jmT' 

D.T'T'n  n^DU?  nDN"?D*J  n'I"''!  ^nDN'^Db  nrn  1N2J''1.  (Cf.  Sifré  sur  Deidé- 
mnottie,  S  U-2;  éd.  Friedmaim,  p.  Go  a,  noie  3.)  Nous  avons  doiinû  ce  texte  en 
partie  à  cause  de  l'expression  D^DU?  nDN'TD  ,  ([ui ,  à  côté  de  W^12'C  n'O^D ,  et  UU 
D^Du',  devient  fréquente  à  celte  époque  :  dans  toutes  ces  locutions,  le  c'ui  est 
l'équivalent  de  Dieu. 

^  Baha-bathra ,  3  b.  La  dernière  opinion  s'appuie  sur  les  paroles  curieuses  de 
Samuel,  docteur  babylonien  dévoué  aux  princes  Sassanides  :  NTIID/D  "IDN  ^N 
ni2  nin  X*?!  ma  npi?  m^  XJIpy.  "Si  un  gouvememenldll:. le  déplacerai 
des  nioulaj|nes,  il  déplace  les  montagnes  sans  se  l'aviser." 
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inagiulici.'iifc  iiiouïci  |m)Iii'(|Iiiii  ik'  pas  aiij;iin'iil<'i'  I  l'clal  df  l;j 
l'ésidencf  par  lin  ii(tii\caii  iiioniiinciil ,  (|m  <'\cilàl  I  adiniralioii 
(les  autres  pciij)les?  INjiirqiioi  ne  pas  consacrer  au  culte  de 
Jéliova  les  mêmes  richesses  qu'on  avait  larf^ement  prodifjuées 
dans  Sébaste,  dans  Césarée  et  adicurs,  aux  divinili-s  du  pajj-a- 
nisme?  Les  Jinls  oui  coiisr'i\(''  j)oiir  le  saudiiairc  la  loiiiiide, 
«Quicon(|ue  n'a  jtas  mi  IcMlilicc  (riiérode  n'a  jamais  rien  vu 
de  l)eau  '.  ^i 

La  nalidii  ne  lui  jamais  du|)e  des  a\anc('s  (jui  lui  l'iiienl 
lailcs  par  le  roi.  Entre  les  Juifs  et  l'IdunnM'u,  il  v  avait  un 
ahime.  Ih'rodc  a\ait  beau  brûler  les  ai'cliivcs  de  Jérusalem, 
afin  de  iiiiiiei'  des  prétentions  généalogiques,  il  avait  beau 
se  lau'e  passer  pour  descendant  d'un  juif  ('(ran;fer  (jui  était 
rentré  en  Judée  ^,  personne  n'oublia  l'origine  véritable  de  l'es- 
clave de  la  famille  asmonéenne  :  c'est  que  sa  conduite  ne,  lut 
pas  plus  juive  (pic  son  origine;  c'est  que  ses  mœurs  rappe- 
laient constamment  le  proconsul  romain  plutôt  que  le  roi  d'is- 
raëP.  Les  pires  d'entre  les  Asmonéens  étaient  encore  liés  au 
culte  parles  fonctions  du  pontificat;  liérode  put,  grâce  à  labien- 
veillance  du  sénat  romain,  usurper  le  titre  de  roi  de  Judée, 
mais  aucune  puissance  au  monde  ne  ]>ut  lui  donner  la  qua- 
lité de  descendant  d'Aron,  condition  nécessaire  pour  devenir 
grand  prêtre.  ■ 

Si  dans  ces  circonstances  le  pontilicat  était  devenu  de  nou- 
veau la  propriété  d'une  famille,  si  cette  dignité,  comme  dans 
les  temps  anciens,  héréditaire  dans  une  branche  sacerdotale,  res- 
tait au  titulaire  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  le  grand  [)rè(re 

'    Soiirca ,  âi  I);  Bnlia-hfillirii ,  /i  a. 

-    l'jisôlio,  llitil.  Kv(ut<<;('L  1,7;  cl'.  Pi'xahint .  ()•>  1).  (llcrzlcld,  (^•cscliirlilc  d.  Vol 
ki'n  Jisrnrl,  1 ,  1  87  j.  —  A.J.  XIV,  i ,  .'5. 

^   Voir,  l'ritic  tiint  fie  passaf^cs,  Jo?.    I.  J.  XV,  ix,  .")  ;  \VI ,  v .  /i. 
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[jusscclail  ail  puinuir  cuiisidérablc,  a\ec  lequel  1(!  roi  a\ail 
d'autant  plus  à  compter,  qu'il  n'avait  lui-même  ni  racine,  ni 
syinpatliie  dans  la  nation,  i.a  |)riidf'nce  commandait  donc  à 
Hérode  de  se  r('ser\ cr  la  l'acuité  de  conférer  les  fonctions  j)on- 
tificales  à  qui  bon  lui  seiiihiail,  de  les  avilir  en  les  confiant  à 
des  lioinines  peu  esliinables,  et  de  s'arroger  le  droit  exorbi- 
tant de  nommer  et  de  destituer  les  pontifes  selon  ses  conve- 
nances. Ses  premiers  choix  inonliM'iil  qu'il  évile  de  prendre  un 
prêtre  né  en  Judée.  Un  Babylonien,  Ananel  ou  jlanaiiel. 
homme  obscur  (tcov  àcrv(J-OTépcov,  A.  J.  XV,  ii,  A),  est  le  pre- 
mier qu'Ilérode  chargf!  des  fonctions  remplies  autrefois  par  Si- 
méon  le  Juste ^  Ijananel  les  quitte  pour  peu  de  temps  en  la- 
veur d'Aristobule  111,  et  les  reprend  après  le  meurtre  ijpioble 
du  jeune  prince  asmonéen.  Josué,  fils  de  IMiabi,  succède  à 
Hananel,  et  est  à  son  tour  suivi  par  Siinéon,  fils  de  Boéthos. 
d'Alexandrie,  qu'Hérode  s'attache  par  des  liens  de  famille  en 
épousant  Mariamne,  sa  fille,  renommée  à  Jérusalem  pour  sa 
grande  beauté. 

L'élévation  de  cet  Alexandrin,  devenu  à  la  fois  pontife  et 
beau-père  du  roi,  et  l'influence  que  garde  sa  famille  longtemps 
encore  après  la  disgrâce  de  Mariamne  et  la  mort  d'Hérode  lui- 
même,  ont  certainement  une  raison  d'être  plus  profonde  que  la 
passion  inconstante  d'Hérode  pour  la  fille  de  Siméon-.  Hérode 

'  Rien  ne  prouve  que  ce  Hananel  soit  le  ^T^DH  '^'NDJn,  nienlionné  m. 
Pnrn,  m,  5  (Grœfz,  III,  166).  Je  pense,  an  contraire,  que  la  série  des  pontifes 
venant  d'Egypte,  et  particulièrement  d'Alexandrie,  ne  conmience  queparSiméon, 
llls  de  Boéthos,  et  que  le  Hananel  de  la  Misclnia  est  identique  avec  cet  Anan  ou 
Hanan,  qui  lui-même,  ainsi  que  cinq  de  ses  fds,  a  rempli  les  fonctions  du  ponlili- 
rat.  {A.  J.  XX,  IX,  1.) 

-  Le  récit  de  Josèphe  concernant  cette  famille  présente  de  grandes  dillicultés. 
D'après  A.  J.  XV,  ix,  3  ;  XVllf ,  v,  1,  Mariamne  était  fille  de  Siméon,  le  premier 
grand  [irèlre  des  Boétliusiens.  Mais  (ih.  XIX ,  vi ,  •>  ) ,  les  mois  ai  tî)  Q-v}onpi,  m'A. 
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avait  sc'juiinH'  |»liisi('iirs  lois  à  \l<'\aii(lii('  cl  coiiiiaissail  tcilc 
\ill<',  (|iii  |)()iir  la  ricln'ssc  de  son  (•uimiicjxc  cl  la  ciilliire  des 
lettres  n'était  éjjalée  par  aucune  autre  ville  de  l'empire  '.  Nulle 
[)art  les  Juifs  n'étaient  entrés  aussi  avant  dans  le  inouvenient 
général  de  leurs  concitoyens.  Plusieurs  païens,  suivant  en  cela 
l'exemple  donnée  |)ar  les  Ptolémées,  lisaient  a\ec  intérêt  les 
saintes  Ecritures  traduites  dans  leur  langue,  et  les  Juils  payè- 
rent cet  accueil  l'ail  à  leur  littérature  en  cultivant,  à  leur  tour. 

se  rapportent  évidemment  à  Boétlios,  et,  en  ce  cas,  Mariamne  n'aurait  été  que  la 
sœur  de  Siméon.  Deux  autres  passages  de  notre  historien  viennent  confirmer 
cette  dernière  version.  i°lot'zer,  antre  pontife  ciioisi  par  Hérode,  est  appelé  yî/x 
lie  Boéllios  (XVII,  m,  i;  XVIII,  i,  i),  et  était  par  conséquent  frère  de  Si- 
méon. I^orsque  ce  loézcr  remplace  Matthieu,  lils  de  Tiiéophile,  de  Jérusalem 
(voy.  ci-après,  p.  i58),'JosèpIie  dit  :  KaOiala  [UpûSrjs]  iM^apov  ixp)(^iepéa  àSeX- 
<pov  ywoLiKos  Trjs  avTov ,  rllerode  prit  comme  pontife  loézer,  frère  de  la  fenmie 
de  celui-ci, n  c'est-à-dire,  de  Mattliieu.  Mais  à  quoi  bon  nous  donner  le  degvé 
de  parenté  qui  lie  le  nouveau  grand  prêtre  à  son  prédécesseur,  qui  avait,  en 
outre,  démérité  du  roi?  Il  paraît  donc  préférable  de  lire  aînov,  ce  qui  signifie 
(f frère  de  sa  femme,»  savoir  d'Hérode;  seulement,  d'après  cette  correction  aussi, 
Siméon  était  le  frère,  au  lieu  d'èlre  le  père  do  Mariamne.  a"  D'après ^4.  J.  XIX , 
VI,  a.  Agrippa  appelle  au  pontificiit  Siméon,  fils  de  Boéllios,  suinonniié  Kanlhé- 
ras;  Josèpiie  fait  à  celte  occasion  la  remarque  que  deux  frères  de  ce  Siméon  et 
Boétlios  le  père  (xaî  Tsair)p  HomQos  oZ  tîj  Q-vjatpî  ^aatXeùs  avvcôxrjoev)  avaient 
déjà  rempli  ces  fonctions,  et  que  cette  famille  avait  ainsi  joui  de  la  même  faveur 
divine  qu'autrefois  les  trois  fils  do  Siméon  lils  d'Onias  (cf.  \ll,  v,  i  ).  Comme, 
en  effet,  Josèphe  nous  donne  (XVII,  xiii,  i  )  encore  le  nom  d'un  Eléazar,  frère 
de  loézer,  qu'Archelaùs ,  à  son  retour  de  Rome ,  noumie  grand  prêtre ,  l'obser- 
vation de  riiislorien  n'est  juste  ipi'aulant  que  le  prenn'er  pontife  de  la  famille 
nommé  par  Hérode  était  Boétlios  lui-même,  dont  la  fille,  sœur  de  Siméon,  au- 
rait été  épousée  par  le  roi.  —  Nous  verrons  plus  tard  d'autres  contradictions  dans 
ce  que  Josèphe  raconte  du  pontificat  de  loézer. 

'  Voirie  chapitre  sur  les  Juifs  en  Egypte,  chez  llcrzfeld,  /.  c.  II,  A  36  et  suiv. 
et  surtout  /iG5  et  suiv.  Grœlz,  111,  97  et  suiv.  iG-i  et  suiv.  /i^iS  et  suiv.  Le  poëme 
du  Pscudo-Pliocylide  est  sous  ce  rapport  très-instructif.  Si,  au  commencement  du 
11°  siècle  avant  J.  C.  un  Juif  osait  di^à  dissimuler  sa  croyance  au  point  de  nieltre 
Q-éoi  dans  ses  vers,  on  peut  deviner  jusqu'où  les  Alexandrins  oui  pu  aller  du 
temps  d'llérod(!. 
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;i\('c  .s(U(('s,  loiitch  les  hraiidics  df  l.i  hlt(''i"aliiiT  }frer-(jiif.  (icsl 
à  Alexandrie  f[ue  se  rfiicniilifiil .  |)(iiir  la  première  fois,  la  |>a- 
rolc  r<'vélée  o(  la  |iliilns()|)liu'  devant  des  penseurs  s('ri<'ii\  (|iii 
se  sentent  la  l'orco  et  la  volonté  de  tenter  l'œuvre  si  dillicilo 
de  leur  récoiicilialion.  Malj^ré  la  bonno  foi  et  la  conviction  ar- 
dejilf  (|u'on  \  mil.  il  arriva  ce  (jui  est  toujours  arrivé  en  j)a- 
icillc  circonstance  :  la  philosophie  y  gagna  peu  et  la  religion 
y  perdit'.  En  donnant  des  sens  allégoricpies  aux  préceptes,  on 
f-n  diminua  l'imporlance,  puisqu'ils  n'étaient  j)lns  imposés 
pfiur  ou\-m('mes,  mais  pour  l(\s  idées  (pfds  mettaient  en  re- 
lief. Comme  les  païens  cherchaient  alors  la  solution  du  même 
problème  pour  leur  mvtliologie,  et  f|ue  la  fable  dut  aussi  se 
plier  à  rinler[)rélation  des  philosophes,  il  en  résulta  un  cer- 
tain niveau,  un  fonds  commun  d'idées  entre  païens  et  Juifs, 
(pii  devint  préjudiciable  au  judaïsme.  Une  grande  indifférence 
à  l'égard  des  pratirpies  religieuses  fut  suivie  bientôt  de  déser- 
tions nombreuses  et  regrettables.  L'iduméen,  en  choisissant  un 
Vlexandrin  comme  jjrand  prêtre,  espérait  sans  doute  rencon- 
trer dans  Siméon  la  légèreté  de  caractère,  la  facilité  de  mœurs, 
et  la  lâche  complaisance  que  Philon  reproche  vers  cette  époque 
à  ses  concitoyens. 

En  ceci  Hérode  parait  s'être  trompé.  Si  le  fils  de  Boéthos 
a,  comme  il  est  probable,  donné  son  nom  aux  Boéthusiens, 
ipii  viennent  à  cette  heure  s'enter  sur  le  parti  des  Sadducéens, 
ces  Alexandrins  ne  sont  en  aucune  façon  des  allégoristes.  Bien 
au  contraire,  dans  les  différences  qui  plus  haut  leur  sont  ])ar- 
ticulièrement  attribuées,  ils  montrent  un  attachement  plus  su- 
perstitieux à  la  lettre  du  texte  que  les  Pharisiens;  mais  ils  sont 
ro\alist(>s  par  alliance  et  opposés  aux  Palestiniens  par  origine. 

'   Les  Juifsdei'Espagne  au  xiv' siècle  présentent  un  tableau  soniMiiMi'.  (|iii  |iêiit 
bien  rnnlrihiier  à  expliquer  ce  (pii  a  dû  so  passer  à  Alexandrie. 
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.IikIjis.  lils  (le  S;iri|tlii''c,  cl  M;il;il|ii;is.  lils  de  M;ir;;al(il  .  deux 
liihiiiis  |»;irli(iilirrciiM'iil  aiiiH's  du  Mciiitlc  (iiii  poiisscrcnl  l;i 
niiissc  ('iMciili'f'  M  l:i  i('\o|(('  cl  ronga^jrrciil  à  ;irr;i(Ii('i  riiijflc 
roniaiiio  (in'lK'i'odc  avait  j)la((''o  au-dessus  du  graud  [xulad 
du  ((Mn|)l(\  Ces  deux  |)ré(licateurs  ou  ajjadistes  furent  con- 
daninés  à  rire  hruli'-s  vils,  et,  à  relte  occasion,  Mattliias,  fils 
de  Théophile,  l'ut  ('•l()i|;M(''  du  |»uulilicat '.  Les  hommes  de  cette 
li('m|)<'  ne  inanf|ucnl  |>lus  dans  la  |;rande  cité,  et  aucun  suj»- 
|)lice  ne  les  arrête;  ils  deviennent,  par  leur  parole,  les  auxi- 
liaires puissants  des  mécontents  sans  nombre  ([ui  se  jettent 
dans  les  montagnes,  se  cachent  dans  les  cavernes  et  harcèlent 
les  armées  d'IIérode.  Ces  mécontents  n'ont  l'ait  défaut  à  au- 
cune époque  des  grands  boni  versements,  et  les  prudents,  cpii 
savent  se  plier  aisément  à  tous  les  ordres  établis,  leur  ont  tou- 
jours prodigué  le  nom  de  brioaiids-.  Josèphe  ne  le  leur  épar- 
gne pas,  et  cependant  si  Ezéchias,  Finstigaleur  des  troubles 
dans  rVcrabatène,  avait  été',  connue  l'historien  juif  le  prétend, 
un  simple  brigand,  le  sanhédrin  se  serait-il  énui  de  son  exé- 
cution au   point  de  citer  le  jeune  moiianpic  devant  son   tri- 

'  Jos.  A.  J.  Wll,  VI,  2  et  siiiv.  li.J.  I,  xxxiii,  -j-^.  —  ('."est  sous  loponLiricnt  de 
Miillliias,  fils  tlo  Tliéopliilc,  qu'à  l,ii  suite  d'un  accident  nocturne,  arrivé  dans  la 
nuil  (]ui  prén'ila  le  jour  du  j;rand  t'ardou,  Josepli,  fds  d'Fllem,  remplit  les  fonc- 
tions de  grand  prèlre  (.1.7.  Wll,  vi),  /i.  Ce  fait  est  raconté  aussi  j.  l/c/r///^ ,  i,  t  a  : 
foiiKi ,  I,  1  ;  lliiraïol ,  m,  :>  ;  li.  Mi'i'illti .  c)  h;  loiiut .  i  a  h;  Horniol .  i?.  h.  D'après 
toutes  les  sources  tlialnnidi(|ues,  Joseph  (Q'?''N  p  flC"')  était  de  Sepplioris,  en 
Galilée.  Les  ])aroles  qui  sont  aUriltuées  dans  le  Thaliuud  de  Jérusalem  au  roi ,  <pii 
n'é'iait  ;iulre  qii'llt'rode,  "'jD'?  nnN  ilVu'  nrHyD"'îyu'  n'^N  yi  N*'?  dVw  p 
(T'"'!)  D^JIi'n  rrril  ITDHV  "«D,  «Ben  Élain,  ne  te  sulTit-il  pas  d'avoir  pendant 
une  heure  servi  devant  celui  qui  ordonna  et  le  monde  fut?"  paraissent  déplacées 
dans  la  bouche  de  riiluméen. 

-  Jos.  A.  J.  XV,  X,  1  ;  XVI,  i.\,  i.  Voy.  Mme.  xv,  7,  sur  Haialilias,  et  cou)pa- 
rez  ce  verset  avec  JenH ,  xviii,  /io. 


cil  M'ITI'.K    l\.  IGl 

bunal'?  Grâce  au  {joiivcniemoiil  lyraiiiiiquc  d'IJc-rudc,  los 
deux  anciens  partis  font  trêve  à  leurs  discussions,  et  un  nou- 
veau parli,  le  |)ar(i  [)()lili(|U(^  s'esl  l'oi-nK'  :  "Les  adeptes  de  Juda 
le  Galiléen,  dit  Josèplie,  sont,  |)oiir  toutes  leurs  opinions, 
d'accord  avec  les  Pharisiens,  mais  ils  ont  une  passion  inébran- 
lable pour  la  liberté,  et  n'admettent  que  Dieu  comme  chef  et 
maître;  peu  leur  importe  les  supplices  rafïinés  rpi'ils  endurent, 
les  châtimeiils  (jue  siipporlenl  |)oiii'  eux  leiii-s  parents  et  leurs 
amis,  j)ourvu  qu'ils  n'aient  pas  à  donner  le  nom  de  maître  à 
un  homme'-.'"  Ce  Juda  était  le  fils  d'Kzéchias".  "Nous  avons 
à  nous  plaindre  de  vous,  dit  un  de  ses  partisans  aux  Pharisiens; 
vous  écrivez  dans  les  actes  le  nom  du  maître  à  côté  de  celui 
de  Dieu.  —  iVous  nous  plaignons  à  notre  tour,  rc'pondirent  fine- 
ment les  Pharisiens;  vous  mettez  le  nom  du  maître  et  celui  de 
Dieu  sur  la  même  pajje,  en  écrivant  méiiK»  celui-ci  après  celui- 
là;  par  exemple,  dans  le  verset  :  Pharaon  dit,  qui  est  ce  Jéhova 
dont  je  dois  écouter  la  voix  i^Exoâe,  v,  a)'?'?  Nous  avons  déjà 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  1 /i 7. 

'^  Josèphe ,  A.].  XVIII  ,1,  6.  On  paraît  avoir  puni  les  parents  et  les  amis ,  lorsque 
le  coupable  lui-même  avait  su  échapper  à  l'action  de  la  justice,  conduite  qui  a 
été  depuis  imitée  plus  d'une  fois  ;  aussi  ne  parle-t-on  que  des  Ti^Lonpiai. 

^  Am-ait-on   pensé  à  ce  martyr  de  la   liberté  dans  ce  passage    du  Midrnarli 

SUT  Kohi^let ,  i ,  11:  l'Alix")  rn  min  "':3i  □^T'cn  niDz  xin  '1  noN 
p''C".Di  'ihv^  D"'p"'-'i  h'C  .-nzn  ib  m:DnV  i-^d'j  n"3pn  nid'?  -tiv'? 

'^2^  172ÎN?  «R.  Zéra  dit  :  Combien  d'hommes  pieux  et  instruits  dans  la  Loi  mé- 
ritaient d'être  comptés,  comme  Juda,  fils  d'Ézéchias  (en  lisant  p  ou  12  pour 
T'3)!  C'est  de  lui  et  de  ses  semblables  que  dit  l'Ecclésiaste  :  On  ne  se  rappellera 
pas  davantage  ceux  qui  viendront  après,  etc.  Mais,  dans  le  monde  à  venir.  Dieu 
choisira  à  Juda  une  société  d'hommes  justes  comme  lui  et  les  placera  auprès  de 
lui,  etc.T 

''  m.Iadaim.  iv,  8.  l\os  éditions  portent  "'"pM'H  ICX:  R.  Ascher  a  *^D.  On 
sait  déjà  combii'n  toutes  ces  dénominations  sont  vagues. 


ICO  IIISTOini'    l)K    l,\    PALKSTI.NK. 

Jiuliis,  fils  (le  Siiriplirc,  cl  M;il;illii;is.  lils  de  AIar{|al(il .  deux 
li'ihiins  |)ai'li(iiIirrom('iil  aiiiK's  du  |i('ii|)lf',  (jiii  |>oiiss(''i"('ii(  la 
masse  ('iiiciilt'O  à  la  l'c'xollc  ol  r('n|fa|jèroiil  à  arraclicr  Tai^flc 
idiiiaiiK^  (|ii'II«'r()d('  avait  plarro  au-dossiis  du  jjraiid  j»orlail 
du  (cinplc.  Ces  deux  jjrrdicatcurs  ou  ajjadistos  lurr-ul  con- 
dauuu's  à  être  l)rûlés  vifs,  et,  à  cotlo  occasion,  Mallliias,  fds 
(\o  Tlii''oj)liilp,  fut  (''Ioif][n(''  du  pontificat'.  Los  lionnnos  de  cctt(^ 
trempe  ne  manquent  |)lus  dans  la  f;rande  cité,  et  aucun  sup- 
plice ne  les  arrête:  ils  deviennent,  par  leur  parole,  les  auxi- 
liaires [)uissanls  des  mécontents  sans  nombre  qui  se  jettent 
dans  les  montagnes,  se  cachent  dans  les  cavernes  et  harcèlent 
les  armées  d'IIérode.  Ces  mécontents  n'ont  fait  défaut  à  au- 
cune époque  des  (jrands  boulversements,  et  les  pi'udents,  qui 
savent  se  plier  aisément  à  tous  les  ordres  établis,  leur  ont  tou- 
jours prodigué  le  nom  de  hrigatida-.  Josèphe  ne  le  leur  (épar- 
gne pas,  et  cependant  si  Ezéchias,  rinstigateur  des  troubles 
dans  l'Acrabatène,  avait  été.  comme  l'historien  juif  le  prétend, 
un  simple  brigand,  le  sanhédrin  se  serait-il  ému  de  son  exé- 
cution au  point  de  citer  le  jeune  monanjue  devant  son  tri- 

'  Jos.  A.  J.  XVII,  VI,  9  et  suiv.  B.J.  I,  xxxiii,  a-i.  —  C'est  sous  le  pontificat  de 
Mallliias,  fils  de  Théophile,  qu'à  la  suite  d'un  accident  nocturne,  arrivé  dans  la 
nuit  qui  précéda  le  jour  du  grand  Pardon,  Joseph,  fils  d'Ellem,  remplit  les  fonc- 
tions de  grand  prèlre  (/l.  J.  XVII,  vi),  ^.  Ce  fait  est  raconté  aussi  j.  :l/c/j-?7/r7,  i,  12; 
lomn ,  1,1;  Ilni-aïot ,  m,  2;  1).  MpjpUa,  9  b;  Inma ,  1  a  b;  Horaïnt ,  12  b.  D'après 
toutes  les  sources  tlialnnuiiquos,  Joseph  (D'7"'N  ]2  ^'0''')  était  deSeppboris,  en 
Galilée.  Les  paroles  qui  sont  altribuées  dans  le  Thalmud  de  Jérusalem  au  roi,  qui 
n'était  autre  qu'IIérode,  "ijCb  mN  HirU?  nnwD''u'u'  N^N  yi  N^  d'?\X  p 
('^''"'T)  D'^Tj-'n  nTll  ")DNC  ''D,  fBen  Klam,  ne  te  suffit-il  pas  d'avoir  pendant 
une  heure  servi  devant  celui  qui  ordonna  cl  le  monde  fut?-'  paraissent  déplacées 
(hiris  la  bouche  de  l'Iduméen. 

-  Jos.  A.  J.  X\,  X,  1  ;  XVI,  IX.  1.  Voy.  Mnrc,  xv,  7.  sur  Barahbas,  et  compa- 
rez ce  versel  avec  JwH .  xvm,  '10. 
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l)iiiial'?  Grâce  ail  {foiivcriiciiiciil  (vi;miii(|U('  d'I^Todc,  les 
(l('ii\  anciens  partis  Font  trêve  à  leiii's  discussions,  el  un  nou- 
veau parli,  le  parli  |)olili([ne,  s'est  l'ornié  :  "Les  adejjlcs  de  .Inda 
le  Galiléen,  dit  Josèphe,  sont,  pour  toutes  leurs  opinions, 
d'accord  avec  les  Pharisiens,  mais  ils  ont  une  passion  ini-bran- 
lablc  poin-  la  liberté,  et  n'admettent  (pie  Dieu  comme  chef  et 
maître;  |)eii  leur  importe  les  supplices  ralliiK's  cpi'ils  endurent, 
les  châtiments  cpie  siip|)orleiit  pour  eux  leurs  parents  et  leurs 
amis,  pourvu  (pi'ils  n'aient  pas  à  donner  le  nom  de  maître  à 
un  homme'-.  ^1  (îc  Juda  était  le  fils  d'Kzéchias"'.  "-Nous  avons 
à  nous  plaindre  de  vous,  dit  un  deses  parlisansaiix  IMiarisiens; 
vous  écrivez  dans  les  actes  le  nom  du  mailic  à  côté'  de  celui 
de  Dieu.  —  Nous  nous  j)laijjnons  à  notre  tour,  n'-pondirent  fine- 
ment les  Pharisiens;  vous  mettez  le  nom  du  maître  et  celui  de 
Dieu  sur  la  même  page,  en  écrivant  même  celui-ci  après  celui- 
là;  parexem])le,  dans  le  verset  :  Pharaon  dit,  qui  est  ce.l(''hova 
dont  je  dois  écouter  la  voix  i^Exodc ,  v,  a)'?'?  Nous  avons  déjà 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  1 /i 7. 

^  Josèplie,  A.J.  XVill,  1,  6.  On  paraît  avoir  pimi  les  parents  el  les  amis,  lors(pie 
le  coupable  lui-même  avait  su  échapper  à  l'action  de  la  justice,  conduite  ipii  a 
été  depuis  imitée  plus  d'une  fois  ;  aussi  ne  parle-t-on  que  des  TtfiMpiai. 

■^   Aurait-on   pensé  à  ce  martyr  de  la   liberté  dans  ce  passade    du  Midrnark 

sur  Koiwkt,!,  11:  ^"'"'iNn  vn  min  "'jni  □n'^on  ncD  Nnn  'i  icn 
]3^C'"îDi  "ibc'D  □"'p'^TJ  b'C  n-izn  i'?  m:cn'7  -^nr  n"3pn  xinV  iTii'*? 

IDI  l7!fN*?  «R.  Zéra  dit  :  Combien  d'hommes  pieux  et  instruits  dans  la  Loi  mé- 
ritaient d'être  comptés,  comme  Juda,  fils  d'Ezéchias  (en  lisant  |3  ou  "13  pour 
")"3)!  C'est  de  lui  et  de  ses  semblables  que  dit  l'Ecclésiaste  :  On  ne  se  rappellera 
pas  davantage  ceux  qui  viendront  après,  etc.  Mais,  dans  le  monde  à  venir,  Dieu 
choisira  à  Juda  une  socif'té  rPhommes  justes  comme  lui  et  les  placera  auprès  de 
lui,  etc. T 

''  m.  ladatm ,  iv,  8.  Nos  éditions  portent  '^'p'illi  ~)I2N:  W.  Ascber  a  *^C  On 
sait  déjà  combien  loules  ces  dénominations  sont  vaniios. 
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•  ■ntrcvii  ce  j);irli  n'jxiMic.iiii  (l.itis  ces  Iniiniiics  (jiii,  h  Damas, 
(levant  l\)in|)(''(\  iir  plaident  ni  la  cause  crilvrcanni  celle  <\\- 
rislohnle,  mais  celle  du  |)euj)le  d(^  Dieu,  dont  les  institutions 
n'avaient  jamais  favorise;  rétahlissemtMil  de  la  royautc':  mais 
sous  Ilérode  seulement  ce  parti  prend  un  corps  et  devient 
puissant.  C'est  le  propre  des  réfjimes  moitié  libres,  moitié  ar- 
bitraires, (renddriiiir  les  nations;  ils  n'ont  m  la  cliaiide  vita- 
lité qui  enijendre  des  idées,  ni  cette  IVoideiir  roide  (pii  fait 
réagir  le  sang  d'un  j)euple  et  pousse  à  la  résistance.  Telle  était 
l'atmosphère  cpii,  à  peu  d'exceptions  près,  avait  entouré  jus- 
(Hie-ià  les  Jiiils.  Ib-rode  les  fit  sortir  de  leur  tor[)eur;  l'excès 
du  mal  créa  une  période  d'activité  (jui  surprit  la  nation  elle- 
même'.  Seulement  Josèplie,  qui  connaissait  peu  son  temps,  s'é- 
carte de  la  vérité  en  voulant  rattacher  ce  nouveau  parti  aux 
Pharisiens;  il  est  trompé  par  ce  faux  air  de  ressemblance  qu'il 
remarquait  entre  ceux  qui  avaient  dédaigné  toujours  l'autorité 
temporelle  et  ceux  qui  la  combattaient  maintenant  à  outrance. 
La  vérité  est  que,  pour  les  meneurs  de  ce  parti,  il  ne  s'agit  plus 
ni  d'une  question  de  culte  ni  d'un  problème  de  jurisprudence: 
ils  laissent  volontiers  la  solution  de  ces  difficultés  aux  chefs 
des  deux  écoles  dont  nous  entendrons  bientôt  les  vives  discus- 
sions; ils  sortent  plutôt  des  rangs  des  Pharisiens,  qui  sont  aimés 
du  peuple,  que  des  rangs  des  Sadducéens,  qui,  bien  qu'éloi- 
gnés de  la  cour,  doivent  avoir  conservé  la  morgue  de  l'aristo- 
cratie. Mais  à  ces  meneurs  il  faut  la  foule,  la  multitude,  cette 
matière  première  de  toutes  les  révolutions;  on  ne  se  bat  pas 
à  la  tétc  de  savants  légistes,  de  docteurs  érudits,  contre  des 
légions  aguerries,  et  Hérode,  c'était  déjà  Rome.  Le  peuple, 
nous  l'avons  vu,  avait  toujours  écouté  avec  soumission  la  voix 

'    V'oy.  ci-clcssiis,  j).  i  17,  iiolo  t. 
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des  Pharisiens;  il  avail  supporte-,  nous  ne  durons  pas  avec  pa- 
tience, mais  avec  orgueil ,  lo  joug  de  toutes  les  observances  qu'on 
lui  iiii|)(»sai(  dans  les  écoles,  content  qu'on  voulut  bien  s'oc- 
cujx'i'  de  lui  el  le  considérer  connue  dignie  des  devoirs  (jiii  pa- 
raissaient auj)aravant  réservés  au  sacerdoce.  Mais  les  subtilités 
des  docteurs,  leurs  distinctions  légales,  le  laissèrent  nécessaire- 
ment froid;  les  Ezéchias,  les  Judas  de  Galilée,  les  Judas,  fils  de 
Sariphéc,  les  Matthias  ben  Margalol,  le  passionnaient!  Ceux- 
ci  ne  lui  exposaient  pas  des  lialacliôt,  des  décisions  arides;  ils 
prêchaient  et  excitaient;  ce  n'était  pas  quelque  chapitre  obscur 
de  l'Exode  ou  du  Lévitique  sur  lequel  ils  discutaient  en  public, 
c'étaient  les  paroles  inspirées  des  prophètes,  les  exhortations 
éloquentes  et  brûlantes  d'Isaïe  et  de  Ji-rémie  qu'ils  répétaient, 
commentaient  et  amj)liriaient  devant  un  auditoire  avide  de  les 
écouter!  Ces  menaces,  ces  espérances,  n'avaient  point  vieilli, 
elles  ne  s'adressaient  pas  à  des  générations  passées  depuis  des 
siècles;  elles  avaient  gardé  leur  éternelle  fraîcheur,  elles  s'ap- 
pliquaient aux  temps  actuels  :  Joïakim  était  ressuscité  dans 
Hérode,  Rome  remplaçait  Babylone,  et  les  lugubres  prédic- 
tions de  Jérémie  allaient  de  nouveau  s'accomplir  sur  le  second 
temple.  Une  dernière  fois  la  sève  de  l'inspiration  paraissait  re- 
monter dans  l'arbre,  presque  desséché,  de  la  nationalité  juive; 
au  soleil  de  l'admirable  poésie  de  la  Bible,  le  vieux  tronc  rever- 
dit et  pousse  encore  quelques  rameaux  ;  mais  tous  les  nouveaux 
voyants  expient  par  une  mort  violente  le  don  dangereux  de  la 
prophétie. 

Les  partis  se  sont  donc  transformés.  Les  Boéthusiens,  qu'on 
pourrait  aussi  nommer  les  Alexandrins,  sont  les  royalistes;  ils 
espèrent  pouvoir,  sous  les  Hérodiens  et  les  Romains,  mainte- 
nir le  culte  et  conserver  leurs  privilèges;  ce  sont  les  familles 
des  grands  prêtres,  dont  les  Evangiles  et  le  Thalnnid  raron- 


Ki'i  IIISTOIKK    l)K    I,  \    I'\M:sTI  \K. 

Ii'iil  l;i  diiri'li'  cl  |;i  \  lolcrifc '.  Les  IMuirisions  cl  les  Saddu- 
(•('ens  roiivprtis  vivent  roinplétomcnt  détarliés  dos  affaires  po- 
lit iq  lies;  ils  rlierclieiit  à  se  consoler  des  déboires  de  ce  monde 
dans  l'c-tude  de  la  Loi.  el  à  transporter  la  vie  juive  dans  les 
(Voles  où  ds  enseifjiH'iil  •■(  discutent.  Les  r(''j»nl)ii(aiiis,  la  jeu- 
nesse ardend'  <|iii  les  suil-,  ne  iccidcnl  pas  devant  la  jx'nsée 
de  triompher  dans  une  lutte  aussi  inéjjale  que  celle  d'un  peu- 
ple si  petit  contre  les  maîtres  du  monde;  aucun  danger  n'ef- 
fraye leur  foi  coura^jeuse,  aucun  sacrifice  n'ébranle  leur  hé- 
roïsme. Aussi  en  tombant,  après  des  prodijjes  de  valeur,  sous 
les  débris  fumants  du  sanctuaire,  ils  remplissent  de  stupeur 
un  es|)rit  calculateur  comme  celui  de  Josèphe,  et  d'une  fureur 
sans  égale  les  irrésistibles  légions  de  Titus ^. 

La  mort  d'Hérode  est  inscrite  dans  la  chronique  delà Megillat 
Ta  (init  comme  une  fête  commémorative.  rOn  raconte,  dit  le 
glossateur,  ([ue  le  roi  Janée,  étant  tombé  malade,  fit  saisir 

'  Voy.  ci-dessou3,p.  932. 

*  Josèphe  dit  expressément  tous  véovs  (.1.  /.  XVtl,  vi,  3).  Ailleurs,  il  parle 
des  mères  éploréesqui  crient  vengeance  diisanjif  versé  [ibid.  XIV,  ix,  /i).  Il  y  a  là 
comme  un  pendant  au  massacie  des  Innocents,  dont  parle  Mnllliieu,  n,  i  6. 

^  Celte  transformation  des  partis  en  Judée,  que  les  historiens  nous  paraissent 
avoir  néfjligée,  est  à  notre  avis  d'une  grande  importance  pour  l'intelligence  des 
événements  que  nous  avons  à  raconter  dans  les  chapitres  suivants,  et  pour  l'ap- 
préciation d'autres  faits  l)ien  plus  considérahlcs  ([uo  nous  n'avons  pas  à  traiter,  et 
([ui  néanmoins  exercent  une  influence  sur  l'histoire  des  Juifs  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  Josèphe  ne  comprit  pas  le  rôle  des  agadistos,  qui  se 
mettent  en  avant  et  qui  puisent  leurs  idées  dans  les  prophètes,  un  peu  aban- 
donnés par  les  savants.  La  Bible  tout  entière  n'a-t-clie  pas  le  même  sort,  lorsque 
l'étude  delà  Mischna  et  du  Thalmud  se  répand?  (Grœtz,  IV,  a"  éd.  i8()6,ii2i.) 
Dans  ces  improvisations  coulaient  à  flots  la  vie  et  la  chaleur,  qui  manquaient  à  la 
casuistique  rabbinique.  Elles  avaient,  sans  doute,  une  large  part  dans  les  conver- 
sions (|u'à  cette  époque  le  judaïsme  fit  parmi  les  païens.  Tout  en  spiriluahsant  les 
pn'ceples,  elles  ne  refroidissaient  pas,  comme  les  philosophes  d'Alexandrie,  le  zèle 
pour  li's  prali(|Mos  religieuses,  (^oyez  cependant  itolro  clinpitre  xxi.) 
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soixante  et  dix  anciens  d'Israël  et  les  jeta  en  prison.  Puis  il  donna 
l'ordre  au  geôlier  de  les  mettre  à  mort  s'il  mourait,  rr  Heureux 
de  ma  fin,  dit-il,  les  Israélites  s'affligeront  du  moins  du  sort 
de  leurs  docteurs.  «  Mais  le  roi  Janée  avait  une  iennnc  honne, 
nommée  Salminon,  et,  aussitôt  qu  il  eut  succombé,  elle  retira 
l'anneau  de  la  main  du  roi  etl'envova  au  gardien  de  la  prison. 
«  Ton  maître,  lui  fit-elle  savoir,  t'ordonne  de  mettre  ces  anciens 
en  liberté.  77  Lorsque  ces  docteurs  furent  rentrés  chez  eux,  la 
reine  annonça  la  mort  du  roi  Janée'.»  Josèphe  raconte  une 
histoire  presque  semblaljle  d'Hérode  et  de  sa  sœur  Salomé 
[A.  J.  XVll,  VIII,  2;  B.  J.  1,  \x\iii,  G).  Il  n'y  a,  ce  semble, 
aucun  doute  que  le  commentateur  de  la  chronique  n'ait  con- 
fondu Ilérode  avec  Janée,  et  la  piouse  femme  du  dernier  avec 
sa  terrible  homonyme. 

'  M.  T.  §  a5.  M.  Graetz,  III,  !i-i6.  —  Perse,  Satires,  V,  v.  i8o  et  suiv.  parle 
d'une  fête  célébrée  par  les  Juifs  sous  le  iioiii  de  llerodis  (lies;  mais  tout  le  con- 
texle  montre  qu'il  s'agit  dans  ces  vers  des  jours  de  Hannouka  (voy.  p.  62),  el 
que  le  poète  romain  a  mis,  à  la  place  des  Asmonéens,  Hérode,  nom  répandu  et 
connu  à  Rome. 
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tout  ce  <|ii  il  |)(iss<''(l;iit,  et  ses  biens  appaiieiiaieiit  dès  lors  à 
la  socii'd'',  (jiii  les  l'aisail  adiiiinisJrer  par  des  lionimes  inlè|j;res, 
et  de  |jrélérenc(*  par  les  |)relres  iiieiiihres  de  l'ordre.  Le  Pha- 
risien méprise  aussi  la  loiliine,  e(  -regarde  comme  pieux 
celui  (pu  dil,  le  iiiicii  esl  à  |(ii,  e|  le  lien  est  à  loi',-  en  d'au- 
tres termes,  (pu  esl  prc't  à  jjarlajjer  son  avnir  avec  son  [)ro- 
chain;  mais  il  ne  jxmsse  pas  ce  mépris  jnscprau  ((juiniunisme. 

Les  repas  des  Esséniens  étaient  pris  en  commun,  précédés  et 
suivis  de  prières,  et  rehaussés  par  la  dignité  du  maintien  qu'ob- 
servaient les  commensaux;  nous  avons  vu  les  hahourôl  ou  r('U- 
nions  à  table  des  Pharisiens,  et  les  eflorts  que  ces  Pharisiens 
faisaient  pour  sanctifier  ces  vulgaires  occupations-.  Le  Thalmud 
nous  parie  même  de  certains  degrés  d'initiation  nécessaires 
pour  être  reçu  dans  ces  habourôt,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  années  d'épreuves  auxquelles  étaient  soumis  ceux  qui  s'alïi- 
liaient  à  l'ordre  des  Esséniens^. 

Dans  la  dureté  (jue  les  Esséniens  imposaient  à  leur  corps 
ils  allaient  jusqu'à  s'interdire  l'huile  pour  s'oindre,  bien  que 
l'onction  soit  un  acte  très-nécessaire  dans  les  pays  chauds;  les 

de  comparer  ensemble  des  institutions  qui  diffèrent  par  le  temps  et)  Vs[)rit,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  Pliarisiens  sont  à  l'égard 
des  Esséniens  ce  qu'est  le  clergé  séculier  à  l'égard  des  ordres  monastiques.  Les 
dogmes  ou  les  principes  sont  les  mêmes,  les  pratiques  aussi,  à  part  ime  plus  grande 
rigueur  pour  les  derniers. 

'   Abat,  V,  1 1  :  "iDn  "jbc?  "iVù'l  '^'C  'h'C. 

■^  Voir  p.  i/i9.  Comp.  encore  Ta'anit,  f»  b  :  ri~""C3  ]^n^*CD  ]^N;  il  est  vrai 
qu'on  donne  uao  raison  différente. 

■■  Bechorot,  3o  b;  j.  Dcmaï,  ii,  2;  tosefla  î'^k/.  2  :  "jD  "IDNl  □"'DjD?  ^"''^^pD 
rmnîû'?  l^'P^pD.  tfOn  reçoit  (dans  les  liabourôl)  d'abord  poui-  les  kcnajaùn,  et 
après  cela  seulement  pour  les  puretés,  n  Ce  dernier  mot  désigne  :  manger  les  choses 
profanes  de  la  manière  dont  les  prêtres  mangeaient  les  sacrifices.  Mais  le  mot  Ar- 
nafaïm  n'était  déjà  [)bis  compris  ])ar  les  auteurs  du  Tbalniud  (voy.  Sabbat ,  hç)d). 
AF.  Gciger,  Umchri/t .  17/1,  compare  Ajjfrée,   11,   \ -i ,  et  suppose  (pril  s'agit  peut- 
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docteurs  ne  s'en  abstenaient  qu'aux  jours  de  jeûne  '.  —  Ils 
n'admettaient  pas  les  services  des  lioninies  à  gage:  ceci  était  la 
conséquence  naturelle  de  la  crainte  qu'ils  avaient  de  tout  con- 
tact avec  des  personnes  étrangères  à  l'ordre,  afin  d'éviter  la 
souillure  ([ui  pouvait  en  résulter  pour  eux  et  pour  les  mets 
qu'ils  mangeaient.  ÏNous  avons  dit  plus  haut  que  les  Phari- 
siens, dans  leurs  agapes,  s'appliquaient  aussi  à  observer  pour 
leur  nourriture  profane  (xoiva,  ]''h^u)  toutes  les  ordonnances  de 
pureté  qu'on  exécutait  pour  les  ofTrandes  sacrées.  —  L'attitude 
religieuse  dans  laquelle  les  Esséniens  attendaient  le  lever  du  so- 
leil se  retrouve  chez  les  dévots  du  Thalmud-. —  Le  respect  dont 
ils  entourent  le  nom  de  Dieu  les  empêchait  de  prêter  serment, 
et  leurs  affirmations  tenaient  lieu  de  la  foi  jurée.  La  chose 
leur  était  facile,  eu  égard  au  peu  de  rapports  qu'ils  entrete- 
naient avec  le  monde.  Les  rabbins  aussi  ont  entouré  de  règles 
sévères  les  cas  où  le  serment  doit  être  déféré,  et  exigent  une 
grande  réserve  quant  à  la  prononciation  du  nom  de  Dieu. 
«Les  hémérohaptisles ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  l'habitude 
de  se  plonger  dans  l'eau  tous  les  matins  avant  la  prière,  ou 

être  d'une  théorie  sur  une  souillure  propagée  par  les  pans  des  vêtements.  M.  Grœlz , 
(III,  6(i8)  l'applique  au  ^epi^viia.  ou  tablier  qui  servait  pour  s'essuyer  les  mains 
après  l'ablution.  En  ce  cas,  nous  aurions  la  même  gradation  que  celle  que  décrit 
Jos.  B.J.  II,  VIII,  7.  Il  s'agirait  alors,  Sahhat,  1.  c.  d'un  Essénien,  Elisée,  sur- 
nommé □"'DJD  ^jf2  *JZ"'^ii.  (Voyez  Schorr  dans  le  Hahaloiilz,  V,  if).) 

'  Le  passage  où  Josèphe  parle  de  cette  défense  a  été  mal  compris  {B.  J.  Il, 
VIII,  3).  Il  s'agit  de  l'huile  avec  laquelle  les  anciens  se  frottaient  le  corps  en  sor- 
tant des  bains  pœir  donner  plus  de  souplesse  à  la  peau.  La  HD^D ,  comme  on  ap- 
pelait cette  friction  en  hébreu,  était  interdite  pendant  la  durée  du  jeûne  {Ta'anit, 
00  a;  m.  loiiia,  viii,  1  ).  Rien  ne  prouve  donc  que  les  Esséniens  aient  évité  l'huile 
en  général. 

-  Les  mots  'apiv  dvarrjf^eïv  tov  vhov  {B.  J.  II,  viii,  5)  répondent  exactement  à 
nDnn  y  in  mip  ;  si,  par  conséqueni,  il  est  dit  dans  une  baraïta  {Bei-achotj  9  b) 
nCnn  yjn  □>   nniN  ^ITTu  Vn  ppTI",  "Les  dévots  lermlnaieul  (la  lecture 
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les  Esséniens,  reprocheiil  ;iii\  IMiinisiciis  de  itfoiioncci-  le  nom 
de  Dieu  sans  ce  baptême.  Ceux-ci  i(''|)<)iKleul  :  f*  \  ous  le  pro- 
"  noncez  avec  le  corps,  (jui  renleriiie  toujours  une  impureté^" 
ProhaMcment,  les  IMiarisiens  accusaient  ainsi  d'exagération 
ceux  qui  prétendaieni  aniNcr-  à  un  degré  de  pureté  impossible 
à  l'homme  et  tpji  osaient  les  blâmer  de  ce  qu'ils  n'entraient 
pas  dans  la  même  voie.  Les  Esséniens  osaient-ils  ])rononcer  le 
nom  inellable  de  Dieu,  et  la  réplique  des  Pharisiens  renlerme- 
rait-elle  en  même  temps  un  rej)roche  à  cet  égard-'/ 

du  Scheinn)  an  moineiil  du  lever  du  soleil,''  c'est  qu'ils  avaioul  coniineuté  aupa- 
ravant et  s'arrangeaient  de  faron  à  avoir  fini  à  l'instant  même  où  le  disque  du  so- 
leil se  montrait.  Les  -ararp/o»  £^x°^'  "^  ^^"'^  '''^"^  autres  que  le  Schéma  {Dcut.  vi, 
f\-(j)  avec  les  bénédictions  relatives  à  la  création  de  la  lumière  (TIN*  ")j»T')  qui 
l'accompagnaient  (m.  lirrachot,  i,  (5).  Un  docteur  célèbre  du  ii'  siècle  se  souhaite 
nDn  ■'D'îlDT  □"  ]''V'7DnDnD  ■'pvn  NT",  «que  son  sort  soit  égal  à  celui  des 
hommes  qui  l'ont  leurs  prières  avecles  premières  lueurs  du  soleil.  j7  {Sabbat,  1 18  a.) 
En  effet,  d'après  un  principe  posé  par  les  rabbins,  les  remercîments  pour  les 
merveilles  de  la  création  doivent  être,  autant  que  possible,  rendus  aussitôt  qu'elles 
paraissent;  les  retarder,  c'est  faire  preuve  de  négligence,  et,  passé  un  certain  mo- 
ment, il  est  même  interdit  de  les  adresser  à  Dieu.  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  une 
sorte  d'adoration  du  soleil  de  la  part  des  Esséniens  n'a  donc  pas  le  moindre  fonde- 
ment. 

'   tosefta/rtf/rtiwjin  :  □"iiyrD  C=23"'bv   ub::ip  rT'nnU   ""bma  CD^DiN 

HNDiîa  13  ^'^'c  r|i:n  p  cù'n  nx  Dn'^DîD  nDH'C  n^^wc  "^Vmi:  uz^Tj. 

(ie  passage  est  défectueux  dans  la  Toselfa  et  se  trouve  complet  dans  le  commen- 
taire de  R.  Samson  de  Sens  sur  m.  ladahn,  iv,  8.  Le  sens  des  mots  rT'TnU^  Î2, 
était  inconnu  aux  docteurs  du  m"  siècle,  puisque  R.  Josué  ben  Lévi,  malgré  ses 
tendances  incontestables  vers  les  idées  esséniennes,  demande  (Berachot,  22  a)  :  DD 
îT'inU  "'73'!Î0  7îy  p'^îO,  <fQue  veulent  ceux  qui  se  baignent  le  matin?*!  (  Voy.  à 
la  fin  du  volume,  note  vi.) 

-  Sur  les  variations  qui  se  sont  produites  dans  les  opinions  des  docteurs  au  sujet 
du  létragramme,  voy.  Geiger,  Urschrift,  p.  268  et  suiv.  Le  Thalmud  raconte  d'un 
^DN  (médecin ,  ou  plutôt  d'un  Essénien)  qui ,  possédant  la  vraie  prononciation  du 
létragramme,  aurait  voulu  la  transmettre  avant  sa  mort  à  tui  homme  digne  d'un 
ilépôt  aussi  sacré,  et  (jiii  mourut  sans  avoir  réalisé  celte  inleiilion.  (  \oy.  j.  fuma. 
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La  vénération  (jac  les  Esséniens  conservaient  |)oiii  Moïse 
était  partagée  par  les  rabbins,  doiil  iiiicuii  ne  jiaraît  avoir  \oiilii 
porter  le  nom  du  divin  législateur*.  —  l^our  leurs  besoins 
naturels,  ils  suivaient  les  prescriptions  de  Deuléronome ,  xxiii, 
I  3- 1  /i ,  et  peut-être  leur  vie  en  commun  leur  rendait-elle  la  me- 
sure de  propreté  recommandée  plus  nécessaire.  Mais  les  Thal- 
muds  ne  dédaignent  |)as  non  plus  d'édicter  certaines  règles 
relatives  au  même  sujet-^.  —  Les  Esséniens,  et  aussi  les  Phari- 
siens, recommandaient  aux  Juifs  d'apprendre  un  métier  et  de 
vivre  d'un  travail  manuel^.  D'après  Josèplie ,  les  Esséniens 
s'adonnaient  surtout  à  l'agricullure  ;  ce  (jui  confirmerait  le 
récit  de  Philon'*,  qu'ils  habitaient  de  préférence  les  villages. 

Bien  qu'ils  observassent  le  sîJjbat  ]>lus  rigoureusement  que 
les  autres  Juifs,  on  ne  peut  citer  aucune  diilerence  réelle  entre 
eux  et  les  Pharisiens  à  ce  sujet;  la  tendance  à  étendre  le  sens 
du  mot  c^  travail  w  et  à  nommer  ainsi  l'occupation  matérielle  la 
moins  fatigante  existait  généralement''.  —  Les  rabbins  préfé- 

III ,  17  {lio  d).  M.  Frankel  prend  aussi  cet  ^DN  pour  un  Essénien.  (CI.  Hahaloutz, 
Vil,  67.) 

'  Le  Séder-Haddorot  ne  mentionne  qu'un  ou  deux  Mosé,  du  reste  parfaitement 
inconnus.  Le  nom  de  ilîI^'ND,  contracté  aussi  en  HU^D  ou  ND^D,  qui  est 
sans  doute  identique  avec  Mojiktjîs,  est  aussi  rare. 

^  Voyez  Berachot ,  6 1  L  et  suiv. 

^  Le  passage  principal  se  lit  kiddouschin,  33  a.  On  trouve  lebamôl,  63  a,  les 
opinions  des  docteurs  sur  les  avantages  que  peuvent  donner  Tagriculture  et  le 
commerce.  (Voyez  aussi  Hahaloutz,  VII,  67.) 

^  Voyez  Graetz,  III,  ^70 ,  7.  Cf.  M.  Munk,  Palestine,  p.  bi'],  note  3. 

''  B.  J.  II,  VIII,  g.  La  défense  absolue  de  remuer  un  vase  pendant  le  jour  du 
sabbat  paraît  avoir  été  la  règle  ancienne,  qui  fut  encore  maintenue  par  Técole  de 
Schamaï  (tosefla  Sabbat,  c.  xv);  les  docteurs  y  ont  apporté  plus  tard  des  adou- 
cissements. (Voir  sur  cette  matière  Schorr,  Hahaloutz,  Vil,  61.)  Il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  faire  entre  cette  interdiction  et  celle  qui  est  mentionnée  Marc,  xi,  1 6 
(voy.  Grœtz,  III,  338,  note);  la  dernière  ne  se  rapporte  pas  au  respect  du  sabbat, 
mais  à  celui  du  temple,  "qu'on  ne  devait  pas  traverser  pour  abréger  son  chemin" 
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raient,  comme  les  Esséniens,  faire  leurs  prières  loin  des  assem- 
blées {générales.  Si  ces  derniers  se  tenaient  volontiers  éloignés 
du  teni|)le,  ils  le  faisaient  peut-être  surtout  depuis  que  les 
grands  [)n*tres  étaient  devenus  plutôt  les  fonctionnaires  soumis 
d'FIérode  et  des  Hérodiens,  que  les  pieux  serviteurs  de  Dieu; 
mais,  (Ml  aucun  cas,  ils  ne  sacrifiaient  hors  du  sanctuaire.  — 
11  est  possible  que  certaines  cérémonies,  connue  celle  des  J'by- 
lactères,  qu'on  attachait  au  front  et  au  bras  gauche,  celle  des 
franges,  qu'on  portait  ostensiblement  aux  quatre  coins  des 
vêtements ,  et  celle  d'appliquer  aux  poteaux  des  portes  une  boîte 
renfermant  deux  chapitres  du  Deutéronome,  aient  été  prati- 
<piées  surtout  par  les  Esséniens.  Les  précautions  qu'ils  pre- 
naient, afin  d'éviter  la  moindre  souillure  sur  leurs  personnes 
et  dans  leurs  maisons,  les  rendaient  plus  aptes  que  d'autres  à 
s'entourer,  sans  crainte  de  profanation,  d'objets  aussi  sacrés; 
mais  rien  ne  prouve  que  les  Pharisiens  n'en  aient  pas  fait  de 
même,  et  les  Evangiles  en  témoignent  clairement ^ 

(  X^lljDp  Iju'i'"'  N^T,  lebmnol,  6  1)).  La  seconde  défense,  mentionnée  par  Jo- 
sèphe  à  côté  de  celle-ci  :  oùèè  (B-appoOatv)  iiro-KaTsïv ,  a  été  traduite  :  «nec  (audent  ) 
alvum  exonerai'e.  r)  Frappé  d'une  inlerdiction  assez  bizarre ,  M.  Lœw  (Ben-Chananiah . 
V,  loo)  propose  de  rendre  le  mot  grec  par  :  frcommercium  habere  cum  uxore" 
(cf.  Schorr,  ibid.  35).  Mais  le  mot  ne  serait-il  pas  employé  pour  dTtoSctivetv  ou 
ànoTzopevéffdatl  II  s'agirait,  en  ce  cas,  de  la  défense  de  s'éloigner  pendant  le 
sabbat  de  sa  demeure  {Exode,  xvi,  39),  que  les  Esséniens  auraient  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur,  sans  admettre  les  facilités  et  les  accommodements  des  docteurs.  On 
trouve  de  cette  façon  un  rapport  parfait  entre  les  deux  points  auxquels  Josèphe 
touche  dans  cette  phrase.  Le  passage  qui  suit  immédiatement  a  l'ail  penser  au  sens 
plus  usité  du  verbe  dTto-zajeïv;  mais  rars  êè  a/.Actts  viiépais  est  en  opposition  avec 
Tvïs  éëSoiJ.â(Ttv ,  et  précède  les  observances  des  jours  profanes,  qui  sont  énumérées 
après  celles  relatives  au  sabbat.  —  Pour  l'habitude  de  cracher  seulement  à  gauche, 
un  peut  comparer  Hagiga  ,5a,  où  l'on  compte  parmi  les  actes  dont  l'homme,  sans 
s  en  douter,  doit  un  joiu'  rendre  compte  :  «celui  do  cracher  devant  son  prochain 
et  de  lui  faire  éprouver  ainsi  un  dégoût.-^  1D  DiS'Dj"!  IT'Sn  "'jDD  pTD  HT. 
'    Voyez  Schorr,   llalmloiil: .  \,   1  5   et  suiv.  \ll,."if),  et  surtout  l.i  paiaplu-asc 
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Le  cc'libal  ('l.iil  iiiio  dos  conséqueiK-os  de  la  vio  on  coinrmin: 
on  ne  nouvail  (jii'à  cotto  condition  incndic  sos  repas  et  de- 
meurer ensemble.  Cependant  tous  les  membres  de  l'onlic 
n'étaient  pas  d'accord  à  ce  sujet,  et  une  fraction  d'Esséniens 
ne  renonçait  pas  au  mariage.  Seulement  l'épreuve  à  laquelle 
ceux-ci  soumettaient  la  future  épouse,  la  modération  et  la 
décence  (ju'ils  apporlaicnl  dans  leurs  ra|)p()rts  avec  la  femme 
mariée,  montrent  qu'ils  voulaient,  en  se  mariant,  moins  satis- 
faire à  un  besoin  mat('riel  cpie  remplir  un  devoir  social  '.  Sur  ce 
terrain,  les  Esséniens  se  rencontrent  encore  avec  les  docteurs, 
qui,  défavorables  en  général  au  célibat,  désapprouvent  néan- 
moins les  relations  trop  fréquentes  avec  les  femmes;  tout  en 
reconnaissant  la  douce  influence  que  l'union  de  deux  âmes 
exerce  dans  certaines  liaisons  bien  assorties,  ils  n'en  voient  pas 
moins  dans  la  procréation  le  but  suprême  du  mariage^. 

Les  Esséniens  n'ont  donc  ni  un  principe  ni  une  observance 
([ui  leur  appartienne  en  propre.  Ce  sont  des  Pharisiens  qui 
ont  resserré  entre  eux  plus  étroitement  les  liens  de  la  frater- 
nité et  aggravé  le  fardeau  de  certaines  observances,  sans  en 
créer  de  nouvelles,  mais  en  poussant  celles-là  jusqu'à  leurs  plus 
rigoureuses   conséquences^.   Leur  vie  en  commun  elle-même 

fhaldéenne  sur  le  Cantiijtie,  vin,  3.  Nous  faisons  seulement  nos  réserves  sur  co 
que  dit  M.  Schorr  de  l'influence  que  les  Parses  auraient  exercée  sur  ces  pratiques. 
On  connaît  le  passage  Matth.  xxiii,  5.  Voir  aussi  Winer,  Realwœrterbuch ,  II,  260. 

'  B.  J.  II,  VIII,  i3.  Ce  que  Josèphe  dit,  à  la  fin  du  S  2,  de  la  légèreté  et  de 
l'inconstance  des  femmes,  n'est  qu'un  mauvais  tour  d'esprit  pour  égayer  ses  lec- 
teurs romains. 

•^  Ieb(hnol,G^  a:  DIN'  IJW  ÎIZ'H  ib  (Wu*  ^'nr\^  "72.  rrVn  Juif  qui  n'est  pas 

marié  ne  mérite  pas  le  nom  d'homme.  ;>  —  Ibid.  63  b  :  Fin  HTip  NÎJ'D  mN  pN* 

nj'û'NI  inCND  N'?K.  «L'homme  n'éprouve  la  vraie  satisfaction  que  de  sa  pre- 
mière femme."!  —  Abot,  i,  5,  elpassitn. 
^  Vov.  à  la  fin  de  ce  volume,  note  vi. 
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iH'Iail  (|iie  l'exa|j-('Mali(iii  de  l:i  luihouni.  ('cpciidaiil  la  nature 
huniaino  ne  supporte  |)as  coKo  régularité  triste  où  les  émotions 
(le  la  \i('  sont  transformées  en  oscillations  du  pendule.  Le  sé- 
rieux et  Iroid  devoir  ne  saurait  remplir  seul  l'existence  de 
l'homme,  qui  se  roidit  au  contact  glacial  de  l'impérieuse  mo- 
l'alc  s'd  est  |)n\é'  de  loiil  iiiouvcmeiit  sj)ontaiM''.  Les  joies  et  les 
douleurs  sont  pour  l'Iiomme  les  stimulants  indispensables,  seuls 
capahN^s  de  produire  la  chaleur  nécessaire  dans  ses  membres 
enjjoiM'dis.  Mais  comment  les  éprouver  quand  on  est  sans 
souci  pour  soi,  sans  sollicitude  pour  la  famille,  et  qu'on  a 
perdu  la  faculté  des  bonnes  œuvres  pai-  la  suppression  de  toute 
propriété  individuelle?  Et  ces  sensations  continuent  néanmoins 
dans  l'ame  des  Esséniens  en.  prenant  une  couleur  religieuse  : 
elles  se  transforment  en  extases  et  en  ravissements.  De  là  la 
croyance  aux  anges,  dont  ils  savaient  les  noms,  et  sur  lesquels 
ils  paraissent  avoir  possédé  des  doctrines  particulières  qu'ils 
ne  révélaient  pas;  de  là  aussi  la  prétentioji  qu'ils  avaient  au 
don  de  la  prophétie  et  les  diverses  prédictions  que  l'histoire 
nous  a  conservées^;  de  là  peut-être  un  certain  mépris  que  cet 
ordre  et  ses  membres,  plus  tard  dispersés,  professent  contre 
les  savants  pharisiens  et  la  science  elle-même".  C'est  un  des 

'    B.J.  II,  VI  1,  i3.i.J.  Xlli,  xi,^;XV,  x,5;XVlI,xiii,  3. 

"  Les  épreuves  auxquelles  les  novices  étaient  soumis  avant  d'être  reçus  dans 
Tordre  étant  toutes  pratiques ,  des  gens  du  peuple,  dépourvus  de  toute  science  et 
d'autant  plus  frappés  par  les  dehors  extraordinaires  de  l'ordre,  des  yiNH  C2?, 
ont  dû  souvent  se  présenter  poui-  être  affiliés.  La  partie  saine  ot  instruite  de  la  na- 
tion répugnait  généralement  aux  abstinences.  Nous  avons  déjà  cité,  p.  5i,  la  con- 
duite de  Siméon  le  Juste  envers  les  naziréens,  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
Esséniens;  celui  d'entre  eux  que  le  pontife  reçut  exceptionnellement  était  lui- 
même  un  simple  berger.  Les  prosélytes,  surtout  les  femmes,  peu  initiées  dans  le 
véritable  esprit  de  la  religion  qu'elles  adoptaient,  inclinaient  au  naziréat;  voir  m. 
Nazir,  111,6,  sur  la  fameuse  reine  d'Adiabène,  Hélène  ;  ibid.  vi ,  1 1 ,  sur  Marie  de 
i'almyre,  qui  probablement  était  aussi  une  nouvelle  convertie.  Les  docteurs  disent, 


CIIAPrntR    X.  175 

('dcls  (In  iii\sli(i.siiic  on  de  (•<■((('  \i('  noiii-i'ic  f'xcliisivciiiciil  |);ii' 
le  sentiment  religieux,  de  se  croire  en  possession  d'une  science 
supérieure,  des  hauteurs  de  laquelle  on  peut  dédaigner  In 
pauvre  science  humaine.  Le  mysticisme  le  conduit  aussi  à  la 
uf'gligence  des  pradcpies  religieuses,  bien  fpi'elles  aient  été 
d'ahoi'd  les  l'ondements  sur  lesquels  il  s'est  édifié.  En  possession 
du  résultat  élevé  de  ses  aspirations,  il  li-ouve  bien  |)etiles  les 
causes  qui  l'ont  créé.  Les  Esséniens  ont  dû  ainsi  renouveler  en 
Judée  le  spectacle  que  nous  avons  vu  se  produire  à  Alexandrie. 
L'imagination  fit  ici  les  rnémes  ravages  que  la  rf'flexion  en 
Egypte,  et  il  est  probable  (pie  l'ordre  lui-même  en  a  ('té  la 
\  ici  une  puisqu'il  s'est  dispersé,  et  qu'après  Jos('pbe  on  n'en 
eiilend  |)Ius  parler  '. 

à  ce  siijot  peut-être,  Aboi,  ii,  5  :  l^DU  ynXH  D^?  N71  NÎ3n  vXT'  111  T^. 
«L'ignorant  ne  sait  se  prcsei'ver  du  péclïé,  ni  Thonime  du  peuple  être  un  hasid.n 
Le  Tiialmiid,  Saulwdrin,  99  b,  rapporte  de  la  part  d'une  famille  juive  une 
sortie  brusque  contre  les  docteurs,  ainsi  conçue  :  M^  N'?  D'?12?D  |V  UriN  JND 
nZV  l*?  IIDN  N*?!  K3T1Î?  ]*?.  w  A  quoi  nous  servent  ces  rabbins?  ils  ne  nous  ont 
jamais  permis  le  corbeau  ni  défendu  la  colombe."  Cette  famille  est  appelée  ^2 
N^DX  ]^D'' j2  ,  «  la  famille  de  Benjamin ,  le  médecin.  ^  Ou  bien ,  est-ce  VEssénien  ." 
'  Voyez  cependant  ce  que  nous  dirons  des  habitants  du  Darôma  ci-après,  ch.  xxiii. 
— ■  Il  est  question  d'une  sainte  réunion  (Hî^np  mi?,  N*îl?^Tp  xVnp)  à  Jérusa- 
lem (Midraxch-ralihali  sur  Kohélet ,  ix,  9;  Bélza,  i/j  b;  Taanit,ig])).LeMi- 
drasch  ajoute  que  deux  hommes  avaient  été  surnommés  sainte  réunion  wparce 
qu'ils  divisaient  leur  journée  en  trois  parts,  consacrant  l'une  à  s'instruire,  l'autre 
à  prier  et  la  troisième  à  travailler."  Dans  les  autres  passages,  c'est  encore  R.  Josué 
ben  Lévi  (voy.  p.  170,  note  1)  qui  rapporte  les  faits  (jiii  sont  mis  sur  le  compte  de 
cette  sainte  réunion.  Ce  docteur  restait  à  la  tête  de  l'école  du  Sud  ou  du  Da- 
rôma ,  et  avait  conservé  peut-être  plus  de  relations  avec  Jérusalem.  Si  cette  réunion 
doit  rappeler  les  Esséniens,  elle  en  serait  un  débris  insignifiant.  JMais  j'incHne 
plutôt  à  penser  que,  toutes  les  fois  que  la  chose  a  été  possible,  des  âmes  pieuses  se 
sont  rapprochées  des  ruines  du  sanctuaire,  et  la  vénération  qu'on  avait  conservée 
pour  ces  restes  de  l'ancienne  splendeur  valait  alors  à  ces  pèlerins  le  nom  de  sainte 
réunion.  —  Dans  la  société  arabe,  lorsque  Zamakhschari  se  fixa  définitivement 
à  la  Mecque ,  il  reçut  le  surnom  de  voisin  de  Dieu  (  "Ul  I  j*-^)- 
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(iliaque  période  de  l'histoire  que  nous  traitons  a  possédé 
une  institution  qui  lui  convenait.  Sous  la  domination  porsane 
et  {jrpc(jue,  il  y  eut  la  Grande  synagogue,  celle  rrunion  con- 
sidérable d'obscurs  travailleurs  qui  recueillirent  toutes  les 
traditions,  organisèrent  la  vie  de  la  nation  et  fondèrent  le  ju- 
daïsme après  l'exil.  Après  les  victoires  des  Maccabées,  le  tri- 
bunal des  Asmonéens  fut  comme  l'introduction  du  sanhédrin, 
qui  s'établit  aussitôt  que  l'état  indépendant  fut  définitivement 
assis.  \  des  princes  juifs,  régnant  sous  le  drapeau  de  la  Loi, 
il  fallut  une  assemblée  de  docteurs  profondément  versés  dans 
cette  Loi,  et  capables  de  prendre  des  décisions  d'après  la  lettre 
et  l'esprit  de  cette  même  Loi.  Que  les  Sadducéens  ou  les  Pha- 
risiens eussent  la  majorité  dans  le  sanhédrin,  peu  importe;  s'il 
se  produisit  des  divergences  de  détail,  la  base  resta  immuable. 
Ce  fut  l'esprit  politique  et  religieux  des  partis  qui  imprima  sa 
direction  à  la  constitution  et  en  fît  sortir  des  résultats  diffé- 
rents; mais  la  constitution  elle-même  ne  varia  j)as,  elle  de- 
meura judaïque.  Un  changement  profond  dut  se  faire  de  nou- 
veau, lorsque  Antipater  d'abord  et  Hérode  ensuite  arrachèrent, 
morceau  |)ar  morceau,  le  pouvoir  des  mains  des  Asmonéens, 
juscpi'au  moment  où  l'Iduméen  devint  maître  absolu  de  la 
Judée.  Un  conseil  juif  n'aurait  jamais  exécuté  les  volontés 
d'Hérode^;  ses  ordres  sanguinaires  s'adressèrent  à  ses  afiidés 


o 


'    Voy.  fi-dossMs,  |),  i.")o,nol<<. 
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ou  iiii  Iribuiial  j)ciï('n  de  Berytc.  Aussi  ddciina-l-il  le  sanhédrin 
dès  son  entrée  triomphale  dans  Jénisaluni,  pour  vcnjjer  l'in- 
suhe  (lu'il  lui  avait  ("aile  en  le  citant  devant  son  tribunal,  et 
pour  punir  le  dévouement  ([u'il  avait  témoigné  pendant  trois 
ans  à  Antigonus.  Pendant  tout  le  règne  d'ilérode  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  le  sanhédrin  ne  s'est  plus  relevé  de  ce 
coup  ;  Pharisiens  et  Sadducéens  ne  veulent  plus  du  pouvoir 
et  se  réfugient  dans  les  écoles. 

On  se  tromperait  cependant  si  l'on  pensait  qu'aucune  au- 
torité officielle  juive  ne  siégeait  à  Jérusalem.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'après  avoir  essayé  d'un  pontife  babylonien,  Hérode  se 
décida  définitivement  pour  la  famille  de  Boéthos  d'Alexandrie, 
qui  conserva  la  dignité  de  grand  prêtre  |)endant  tout  le  règne 
du  roi  iduméen.  D'autres  familles  puissantes  alternent  avec 
celle-ci  aussi  longtemps  que  les  Hérodiens  exercent  une  in- 
fluence sur  la  nomination  des  pontifes.  Ces  pontifes,  en  fonction 
ou  destitués,  leurs  enfants,  leurs  parents  et  alliés,  et  d'autres 
prêtres  qui  se  réunissent  à  eux,  forment  un  sanhédrin  qiti 
s'occupe  du  culte,  du  temple,  des  offrandes,  des  questions  re- 
ligieuses déférées  à  son  tribunal  et  des  événements  importants 
dans  lesquels  il  croit  devoir  intervenir.  Nous  réunirons  plus 
loin  tout  ce  que  nos  sources  nous  fournissent  sur  ce  sanhédrin 
abâtardi.  Mais  le  vrai  judaïsme  sous  Hérode  a  fui  ces  régions 
qui  avoisinent  le  pouvoir  et  s'est  retiré  dans  les  salles  où  de 
nombreux  élèves  se  pressent  autour  des  deux  docteurs  les  plus 
grands  de  l'époque,  Schamaï  et  Hillel. 

Cependant,  après  Schemaïa  et  Abtalion,  nous  rencontrons 
une  autorité  d'une  origine  inconnue  et  qui  paraît  avoir  rempli 
l'intervalle  (pii  sépare  Abtalion,  le  second  du  dernier  coMy7/e, 
de  l'avènement  de  Hillel.  Ce  sont  les  Anciens  ou  les  Fils  deBet- 
tyra  (m"'D3  '':3  ou  ^3pî).  rt Voici,  dil  le  Tlialiiiiid  de  Jérusalem, 


178  IIISTOIRK    DK   LA    I»ALKST  1  N  K. 

une  (It'oision  ignorée  tles  anciens  de  Bettyra.  Le  quatorze 
nissan  tombant  une  fois  sur  un  samedi,  on  ne  sut  pas  si  l'on 
pouvait,  maljjré  le  8al)l)al ,  faire  le  sacrifice  de  l'agneau  pascal. 
On  j)arla  alors  d'un  Babylonien,  nommé  IJiUcl  et  disciple  de 
Schemaïa  et  d'Ablalion,  qui,  on  l'espérait  du  moins,  saurait 
peut-être  si  ce  sacrifice  était  permis  ou  défendu  au  jour  du  sab- 
bat. On  le  fit  venir  cl  on  lui  dit  :  As-tu  jamais  entendu  dire  si 
l'on  doit,  oui  ou  non,  célébrer  la  cérémonie  de  l'agneau  pascal 
quand  le  quatorze  nissan  tombe  sur  un  samedi.  —  ^'avons- 
nous,  répondit  Hillel,  que  cette  seule  Pâque  qui  l'emporte 
sur  le  sabbat?  N'avons-nous  pas  un  grand  nombre  de  (victimes 

semblables  à  la)  Pâque,  auxquelles  le  sabbat  doit  céder? 

Nous  avons  donc  dit,  avec  raison,  reprit-on,  qu'on  pouvait 
espérer  en  toi.  Hillel  commença  alors  par  appuyer  sa  décision 
sur  l'analogie,  sur  une  conclusion  a  fortiori  et  sur  l'emploi 
égal  d'un  mot.  Sur  l'analogie  :  Le  sacrifice  quotidien  est  un 
sacrifice  offert  par  la  communauté  et  la  Pâque  en  est  un  aussi; 
celui-là  l'emportant  sur  le  sabbat,  celui-ci  doit  l'emporter 
aussi.  Sur  la  conclusion  a  fortiori  :  Si  le  sacrifice  quotidien, 
dont  la  négligence  n'entraîne  pas  le  cbâtiment  de  l'extermina- 
tion ,  l'emporte  sur  le  sabbat ,  à  plus  forte  raison  la  Pâque ,  dont 
l'omission  est  punie  de  l'extermination,  doit-elle  l'emporter 
sur  le  sabbat.  Sur  l'emploi  égal  d'un  mot  :  Il  est  ordonné  que 
l'acte  s'accomplisse  ^k  son  temps?;  ( '-y'Da)  pour  l'un  et  l'autre 
des  deux  sacrifices;  de  même  que  ce  terme  signifie,  pour  le 
sacrifice  quotidien,  ç^ malgré,  le  sabbat, w  de  même  ce  terme 
doit  être  interprété  pour  la  Pâque,  qu'il  faut  l'immoler  malgré 
le  sabbat.  Là-dessus,  on  répliqua  :  Nous  l'avons  bien  dit  :  Que 
peut-on  avoir  à  espérer  d'un  Babylonien? •'3  Après  avoir  donné 
la  réfutation  de  ces  trois  arguments,  le  Thalnmd  poursuit: 
<T  Bien  que  Hillel  continuât  à  discuter  foule    In  journée,  (les 
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anciens  de  Bollyra)  n'acceptèrent  [)as  sa  décision,  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  eût  dit  :  Je  veux  être  j)uiii  si  ma  décision  ne  m'a  pas 
été  communiquée  par  Schemaïa  et  Abtalion.  Aussitôt  qu'ils 
eurent  entendu  ces  paroles,  ils  se  levèrent  et  le  placèrent 
comme  nasi,  «chef, 55  à  leur  tête.  Dès  qu'il  fut  nommé,  Hillel 
les  réprimanda  :  A  qui  la  faute,  leur  dit-il,  si  vous  devez  re- 
courir à  un  Babylonien?  C'est  que  vous  n'avez  pas  assez  fré- 
quenté Schemaïa  et  Abtalion,  les  deux  grands  hommes  du 
siècle,  qui  demeurèrent  parmi  vous  ^  55 

M.  Geiger  a  fait  observer  avec  raison  que  le  fond  de  cette 
histoire,  dont  l'authenticité  est  prouvée  par  un  grand  nombre 
de  passages  qui  s'y  rapportent  plus  ou  moins  directement, 
repose  sur  l'antagonisme  constant  entre  le  parti  des  prêtres  et 

'  j.  Pesahim ,  vi,  i.  On  peut  lire  aussi  le  texte  dans  la  Jiid.  Zeitschrijt ,  II,  hh. 
Une  version  un  peu  différente  se  trouve  b.  Pesahim,  66  a.  —  M.  (Iraetz,  III,  167, 
dit  :  «Hérode  céda  plus  lard  à  la  famille  des  Beni-Bathyra  un  petit  territoire  de 
la  Bathanie,  où  elle  fonda  la  ville  de  Bathyra  sous  son  chef  Zamaris."  Cette  asser- 
tion ne  repose  pas  sur  Josèplie,^.  /.  XVII,  11,  i-3,  qui  est  cependant  cité  à 
l'appui ,  car  l'historien  raconte  seulement  rétablissement  de  cette  ville  comme 
rempart  contre  les  incursions  des  Trachonites ,  et  ajoute  que  le  roi  y  plaça  comme 
colons  cinq  cents  cavaliers  juifs  de  Babylone.  Les  rapports  entre  les  Beni-Bathyra 
et  la  forteresse  de  Bathyra  ne  sont  que  le  résultat  d'une  conjecture  de  M.  Graetz, 
basée  sur  l'identité  des  noms.  Les  hypothèses  ont  un  champ  libre  dans  ces  matières 
si  peu  connues,  et  tout  le  monde  en  fait;  M.  Grœlz  a  seulement  le  tort  que  nous 
lui  avons  déjà  reproché,  de  donner  aux  siennes  toute  l'apparence  de  l'histoire 
avérée  et  d'égarer  ainsi  les  lecteurs  assez  malavisés  pour  ne  pas  remonter  aux 
sources.  —  Le  sens  du  mot  Bathyra  ou  Bettyra  paraît  résulter  de  sa  composition  ; 
c'est  NIT)  ri^3  ou  NTID  "^^ ,  spectda ,  tr observatoire,"  l'équivalent  chaldéen  de 
l'hébreu  DSÎîD,  nom  qui  a  été  donné  a  un  grand  nombre  de  localités,  et  par- 
ticulièrement à  la  ville  habitée  par  le  juge  Jephté  dans  le  pays  de  Gilead  {Juges, 
X,  17  et  passim).  Ce  nom  convenait  à  toute  forteresse  située  sur  une  hauteur,  d'un 
accès  difficile,  et  propre  à  protéger  le  pays  conire  les  incursions  des  ennemis. 
Bettyra  est  donc  identique  avec  les  différents  Bettir,  Betar  ou  Bethar,  qu'on  ren- 
contre dans  les  pays  cisjordaniques.  Si  les  anciens  de  Bettyra  ont  emprunté  leur 
nom  à  une  ville,  on  a  donc  le  choix. 
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celui  des  (loclciirs '.  I/.ifjiicjiii  jtjiscjil,  (jiii  rsl  scuIcdicdI  lui' 
dans  le  parvis  du  Ipiiij)I('  cl  mangé  ensuite  dans  (oulc  la  ville 
j)ar  les  proprii'Iaiics  de  la  viclini»',  n<'  devait  |)as,  dans  la  pen- 
sive des  sacriHeateui-s,  jouir  dt^s  préro{jati\('s  (ju'on  accordait 
aux  victimes  égorijées  dans  le  sanctuaire  el  brûlées  sur  raulel , 
on  mangées  en  partie  par  les  prêtres.  Toutes  les  déductions 
de  Hillel  échouèrent  contre  la  ténacité  des  anciens  de  Bettyra. 
(]ui  ne  cèdent  que  devant  une  tradition  formelle,  qu'ils  avaient 
du  reste  réclamée  dès  le  début,  en  lui  demandant  :  f  As-tu  ja- 
mais entendu  dire,  etc.  w  Plus  tard,  lorscpie  les  descendants  de 
Hillel,  grâce  à  la  célébrité  de  ce  grand  homme  et  à  la  science, 
devenue  héréditaire  dans  cette  famille,  eurent  obtenu  le  titre 
de  nasi  ou  de  patriarche,  on  rattacha  volontiers  cette  éléva- 
tion à  la  discussion  dans  lafpiclle  le  Babvionien  avait  défendu 
la  cause  des  docteurs  et  du  peuple,  et  l'on  allajusrpi'à  combler 
d'éloges  les  anciens  de  Bettyra,  qui,  pleins  d'humilité  el 
courbant  la  tête  devant  tant  de  science,  auraient  cédé  la  place 
à  un  étranger  inconnu,  qui  tout  à  coup  s'était  révélé  devant 
eux-!  Les  anciens  de  Bettyra,  comme  avant  eux  le  tribunal 
des  Asmonéens,  ne  se  présentent  qu'à  cette  occasion  dans  les 
sources  rabbiniques;  mais  ils  n'en  montrent  pas  moins  cette  fois 

'  Jû(L  Zrilsch.  II,  1x2  et  suiv.  M.  Geiger  compare  encore  Matthieu,  xii,  1-8, 
Marc,  11,  28-37,  ^'  Luc,  VI,  1-5,  où  Jésus  combat  aussi  le  privil(''gc  des  prêtres 
quant  à  la  violation  du  sahjjat  (vers.  87  el  suiv.).  Nous  avons  vu  une  lulle  ana- 
logue à  l'occasion  de  Yéroitb,  à  la  fin  du  chapitre  viii. 

2  Babn-mctzw,  84  b  :  "liai  NSDN*  l'^N'l  ]r\  ^''Jmijy  nu'^u  ^l")  IDX 
pDNT  Xn  ^S'i^DJ  p  piTDC?  p-l  hMi'C  p  iniri  n-)\-|3.«Rabbi(Ieliouda 
hannasi)  dit  :  11  y  a  trois  exemples  de  grande  modestie,  celui  démon  père,  celui 
des  Bené-Rettyra  et  celui  de  Jonathan,  fils  de  Saiil.  L'exemple  de  R.  Siniéon  ben 
Gamhel  (père  de  R,  lehouda)  est  celui  qu'on  vient  de  raconter,  etc."  Tour  les  Fils 
de  Bettyra,  le  Thalmud  cite  la  discussion  relative  à  l'agneau  pascal.  La  conduile 
de  Jonatlian  à  l'égard  de  David  est  connue.  (Voy.  aussi  j.  Pc.iahiw .  vi,  1  (83  a.  où 
Klazar  ben  Azaria  est  nommé  à  la  place  de  Sinn'-on  b.  Gandicl.) 
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rcsj)nl  dont  ils  .suiil  [)éii(-'trus;  ils  sont  tic  lu  funiille  des  Boé- 
tiiusiens  el  leurs  successeurs  ne  sont  pas  assis  sur  les  bancs 
(les  écoles  de  IJillel,  mais  siéfjciil  dans  ce  simulacre  de  l'an- 
cien sanhédrin  toléré  par  llérode  et  ses  descendants. 

Aucun  j)ersonna{je  de  l'antiquité  raljbini([ue  n'est  plus 
connu  que  Ildlel.  Sa  pauvreté  et  son  abnégation,  tant  qu'il  fut 
jeune;  sa  patience  et  sa  mansuétude,  lorsqu'il  enseigna  dans 
son  école;  la  science  et  la  sagacité  qu'il  dé[)lova  dans  la  dis- 
cussion, sont  devenues  populaires,  et  il  sera  dillicile  de  démêler 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  anecdotes  que  le  Tlialmud  a  con- 
servées,'et  ce  que  la  poésie  légendaire  de  la  nation  y  a  ajouté  ^ 
Mais  il  importe  peu  d'établir  l'authenticité  de  ces  petits  faits 
(|ui,  en  tout  cas,  n'auraient  été  inventés  que  pour  mettre  en 
relief  les  grandes  qualités  et  les  vertus  très-réelles  de  l'homme 
illustre  qui  domine  et  dirige  les  Pharisiens  de  son  temps. 

Ilillel  eut  soin  de  nous  donner  la  formule  de  sa  morale 
dans  diverses  maximes  qu'il  nous  a  laissées.  ^Range-toi  parmi 
les  disciples  d'Aron,  aime  et  recherche  la  paix.  Aime  les 
hommes  et  rapproche-les  de  la  Loi"-.  »  Les  premiers  mots  ren- 
fermaient-ils un  blâme  indirect  contre  les  descendants  d'Aron 
de  son  temps,  qui  troublaient  cette  paix  dont  le  premier  pon- 
tife était  le  symbole?  Les  derniers  contiennent,  sans  doute, 
l'expressionr  positive  de  cette  autre  maxime  qui,  en  termes 
négatifs,  répète  la  même  pensée  :  ff.Ce  que  tu  n'aimes  pas 
pour  toi,  ne  le  fais  pas  à  ton  prochain.»  Hillel  l'adresse  à  un 
païen  qui  lui  demande  un  résumé  très-succinct  de  la  religion 
juive,  et  il  ajoute  :  «C'est  là  la  Loi  tout  entière,  le  reste  n'en 

'  Voyez  GrcTplz,  III,  172.  M.  Trenel,  Lecluro  sur  Ililhd,  dans  lo  Rapport  sur  le 
séminaire  israélile  de  France,  Paris,  1867.  Ewald,  Jnlirbiicher  d.  bihl.  Wissen- 
srhnfl ,  X,  (1859-1860),  p.  5(5  et  siiiv. 

'  Abot,  1,11.  L'explication  do  IMainionide  est  singulièrement  forcée. 
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est  que  le  cummenlaire;  vu  maiiilciiciiit  et  instruis-toi '.  r  Cet 
amour  du  prochain  se  traduisit  à  celle  é])()(|ue  par  le  côté  tout 
nouveau,  ^de  rapprocher  les  hommes  de  la  [^oi.  ?5  (j'élait  l'efTet 
des  pr(^'(lications  dont  nous  avons  d(''jà  parlé,  de  l'atlention 
(pie  les  a^jadistes  consacraient  au.v  prophètes,  de  l'éveil  qu'ils 
donnaient  partout  où  retentissaient  leurs  chaleureuses  paroles. 
Le  prosélytisme  de  llillel  fut  lout  empreint  de  la  douceur  de 
son  caractère.  ç^Qui  surfait  son  nom,  dit-il  encore,  le  ravale. 
Qui  s'arrête  (dans  ses  études)  se  lue.  Qui  n'apprend  rien  mé- 
rite la  mort.  Qui  hante  le  pouvoir  se  perd-^.  Ne  suis-je  point 

'  Sabbat ,  3i  a.  AI.  l^vald  a  ti'aduit  toulos  les  anecdotes  qui  sont  réunies,  ibid. 
'So  b  et  SLiiv.  dans  les  JaJtrbiUhcr,  X ,  p.  Gy  et  suiv. 

*  jdtot,  ibid.M.  Ewald,  /.  r.  p.  7/1,  propose,  pour  les  mois  difficiles,  T2N*  NCiy  ~3à 
n^Dt!7:  rQui  blasphème  le  nom  (c'est-à-dire.  Dieu)  perd  son  nom."  Notre  expli- 
cation repose  sur  celle  de  Maïmonide  :  y_.i_jl._9  foJâxj  ..a-^r-LJ!  iivl  (>x»i  l-l 
•u^LiiAjIo.  «Lorsque  le  nom  d'un  individu  se  répand  et  devient  célèbre,  tu  peux 
lui  prédire  sa  chute. n  Du  reste,  les  quatre  courtes  maximes  réunies  dans  ce  para- 
graphe, et  écrites  en  chaldéen,  sont  très-obscures.  Nous  nous  sommes  éloigné 
pour  la  quatrième  do  toutes  les  interprétations  que  nous  avons  vues.  Maïmonide 

dit  :   l(3>_*^    i_.i_-'..a.yO  n")*nJ[   ô-j£^    Q-«  l^^r^    '^'^J    JT^-'^V   CJv'û.^r?    (J""? 

^ô.^j  (J^Xj  (jI  JI  DDH.  ff  Celui  qui  se  sert  de  la  couronne,  péril  ;  c'est-à-dire, 
qui  se  sert  de  la  Thora  comme  moyen  de  vivre.  C'est  là  le  sens  de  cette  maxime, 
comme  il  sera  expliqué  dans  ce  traité.  D'autres  ont  soutenu  que  (le  mot  NJD)  est 
une  abréviation  de  Nannï\*  ii')2Ji  l"'?0'7n,«discipled'une  autre  personne, 71  et  que 
llillel  veut  dire  qu'il  n'(!st  pas  permis  d'employer  les  services  d'un  savant  à  moins 
que  ce  ne  soit  votre  disciple. t?  Ewald,  /.  r.  traduit  :  f  qui  s'arroge  le  pouvoir  pé- 
risse!" La  première  explication  de  Maïmonide  est,  sans  doute,  confirmée  par /16o<, 
IV,  6.  Mais  n.  Zadok  peut  avoir  profité  du  sens  vague  du  mot  NJD  =  ")nD,  qui 
s'applique  tout  aussi  bien  à  tria  couronne  de  la  Loi"  qu'à  ttcelle  de  la  royaulén 
(thid.  1.3),  pour  mettre  son  aphorisme  sous  l'autorité  de  Hillel.  Le  verbe  t-'Cu, 
wDnU/'N,  s'emploie  souvent  dans  le  sens  de  «avoir  commerce,  èlre  en  relation  avec 
quelqu'un.  îî 
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[juiir  moi,  (iiii  .sf'iijil  j)uiir  iiioit  d  lors  iiumik.'  '|ue  je  suis  uour 
ma  jx'isomiL',  (jiie  suis-je?  cl  sinon  iiiuiiitcnunl,  (|u<'Hid'?77 
\lul{]ré  la  forme  «''nigmatique  de  ces  paroles,  on  y  voit  aisé- 
ment la  recommandation  d'avoir,  |)cndant  tous  les  instants  de 
noire  vie,  jjrand  souci  de  notre  salut,  et  d'y  songer  toujours 
malgré  la  faiblesse  inhérente  à  notre  nature. 

Cependant,  l'originalité  de  llillcl  n'est  pas  dans  ces  pré- 
ceptes de  morale;  d'autres  docteurs  t'e  la  synagogue  ne  lui  ont 
pas  été  inférieurs  sous  ce  rapport-,  (.le  serait  aussi  aller  bien 
au  delà  de  l'intention  du  Babylonien,  que  de  vouloir  con- 
clure des  mots  «c'est  là  la  Loi  tout  entière,?)  à  une  certaine  in- 
diflerence  pour  les  prali(|ues  religieuses.  En  face  de  l'égoïsme 
honteux  et  de  l'avarice  sordide  (jue  iioine  étalait  surtout  dans 
les  provinces  de  l'Orient,  ce  précepte,  de  ne  pas  faire  à  autrui 
ce  qu'on  ne  voudrait  pas  souffrir  soi-même,  pouvait  être  con- 
sidéré comme  un  premier  pas  dans  la  voie  du  bien  et  de  la 
religion  ^.  La  véritable  importance  de  Hillel  est  dans  son  op- 
position persévérante  contre  le  sacerdoce  et  dans  la  méthode 
nouvelle  qu'il  introduisit  dans  l'étude  de  la  Loi.  Sa  conduite 

'  M.  Kwald  (/.  c.  p.  7a)  Iraduit  :  «Si  je  ne  m'appartiens  pas,  qui  m'appartient? 
et  quand  même  je  m'appartiens,  que  suis-je?  et  si  (je  ne  clierche,pas  à  m'appar- 
tenir)  maintenant  (de  suite),  quand  donc  (serai-je  maître  de  ma  personne)?" 
M.  Ewald  voit  dans  cette  maxime  le  conseil  donné  à  l'homme  de  conserver  sa  li- 
berté morale  en  ne  la  soumettant  qu'à  Dieu.  —  D'autres  maximes  de  Hillel  se 
trouvent  ylio^,  11,  '1-7. 

*  Voyez  M.  Munk,  Palestine,  p.  .56.5  a,  note  1. 

•^  On  s'est  habitué,  dans  certaines  écoles,  à  considérer  Hillel  comme  l'adversaire 
des  Pharisiens.  Après  avoir  peint  ces  derniers  avec  les  couleurs  les  plus  sombres,  on 
prodijfue  toute  la  lumière  à  la  figui-e  vénérable  du  maître.  L'attachement  exagéré 
aux  pratiques  lelijjicuses,  la  fausse  dévotion,  les  subtilités  puériles,  l'hypocrisie 
même,  sont  pour  les  autres;  la  moi'aie  pure,  la  piété  simple,  la  sincérité  desconvie- 
lions,  sont  pour  Ilillel  :  c'est  méconnaître  complètement  les  tendances  des  Phari- 
siens et  celles  de  ce  chef  d'école,  et  prêter  également  aux  uns  et  à  Taulre  des  opi- 
nions qu'ils  ne  professaient  pas. 
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à  l'égard  des  anciens  de  Beltvra  est  un  exemple  de  l'une  et  de 
l'autre,  mais  elle  n'en  est  pas  le  seul  exemple. 

rtllillel,  l'ancien,  racontent  les  Tlialmuds,  ofTril  un  jour 
(de  lèlej  un  holocauste  au  parvis  du  temple  et  y  lit  l'imposi- 
tion des  mains.  Mais  les  disciples  de  Schamaï  se  liguèrent  contre 
lui  ([)arce  (pie  leur  maître  était  d'avis  cpie  l'imposition  ne 
devait  pas  être  exercée  par  un  laïque  pendant  un  jour  de  fête). 
Après  (|uel(jue  temps,  l'école  de  Schamaï  ayant  le  dessus, 
on  chercha  à  prendre  une  décision  conforme  à  son  opinion  ; 
mais  Baba,  fils  de  Bouta,  disciple  de  Schamaï,  était  là  et  savait 
<[ue  la  pratique  était  établie  selon  l'école  de  Hillel.  Rendu 
au  parvis,  Baba  le  trouva  désert  :  Que  les  maisons  de  ceux, 
s'écria-t-il ,  qui  ont  transformé  le  temple  de  notre  Dieu  en  un 
désert,  soient  désertes  à  leur  tour!  Aussitôt  il  lit  venir  trois 
mille  têtes  de  petit  bétail  de  première  race  et,  l'examen  fait 
qu'elles  étaient  sans  défaut,  il  les  j)Iaça  sur  la  montagne  du 
temple  et  prononça  ces  paroles:  Ecoutez-moi,  mes  frères, 
maison  d'Israël!  quiconque  veut  offrir  des  holocaustes,  qu'il 
les  offre  en  faisant  l'imposition  ;  quiconque  veut  offrir  des  sa- 
crifices pacifiques,  qu'il  les  ofiVe  et  fasse  l'imposition.  La  dé- 
cision fut  donc  prise  définitivement  dans  le  sens  de  l'école  de 
Hillel,  et  personne  ne  dit  rien  ^  55  Dans  cette  circonstance, 

»  j.  Béiza,  u,  L;  n-'b'J  "jîODi  nivjb  "inVii*  x^^nt:'  ip-n  V'rns  n'ù'VD 

iiD'jnU/'  'j'V  •'îQw'  n-'î  ^''''D^D'o  -^^-^12  p  N33  DU?  n\~i"i  ^nn^iz  nzbn 
^.T'ria  iDU'"'  -iDN  DD12VC  nn^x  n2:di  r\-)rji  c:d:  nnx  nrD  bbn  n^aD 
c"'d'?n'  nz'bu  kV^m  vibu  n'cy  ne  i:\-i'7N  ît'S  ic-'u'nu'  iVn  'iu 

n^nbu  N^T  -]"CD''T  N'^s"'  m'?^'  n"'^''  n::*")  n'âu  'D  b^  Vxic;''  n-'n 
■)2-  uin  lox  N^.  bbn  it'sd  n^bn  ny^p:  nvun  "ims^  "'Cci  n"'d\  Le 

inônif  pass.igf  sp  Iroiivo  ;ivpr  quelques  variiinles  It.  llrlza,  20  a:   los.   Ijnffiija, 
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Hillel  combat  encore  un  privilé^jc;  (jiie  s'arrofjeaient  les  prêtres, 
et  Baba  hcii  Boula,  (|ue  nous  avons  (b'jà  connu  connue  con- 
seiller d'Hérode,  est  obligé  de  lui  céder,  [)arce  que  la  multi- 
tude était  avec  le  Babylonien  et  préférait  s'abslenir  de  faire 
des  offrandes  volontaires  que  se  soumettre  aux  exigences  des 
prêtres. 

Voici  encore  un  cas  dans  lequel  Ililb;!  cherche  à  diminuer 
l'autorité  du  sacerdoce.  D'après  le  Pentateuque(L^y?Y»^Me,  xiv, 
1  et  suiv.),  il  appartient  au  prêtre  de  constater  la  guérison  du 
lépreux  et  de  le  réintégrer  dans  la  ville  après  la  purification. 
Telle  n'est  cependant  pas  l'opinion  de  la  Miscbna  :  «Tout 
le  monde,  dit-elle,  peut  examiner  les  plaies;  la  déclaration 
de  pureté  ou  d'impureté  appartient  seule  au  prêtre;  on  lui  dit 
donc,  prononce  il  est  pur,  et  le  prêtre  répète  il  est  pur,  ou 
bien,  on  le  charge  de  prononcer  qu'il  est  impur,  et  le  prêtre 
répète  qu'il  est  impure  55  Le  Sifra  (sur  Lévit.  xiii,  2)  s'ex- 
plique plus  nettement  encore  :  t^La  pureté  et  l'impureté  ne 
dépendent  que  du  prononcé  du  prêtre,  c'est-à-dire,  un  sa- 
vant en  Israël  examine  les  plaies  et  charge  le  prêtre ,  quand 
même  celui-ci  serait  ignorant,  de  dire  il  est  impur,  ou  //  est  pur, 
et  le  prêtre  répète  l'une  ou  l'autre  déclaration-.»  D'après  une 

c.  II  fin.  Pour  le  "llp  ]ii^,  voy.  haïe,  lx,  7.  D'après  m.  Ua[r{ga ,  11,  2,  le  débat 
sur  l'autorisalion  des  laïques  d'imposer  les  mains  sur  les  sacrifices  volontaires 
pendant  un  jour  de  fête  remonlerait  à  l'époque  de  José  ben  Toézer  et  de  José  ben 
lolianan;  le  premier,  qui  était  prêtre,  Taurait  refusée;  le  second,  un  habitant  de 
Jérusalem,  l'aurait  accordée.  Parmi  les  couples,  il  y  aurait  eu  toujours  divergence 
d'opinions  à  ce  sujet.  (Voyez  aussi  Temoiira,  16  a.)  ^^î2^3  est  identique  avec 
NÎ212,  que  porte  le  Thalmud  de  Babylone. 

'   Negaïm,  m,  i 

^  Sifra,  sur  Negaïm,  i,  9  (60  b  de  Téd.  de  \ienne,  1862):  ]^N*ù'  "D?*?.  .  . 

Nim  ")in*j  -ncN  nsdl:  it:ix  îs:'m  t>:t:*j  n"i?:N  n'orô*  "d  h'J  f]X  "nzh 
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baïaïlu,  (.elle  Mclolie  des  l'IiaiiVIt'iis  est  encore  due  ù  Hillel, 
le  Babylonien  '. 

Par  CCS  inlniimont  potils,  (jui  paraissent  insijjnifianls,  le 
sacerdoce  exerrail  son  pouvoir  sur  la  niultilude  et  dominait  la 
famille.  Bien  des  priviléfjes  lui  étaient  ac(juis  d'une  façon  si 
inconteslabic,  (ju'aucune  interj)rélation  des  textes,  quelque 
liabile  ({u'elle  fut,  ne  pouvait  les  lui  arracber.  Devant  des 
prêtres  difjnes  et  instruits,  les  docteurs  s'inclinaient  volontiers; 
ils  cbercbaient  peut-être  à  se  contenir  en  face  des  Sadducéens 
mêmes  sous  les  rois  asmonêens;  mais  contre  les  Hérodiens, 
Hillel,  à  la  tête  de  son  école,  employa  tous  les  moyens  cjue  sa 
science  et  son  babilefé  lui  suggérèrent^. 

"nnt2  "IT^IN*.  M.  Geigcr,  Jiidischc  Zeilschrift ,  II,  /17,  compare  très  à  propos 
Matth.  VIII ,  h  ,  Marc ,  i ,  hh  ,  ol  Luc ,  v  ,  1  i. 

'  j.  Pesahim,  vi,  1  (3/i  a)  :  XTH  liiTO  b^SD  hbr\  n^^;  Gnm  Hw^^'  h'J 

"nn^L:"  xin  tih'l:  n'c^b  D'abri  "IiHl:  n'.t'  Tinr:  nCl:  h"  ]ri2n  -iirx 

jn^n  .  «Pour  (rois  décisions,  Hillol  est  venti  de  Bahylone  :  Les  mois  (le  lépreux) 
est  pur  (Lev.  xiiijSy)  pourraient  faire  croire  (pi'il  peut  simplement  s'en  aller;  c'est 
pourcjuoi  il  est  dit  :  Le  prêtre  doit  le  déclarer  pur  (ibidem).  Ces  derniers  mots 
pourraient  faire  supposer  que  la  déclaration  du  prèlre  sulïil  pour  que  le  lépreux 
soit  pur,  quand  même  elle  aurait  été  faite  sur  un  impur;  c'est  pourquoi  il  est  dit  : 
(Le  lépreux)  est  pur  et  le  prèlre  doit  le  déclarer  pur. -^  Les  deux  autres  décisions 
concernent,  l'une  le  sacrifice  de  pèlerin,  que  Hillel  permettait  d'immoler  en  un 
jour  du  sabbat,  et  l'autre,  l'époque  à  laquelle  on  commençait  à  compter  les  sept 
semaines  jusqu'à  la  Pentecôte  (voyez  ci-dessus,  p.  137).  (  Voyez  l'exposition  lucide 
et  ingénieuse  de  M.  Geiger  {l.  c),  p.  /ly  et  suiv.  ) 

^  Une  baraïla  (Pesahim,  70  b)  nous  montre  à  ((uel  pointées  questions  passion- 
naient les  esprits  à  celte  époque.  La  voici  :  NIH  C-'T'D  '^Nm'i"  p  miiT'  N'^JH 

nnîi'n  nX  nnn  m^2n  '^Nnil'i'?  ]nb.  «lehouda  ben  Dortaï  s'e..  alla  de 
Jérusalem  avec  son  fils  Dortaï  s'établir  dans  le  Darom.  11  dit  :  Si  (le  prophète)  Klie 
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Nous  avons  vu  trois  règles  de  tliiducliou  '  ijiie  le  célèbre 
Pharisien  mit  en  aiuvr(;  jjour  soutenir  son  (jpinion  contre  les 
anciens  de  Betlyra;  il  y  en  a  à  la  vérité  sept,  (|ue  Hillei  ex- 
posa devant  eux,  peut-être  pendant  la  journée  qui,  d'après  la 
tradition,  fut  remplie  par  les  débats  relatifs  à  la  tpjestion  de 
l'agneau  pascal'-.  Nous  ne  saurions  déterminer  si  llillel  apporta 

venait  et  inlerrogoail  Israël  pour([iioi  lo  sacrifice  do  pèlerin  n'a  pas  été  immolé 
pendant  le  sabbat,  que  pourraient-ils  répondre?  Je  nrétonne  comment  les  deux 
bomnies  les  plus  grands  de  leur  temps,  Schemaïa  et  Abtalion ,  qui  étaient  cminents 
par  leur  science  et  leur  argumentation ,  ne  leur  ont  pas  dit  que  ce  sacrifice  de  pè- 
lerin l'emporte  sur  le  sabbat.^  Aous  avons  vu  dans  la  note  précédenle  (pie  Hillei 
fit  prendre  une  décision  à  la  suite  de  laquelle  le  sacrifice  de  pèlerin  pouvait  être, 
comme  l'agneau  pascal,  immolé  le  samedi;  i'émigralion  de  léliouda  et  de  Dorlaï 
eut  donc  lieu  pendant  (jue  l'école  do  Scbamaï  ou  le  parti  des  prêtres  avait  le  dessus. 
On  sera  peut-être  tenté  devoir,  dans  le  jeune  Dortaï,  qui  accompagne  son  père 
dans  cet  exil  volontaire,  le  Dorlos  (A&pros)  «bomme  considérable,"  qui,  avec 
quatre  autres  Juifs,  fut  pris  par  Quadratus  à  Lydda  et  mis  à  mort  [)our  avoir  excité 
les  Juifs  à  la  révolte  contre  les  Romains  (Josèpbe,  A.  J.  XX  ,  vi,  2).  On  peut  s'é- 
tonner que  Josèpbe  nous  donne  le  nom  sous  la  forme  bébraïque,  tandis  que 
"'Nm'il  semble  être  AupoQéos,  de  mémo  que  "'NnCIl  est  la  transcription  de 
Aoatdéos. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  178. 

*  Ces  sept  règles  d'argumentation  se  trouvent  énumérées  à  la  fin  de  linlroduc- 
tion  du  Slfrà ,  tos.  Sanhédrin ,  c.  vu  ;  Abot  derahhi  Nathan ,  c.  xxxvn.  Il  y  a  quelques 
diCTérences  entre  ces  passages  ;  mais  ils  disent  tous  que  ce  sont  là  les  sept  règles  que 
Hillei  exposa  devant  les  anciens  de  Bettyra  (^jpî  ^jD?  /'iH  uTît?  DmD  l'2U 
XITiD).  Comme  dans  j.  Pcsahim ,  vi,  1  (p.  178),  llillel  emploie  trois  de  ces 
règles,  et  qu'on  ajoute  qu'il  continua  à  discuter  toute  la  journée,  il  parait  pro- 
bable que  le  célèbre  Pharisien  tàcba  d'amener  ses  adversaires  à  son  opinion  en  se 
servant  encore  des  quatre  autres  règles  d'argumentation.  —  Dans  la  baraita  citée 
p.  106,  note  1,  on  voit  Siméon  b.  Scbatab  employer  déjà  la  règle  de  l'analogie;  mais 
la  tradition  qui  attribue  à  llillel  le  système  des  déductions  est  tellement  constante, 
que  cet  exemple  ne  saurait  l'infirmer.  Du  reste,  la  règle  a  fortiori  se  trouve  déjà, 
comme  la  sifrd  l'a  lait  observer,  Nombres,  xii,  i4  !  La  logique  est  aussi  ancienne 
que  le  monde,  et  la  première  fois  que  l'homme,  dans  une  discussion,  a  remplacé 
la  force  brutale  par  un  débat  oral,  il  a  dû  s'en  servir;  elle  date  néanmoins,  comme 
science,  d'Arislote.  Les  réfutations  de»  anciens  de  Bettyra  montrent  seulement  une 
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(le  lîabylono  cette  métliode  d'urjjumenlation .  ou  bien  s'il  en 
lut  le  créateur,  ou  bien  encore  s'il  fut  le  premier  qui  l'eut  em- 
ployée sur  une  vaste  échelle.  Mais,  en  tout  cas,  ce  fut  un  coup 
porté  par  lui  à  la  tradition  innnuable  et  à  la  rigueur  exces- 
sive de  la  loi.  Tout  en  j)ossédant  la  décision  de  Schem;u'a  et 
d'Ablalion,  llillel  ne  la  communique  à  ses  interlocuteurs  (jue 
lors(|u'il  est  à  bout  de  ressources,  et  il  préfère  la  déduire  des 
textes  mêmes  par  sa  méthode,  parce  que  cette  formule,  nom 
avons  entendu  des  docteurs,  ne  pouvait  d'ordinaire  servir  qu'à 
étayer  les  prétentions  de  ses  adversaires. 

llillel  ne  nia  pas  la  tradition,  mais  il  chercha  à  la  circons- 
crire. Dans  Fhéritage  de  tant  de  siècles,  le  judaïsme  trouva  un 
nombre  considérable  d'institutions,  de  cérémonies  consacrées 
par  le  temps,  vénérables  par  leur  vieillesse,  et  pourtant  sans 
racine  aucune  dans  l'Ecriture.  Quel  docteur  aurait  jamais 
songé  à  les  abolir?  Cependant  cet  héritage  devenait,  entre 
les  mains  d'une  caste  privilégiée,  un  patrimoine  qu'on  cher- 
chait à  exploiter;  dans  les  cas  douteux,  on  invoquait  des  tra- 
ditions, des  antécédents  favorables  au  parti  puissant.  Hillel 
arrêta  ce  courant  en  partant  de  ce  principe  que  les  décisions 
(levaient,  autant  que  possible,  se  rattacher  à  la  Loi  écrite  par 
la  voie  de  l'argumentation.  La  logique,  malgré  sa  rigueur 
proverbiale,  a  toujours  eu  ses  accommodements  dans  le  do- 
maine de  la  théologie,  et,  ime  fois  le  raisonnement  admis, 
on  a  su  concilier  les  nécessités  des  temj)s  avec  la  lettre  de  la 
Loi.  Nous  ne  citerons  (|uc  \e pvosbol  (Vinnis),  instrument  intro- 
duit par  llillel  pour  mettre  à  néant  l'elTet  produit  par  l'année 
sabbatique  sur  les  créances,  qui,  d'après  un  texte  clair  et  net 

écriai  110  lialjiliido  à  manier  los  sept  mùUlot  ou  règles.  Mais,  sail-on  bien  ce  (|iii  est 
aiillionli(|iU'  dans  ceUc  savanic  (•onlro>erse,  et  co  qui  a  été  ajoulé  plus  tard  |iour 
juslilicr  riii'silalioii  de  ci'S  anciens  une  l^is  (pi\iu  a  eu  ronniu'ncéà  los  jflorilier? 
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(Detitcronotnc ,  xv,  y),  ne  pouvaient  plus  être  réclamées  à  jiarlir 
de  celte  époque  ^  Mais  ce  principe  de  prorjrès  fui  loin  de  se 
développer  d'abord  au  sein  du  sanliédrin  ,  où  ,  quoi  qu'en  disent 
des  sources  poslérieures,  Hillel  n'est  jamais  entré,  et  qu'il  a  en- 
core moins  présidé^.  Là  fleurit  dans  toute  sa  vigueur  le  sacer- 
doce nouveau,  le  parti  conservateur  des  Boéthusiens,  les 
hommes  oificiels  d'Hérode;  les  idées  nouvelles  sont  élaborées 
dans  les  écoles  avant  de  monter  au  pouvoir. 

Une  école  rivale  s'établit  tout  naturellement  en  opposition 
avec  celle  de  Hillel,  et  maintint  la  tradition  dans  toute  sa 
pureté  exclusive.  Schamaï,  le  chef  de  cette  école,  ne  fut  pas 
un  courtisan,  flatteur  de  l'Iduméen;  la  sévérité  excessive  de 
sa  doctrine  dut  l'éloigner  plus  encore  que  Hillel  de  la  scène  de 
tant  d'horreurs.  Mais  je  m'imagine  que  le  principe  qu'il  défen- 

'   m.  Ginin,y,  5:  ubvjn  ]ip\"l  ^jDD  '7"12TnD  ^pDil  b^H,  rrHillelinslitiin 

l'acte  nommé  jirosbdl ,  pour  le  bon  ordre  du  monde."  —  Voici  un  second  exemple 
d'une  disposition  (pii,  sans  abolir  une  loi,  en  fait  disparaître  les  inconvénients. 
D'après  Lévilique,  xxv,  99-80,  le  vendeur  d'une  maison  située  dans  une  ville  avait 
pendant  une  année  entière  le  droit  de  rachat.  Il  parait  cpic  l'acheteur  éludait  sou- 
vent ce  privilège  du  vendeur  en  se  cachant  pendant  les  derniers  jours  de  l'année; 
Hillel  décida  que  le  vendeur  pouvait  placer  l'argent  de  la  vente  dans  un  dépôt 
public,  puis  enfoncer  les  portes  de  l'acheteur  et  rentrer  dans  sa  propriété  (m.  Era- 
chin ,  IX,  h). 

•'  Ainsi  encore  Graetz,  III,  177  :  «Il  se  trouva  à  la  tête  du  sanhédrin  un  homme 
qui  releva  celte  dignité  par  les  vertus  les  plus  brillantes,  etc. t^  —  L'influence  de 
Hillel  était  purement  morale  et  ne  s'appuyait  sur  aucune  fonction.  Dans  les  céré- 
monies solennelles,  il  ne  paraît  qu'en  simple  spectateur.  Eu  assistant  à  la  fête  de 
la  Schoe'ba  (voyez  ci-dessus,  page  i36),  où  les  dévots  se  laissaient  aller  à  la  fougue 
des  danses  religieuses,  il  les  voyait  passer  ;  la  danse  était-elle  trop  violente,  il  di- 
sait :  «Que  nous  soyons  ici,  qu'importe;  Dieu  a-t-il  besoin  de  leurs  louanges?.. .'i  la 
danse  restait-elle  dans  les  limites  de  la  convenance,  alors  il  disait  :  «Si  nous  n'y 
étions  pas,  qui  y  serait;  car  certes  bien  des  louanges  montent  vers  lui,  mais  les 
louanges  d'Israël  lui  sont  plus  chères  que  toutes  les  autres.  r>  (i.Souccn .  v,  A,  d'après 
lequel  il  faut  corriger,  b.  ihifl.  .^).3  a). 
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(lail  lui  al  lira  iicccssaircmcnt  les  inernbre.s  disporsc^s  du  parti 
sadduréon,  ainsi  que  les  conseillers  d'IIérode;  l'ancienne  aris- 
tocrati(>  juive,  ainsi  que  les  parvenus  d'Alexandrie,  a  du  se 
trouver  à  Taise  sur  les  bancs  de  cette  école.  «Les  schamaïstes 
soutenaient,  (Faprrs  une  baraïla.  qu'il  ne  fallait  admettre  à 
l'enseignement  qu'un  homme  intelligent,  modeste,  de  bonne 
famille  et  riche;  les  hillélites,  au  contraire,  admettaient  tout 
le  monde,  parce  que,  disaient-ils,  bien  des  pécheurs  en  Israël, 
une  fois  instruits  dans  la  Loi,  sont  devenus  pieux,  religieux  et 
honnêtes  '.  55  Ce  choix,  que  le  maître  paraît  avoir  fait  avant  d'ou- 
vrir la  porte  aux  aspirants,  peint  l'école,  et  la  conduite  qu'il 
observe  à  l'égard  des  prosélytes  confirme  ce  qu'on  a  dit  de  sa 
roideur-,  11  voulut  imposer  à  son  fils,  encore  en  bas  âge,  l'o- 
bligation déjeuner  au  jour  du  Pardon'',  et,  sa  belle-fille  étant 
accouchée  d'un  enfant  mâle  pendant  la  fête  des  Tabernacles, 
il  fit  enlever  le  plafond  de  la  chambre  et  la  transforma  en 
tente,  afin  que  son  petit-fils,  à  peine  né,  pût  remplir  le  devoir 
de  la  Souccn^.  La  célébration  du  sabbat  le  préoccupa  pendant 
toute  la  semaine  ^  et  le  jour  même  il  s'interdit  jusqu'au  trans- 
port inutile  d'un  vase  d'un  endroit  à  l'autre*^.  Depuis  le  mer- 
credi, c'est-à-dire  depuis  le  troisième  jour  avant  le  sabbat,  il 

'   Abot  dprahhi  Nathan ,  c.  ii ,  fin. 

^  Sabbat,  3i  a,  où  sa  conduite  est  mise  en  regard  de  celle  que  lient  le  doux 
Hillel. 

^  tes.  îoma,  c.  iv.  Les  docteurs,  y  est-il  dit ,  le  forcèrent  de  donner  à  manger  à 
son  jeune  fils. 

*  Soiicca,  II,  9.  La  bru  elle-même  était  dispensée  de  ce  devoir,  qui  n'est  pas  obli- 
gatoire pour  les  femmes. 

'  Betza,  16  a.  On  y  cite  deScliamaï  les  paroles  :  ^^riDiy?  "yZ'C  "inC,  --depuis 
le  premier  jour  de  tes  semaines  (pense)  à  tes  sabbats;"  mais  Hillel  aurait  dit  :  "l'^n 
DT*  DT'    n  ,  trque  Dieu  soit  loué  chaque  jour!"  (jP«.  Lxviii ,  20). 

'  Voyez  Hahaloutz ,\ll ,  p.  61;  ci-dessus,  p.  l'ji,  note  5.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  des  î'!;sséniens,  on  comprend  facilement  les  nombreux  rapports  qu'on  dé- 
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dél'endil  de  lairo  porter  une  leltie  [);ir  un  [)yït^n,  pan-e  (|u'olle 
pourrait  no  pas  encore  être  arrivi'-e  à  destination  le  samedi, 
et  que  le  travail  se  ferait  alors,  dans  l'intérêt  d'un  Juif,  pendant 
le  jour  du  repos.il  fut  de  même  défendu  de  s'embarquer  sur 
mer  et  de  commencer  l'attaque  d'une  ville  trois  jours  avant 
le  sabbat  K  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  ne  permit  pas  à  un  laïque 
l'imposition  des  mains  sur  une  victime  volontaire  pendant  les 
fêtes  2. 

Dans  le  recueil  des  maximes,  nous  n'en  trouvons  qu'une 
qui  soit  attribuée  à  Scbamaï.  ?'.  Que  ton  enseignement  se  fasse 
à  lieure  fixe!  Parle  peu  et  fais  beaucoup!  Reçois  tout  le 
monde  avec  aménité  ^.  v  La  dernière  recommandation,  qui  pa- 
raît peu  conforme  à  l'humeur  sombre  qu'on  reproche  au  maître, 
serait-elle  à  l'adresse  de  la  classe  élevée  de  la  société  juive, 
que  Schamaï  accueillait  dans  son  école? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  la  sévérité  tenace  de  l'un,  ni  la  fer- 
meté mêlée  à  une  grande  douceur  de  l'autre,  ne  paraissent 
avoir  excité  les  soupçons  de  l'ombrageux  Hérode  sur  les  deux 
chefs  d'école.  On  les  dispensa  même  du  serment  que  le  roi 
demandait  à  ses  autres  sujets*.  C'est  qu'ils  s'abstenaient  de 

couvre  entre  les  opinions  de  ces  anachorètes  et  celles  de  Schamaï.  (Cf.  encore  m. 
Sabbat,  1,8-12.) 

'  j.  Sabbat,  i ,  11  (  '1  a  )  ;  Sij'ré  sur  Deutéronome .  S  1 1 6  (98  b  de  l'édition  Fried- 
mann);  Schorr,  /.  c.  p.  62. 

^  m.  Bélza  ,  11,  .3  et  ci-dessus,  p.  18/1. 

'  m.  Abat,  I,  i3.  Ainsi  Buxtorf,  Le.ricon  chald.  col.  1960.  D'après  Maimonide  : 

Ajji  (j  L^:i\  -!À3  (Ui-o  l  qU  (^È.jf  jjÀjf.  "Il  dit  :  Que  l'étude  de  la  Loi 
soit  la  chose  principale,  tandis  que  toutes  les  autres  occupations  ne  forment  que 
l'accessoire;  arrivent-elles  à  point,  c'est  bon;  n'arrivent-elles  pas  à  point,  il  n'v  a 
pas  de  mal  qu'elles  ne  réussissent  pas.  " 

'  Jos.  A.  J.  XV,  X,  /j.  Vovez  la  note  vu  à  la  fin  du  volnuie. 
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s'ingéror  dans  les  aiïairos  poliliqnos  el  qu'ils  viawnl  pénétn-s 
(lo  lii  ronviclioii  (|iif'  ravoiiir  du  judaïsme  n'élait  j)oinl  dans 
la  puissance  uiah-iicllc,  niais  dans  rinducnce  morale  (jiin  sa 
dncirine  cxercerail,  direclenieni  on  indirerlomeul,  sur  lo 
monde  piilifr. 
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CHAPITHK    XII. 

ARClIKI.AiS.  LES    PHOCl  RATELRS ,   LES   POVTIFKS   ET   LES    ECOLES. 

- —  JÉSLS. 

Par  son  dornioi'  Icslauifiil .  Ili-rodc  iiiorccla  K^  rovaimio  do 
Judén  en  lo  paiiageaiil  cndc  trois  de  ses  fils.  Le  Midi,  com- 
posé do  la  Judée  j)ro])renient  dite  et  de  la  Samarie,  fut  donné 
à  Archélaus,  fils  d'une  Samaritaine,  dernière  insulte  que  le 
restaurateur  de  Sébaste  lança  contre  les  Juifs:  le  Nord,  depuis 
les  sources  du  Jourdain  à  l'ouest.  jus(|u'à  la  Trachonitide  à 
l'est,  devint  la  [»arl  de  Philippe,  fils  d'une  Hiérosolymilaine; 
Hérode  Antipas  reçut  la  Galilée  et  la  Perée,  deux  pays  situés 
entre  les  possessions  de  ses  frères.  Hérode,  fils  de  la  seconde 
Mariamne,  et,  par  conséquent,  parent  des  pontifes  issus  de 
Boéthos,  qui  un  instant  avait  été  l'héritier  désigné  par  Hérode, 
fut  complètement  oublié.  Archélaus  s'efforça  d'abord  de  gagner 
les  habitants  de  Jérusalem  par  une  diminution  des  impôts; 
mais,  en  refusant  au  jieuple  la  destitution  du  pontife  loézer, 
le  Boéthusien,  qu'on  considérait  comme  l'instigateur  des  exé- 
cutions de  Matthias  et  de  Judas,  les  agadistes,  il  fit  naître  un 
soulèvement  des  masses,  accourues  vers  la  capitale  pour  y 
célébrer  la  Pâque.  Une  lutte  s'engagea,  dans  laquelle  trois 
mille  Juifs  périrent.  Les  troubles  augmentèrent  encore  lorsque 
tous  les  membres  de  la  famille  d'Hérode  eurent  quitté  la  Pa- 
lestine pour  plaider  chacun  leur  cause  à  Rome  devant  Auguste. 
Un  succès  momentané  que  les  Juifs  remportèrent  surSabinus 
et  les  troupes  romaines  fut  cruellement  vengé  par  ^  arus,  gou- 
verneur de  la  Svrie.  qui  entra  en  Palestine  avec  doux  léfrions. 
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(Irlil  j)urlout  les  rebelles,  (lispcrsa  les  préteiuhis  bri<|UM(l.s, 
et  fil  crucifier  deux  mille  d'entre  eux.  Le  souvenir  de  ce  chà- 
(irnenl  atroce  est  jx'ut-eire  loul  ce  (jne  les  rabbiiis  ont  con- 
servé du  règne  d'Archélaûs'.  Ils  ne  parlent  pas  même  de  la 
députation  juive  (pii  se  rendit  alors  à  Home  pour  demander  à 
l'empereur  l'éloignement  des  Hérodicns  et  la  réunion  de  la 
Palestine  à  la  province  de  Syrie'-.  Du  reste,  la  mission  échoua 
et  Auguste  confirma  le  testament  de  son  ami  Hérode,  avec 
cette  restriction ,  toutefois,  qu'Archélaûs  se  contenterait  du  titre 
à^ethnarque  et  n'obtiendrait  celui  de  roi  qu'après  rpi'il  s'en 
serait  rendu  digne.  Mais  la  conduite  d'Arcbélaùs  fut  si  tyran- 
nique,  que,  dans  la  neuvième  ou  la  dixième  année  de  son 
règne,  sur  les  plaintes  réitérées  de  ses  sujets,  il  fut  appelé  ii 
Rome,  destitué,  et  exilé  à  Vienne  dans  les  Gaules  (6  ou  7  ans 
après  J.  C.)-^.  Josèphe  nomme  trois  pontifes  dans  ce  court  in- 
tervalle :  loézer,  fils  de  Boétbos,  révoqué  de  ses  fonctions, 
K parce  qu'il  avait  fait  cause  commune  avec  les  séditieux^,» 
Eléazar,  son  frère,  et  Josué,  fils  de  Sié  (2<e). 

'   i\I.  Grœtz  (III,  A8.3)  propose  de  lire,  dans  la  chronique  du  Srih'V  OUnn  rahlm 

(vers  la  fin),  DTll  ^"C  DID^iDD,  à  la  place  de  D'TîDN  ^'^  'DD,  mots  qui  ne 
donneraient  aucun  sens.  D'autres  solutions  ont  été  proposées  pour  ce  passage  diffi- 
cile par  M.  Zunz,  Gottesdimstliche  Vortrâge,  p.  i38 ,  noie  b,  et  par  M.  Rappoport, 
Erech  Millin,  p.  i5i  et  159.  Pour  le  fond,  M.  Ewald,  G.  d.  V.  I.  IV,  p.  591,  est 
d'accord  avec  M.  Graetz. 

^  Jos.  A.  J.  XVII ,  XI ,  2.  Il  est  intéressant  de  comparer  la  demande  de  cette  dé- 
pulation  à  celle  que  font  les  envoyés  juifs  auprès  de  Pompée  (ibid.  XIV,  m,  9). 
Il  n'est  plus  queslion  dans  leur  demande  du  pontificat.  (Voy.  ci-dessus,  p.  117.) 

■•'  Voy.  Grœlz,  Ht,  48/i,  note  :î2. 

*  Ce  sont  les  mots  de  Josèphe,  A.  J.  XVII,  xiii,  1,  qui  n'ont  pas  trouvé  grâce 
devant  les  historiens,  puisqu'on  a  préféré  dire  qu'Archélaûs  avait  enfin  voulu  céder 
au  désir  du  peuple  (M.  Munk,  Palestine,  .569  a;  Grœtz,III,  9o3),  ce  dont  Josèphe 
ne  parle  pas.  C'est  qu'il  a  paru  étrange  que  loézer  eût  changé  d'allure  au  point  de 
s'allier  an  parti  patriote.  Mais,  pendant  l'absence  d'Archélaiis,  il  y  eut  des  sédi- 
liciiv  de  loutc  couleur,  el  le  méconlontemont  que  le  ponlifc  ('prouva  sans  doule  de 
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\jH  Jud(''0  et  la  Saiiiario  furent  incorporées  à  la  Syrie  et 
gouvernées  par  un  procurateur  ayant  son  siège  à  Césarée.  Le 
dernier  vestige  de  l'indépendance  disparut.  Coponius  remplit 
le  premier  ces  fonctions  difïiciles  rpie  Quirinus  rendit  ])lus 
pénibles  encore  par  le  recensement  qu'il  ordonna  dans  la 
nouvelle  ])rovince  romaine.  Cette  opération  fiscale  excita  le 
peuple  au  plus  haut  degré,  le  dénombrement  ayant  toujours 
été  considéré  en  Israël  comme  un  acte  funeste*;  Judas,  le 
Galilécn,  et  Sadok,  le  Pharisien-,  profitèrent  du  méconten- 
tement général  pour  propager  l'agitation.  Aous  retrouvons 
dans  ces  circonstances  loézer,  le  Boéthusien,  qui,  redevenu 
pontife,  calme  et  apaise  les  esprits;  aussi  la  révolte  n'éclata- 
t-ellc  pas  pour  le  moment.  loézer  fut  néanmoins  destitué  par 
Quirinus,  dès  que  le  recensement  fut  terminé;  selon  Josèpbe, 
«parce  qu'il  était  en  désaccord  avec  les  masses.  57  L'instru- 
ment de  l'acte  inqiopulaire  fut  brisé  après  avoir  aidé  à  accom- 
plir cet  acte.  Hanan,  fils  de  Selb^,  fut  nommé  à  la  j)lace  de 

l'oubli  qu'avait  subi  le  fils  de  la  seconde  Mariarane,  a  pu  l'engager  à  favoriser  une 
des  nombreuses  entreprises  dirigées  alors  contre  l'étlinarque.  Le  sort  de  ce  ponlife 
est  néanmoins  obscur.  Sans  qu'il  soit  question  de  la  révocation  de  Josué,  fils  de  Sié, 
on  le  trouve  de  nouveau  en  fonction  lors  du  recensement,  où,  ([uoiqu'il  soit  si  peu 
populaire,  il  sait  calmer  les  susceptibilités  du  peuple! 

'  On  se  rappelle  le  recensement  sous  David,  II  5'rt»i.  XXIV,  1  et  suiv.  lonid,  -29.  h. 
(Voir  aussi  les  passages  cités  ci-dessus,  p.  l'ia  ,  noie  1.)  Les  rabbins  croyaient  pré- 
venir Teflet  fâcbeux  du  dénombrement  en  comptant  les  objets  donnés  p;\r  cliaque 
individu:  ainsi,  dans  le  cas  raconté  I  Sam.  xv,  4,  on  demandait,  d'après  le 
Tlialmud,  /.  c.  à  chacun  un  agneau.,  et  le  nombre  des  tètes  de  bétail  ainsi  obte- 
nues servit  à  déterminer  celui  des  hommes.  D'après  le  chaldéen,  on  prenait  pour 
mesure  l'agneau  pascal,  en  supposant  dix  con\ives  pour  chaque  tète  de  bétail. 

-  M.  Grœlz  (III,  9o8  et  i85)  identifie  ce  Sadok  avec  le  "i^D'7n  pllï  1 
^KDîy  {lebamot,  1 5  b).  En  effet,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  les  Scharaaïtes 
ne  se  laissassent  facilement  entraîner  dans  les  rangs  des  zélateurs.  Nous  dirons 
plus  bas  dans  quelle  mesure  nous  adoptons  cette  pensée. 

""  Les  noms  de  Sel?  et  de  Sjs  son!  singuliers.  Celui-ci  serait -il  idenliipie  avec 

i3. 
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loi'/cr;  (III  iif  (lil  ncii  siii'  l  oriffiiic  de  llaiiaji,  mais  prohahir- 
iiK'iil  il  iM'lail  |»as  |)liis  l^alcstiiiicii  ([iic  son  ])réd('*ressrMii'.  Sa 
puissantn  rniiiillf,  <|ui  donna  encore  an  sancluaii'c  six  ponliles, 
rinq  fils  et  un  |Tcndrc,  ne  paraît  pas  avoir  été  sympallii(|ue 
aux  écoles  de  Jérusalem.  Sons  son  ponlificnt,  (pielqnes  Saiiia- 
l'ilams  se  jj;lissèrent,  pendant  la  nuit  de  la  Pàipie,  dans  len- 
ceinte  (In  temple  et  y  répandirent  des  ossements  humains, 
pour  empêcher  les  fidèles  de  faire  leurs  dévotions  hahituelles 
durant  la  fête.  Les  Boéthusiens,  nous  l'avons  déjà  dit,  profes- 
saient des  opinions  exaf^érées  sur  les  cas  d'impureté  légale, 
et  les' Samaritains  anivèrcnt  ainsi  à  leur  but  d'inquiéter  les 
Juifs.  Lorsque,  plus  tard,  les  écoles  pharisiennes  curent  le 
dessus,  on  s'opposa,  dans  un  cas  analogue,  à  la  déclaration 
d'impureté  qui  avait  él(''  lancée'. 

le  l^ï  "[2,  dont  los  actes  arbiiraircs  sont  relatés  in.  Ediiïot,  viii,  7?  Penl-è(ro 
Hanan  est-il  le  ^")2JDn  '^NDjII  de  m. Para,  m,  .j.(Voy. ci-dessus,  p.  i55,nole  t.) 
'  A.  J.  XMIl ,  11 ,  2.  Ce  passage  de  Josèphe  témoigne  de  la  sévérité  extrême  que 
les  prêtres  appliquaient  à  tout  ce  qui  concernait  la  pureté  du  temple.  Lorsque  les 
docteurs  exercent  le  pouvoir,  on  devient  plus  facile,  comme  on  peut  le  voir  par 
une  baraïfa  où  il  est  dit  :  Vù'p'^m  Ci'yn  T'-  flDw  ^3  nMDTJ  lN*:iC  nnX  D^D 

'S^m  -cii*  □;,'>*  •^p'pD  iVn^-ir  T)t::i  uC:  ni-c'  nnix^i  -):i:-2*2:  \"ii: 

")*nî2.  trOn  trouva  im  jour  desossemenLsdansla  salle  où  le  bois  était  empilé  et  l'on 
voulut  déclarer  Jérusalem  impure.  Mais  R.  Josué  se  leva  et  dit  :  Ne  serait-ce  pas 
une  bonté,  un  opprobre  pour  nous  de  déclarer  impure  la  ville  de  nos  ancêtres?  Où 
sont  donc  les  cadavres  du  temps  du  déluge?  Où  sont  les  cadavres  de  l'époque  i\o 
:\abuchodonozor?  On  vota  aussitôt  et  l'on  décida  qu'on  ramasserait  les  os  l'un  après 
l'autre,  et  que  le  tout  serait  déclaré  pur*?  (t.  lùhnot,  m).  Le  sens  des  paroles  de  R. 
Josué ,  malgré  la  discussion  de  Zehahim  ,  1 1 3  a ,  est  évidemment  que  des  ossements 
anciens,  qui  ne  sont  plus  couverts  decbaii',  n'enirainent  pas  d'impuroti' après  eux. 
(Voy.  cependant  m.  Eilnïiil,  viii,  .5.)  R.  Josué,  qui  avait  \ ('cu ,  ronmie  li-vilc,  à 
Jérusalem  dans  les  dernières  années  avant  la  di'sIriHtion  du  Icinpie,  serait  donc 
parvenu  à  \aii)(ri'  l.i  roidenr  des  grands  prêtres. 


(.IIAI'ITIU-;    \II.  |«J7 

Murcus  Anibniiis  r(Miipla(;ci  Copoiiius  el  eiil  biuiilol  pour 
successeur  Anuius  Hul'us,  le  troisième  et  dernier  procunitcur 
sous  le  rè{jne  d'Auguste.  Tibère  envoya  en  Judée  Valériiis 
Gratus,  (jui  conserva  ses  fonctions  pendant  onze  ans.  Gralus 
parait  avoir  de  suite  remplace''  llanaii  [)ar  ismaël  Ix'ii  Plialji. 
(pii  resta  ponlile  à  peu  près  pendant  neuf  ans.  Kléazar,  lils  de 
llanan,  lui  succ('da  durant  un  an;  Siméon  ben  Kaniliit,  (jui 
suivit  Lléazar,  garda  cette  dignité  juste  autant  et  fut  remplacé, 
peu  de  temps  avant  la  retraite  de  Gratus,  par  Josepli,  sur- 
nommé Koïphos  ou  Caïplie,  gendre  de  Hanan.  De  ces  (pialre 
grands  prêtres,  deux  seulement  sont  mentionnés  dans  les 
écrits  rabbiniques,  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  race  de 
Hanan  :  Isnjaël,  ([ui  est  donnd  comme  un  des  rares  pontifes 
sous  lesquels  on  brûla  une  vache  rousse  ^  et  Siméon,  dont  six 
frères,  d'aj)rès  une  tradition,  avaient  comme  lui  exercé  les 
fonctions  pontificales  -, 

Si  Gratus  occupa  son  poste  pendant  la  première  moitié  du 

'   m.  Para,  m,  5  :  "'3N^D  ]2  bii'Jl2Z'\ 

'  Ce  riTlDp  p  ]1J?DD  eut  l'aventure  qu'à  la  veille  du  grand  l'afdon,  dans 
une  conversation  iju'il  a\ait  avec  le  roi  des  Araljes,  la  salive  sortant  de  la  bouche  du 
roi  tomba  sur  ses  vêtements,  et  les  rendit  impurs  et  impropres  au  service  du  len- 
demain. Un  frère,  nonmie  tantôt  lehoiida ,  lanlàl  Jospjih  ,  lantùl  léchchah ,  le  reiu- 
plmça. {TanhoHina,  p.  '46  b;  Vayyikra-rnbba,  xx,  fin;  Hammidbar-rahba .  c.  11,  fin; 
j.  Mejfilla ,  I ,  )  2  (  7 2  a )  ;  j.  loma,  i ,  i  ;  j.  Horaïot ,  111 ,  2  ;  b.  loma ,  h-j  a  (cf.  A idda , 
IVS  h)iAbot  derabbi  ^athan,  c.  xxxv.)  Le  nom  de  Siméon  est  quelquefois  remplacé 
par  celui  d'Ismaël,  ce  qui  arrive  encore  ailleurs.  Le  roi  d'Arabie  était  probable- 
ment Haret  ou  Arethas,  dont  Hérode  Antipas  épousait  à  cette  époque  une  fille 
{A.J.  XVIlI,iv,  i).Ce  ponlife  était  connu  pour  la  grandeur  excessive  de  sa  main; 
elle  pouvait  contenir  jusqu'à  quatre  fcwè.  j.  Io)iia,  v,  1  ;  b.  ibid.  '17  a.  Kamhit  fut  le 
nom  de  la  mère;  aussi  est-il  dit  ;  VÔ'D'^u'  ]^^2'\  riTiDp'?  n^  Vn  □"'jS  n^^w' 

'(31  n*?!-:  njiHDn; ailleurs:  "i:*  j  ~2  n^:3  ^j'C  |DN  nnN~i  cm  iniN. 

Josèpho  ne  nomme  de  cette  famille  que  Siméon  et  Joseph  {A.  J.  XX,  v,  9).  Les 

aiilros  ne  paraissent  avoir siM\i  ([u'cn  qualité  de  suppléants  de  leur  frère 


198  HISTOIUK    l)K    I,  A    l'A  J.KSTl  NK. 

n'jjiic  (le  Tibère,  Poncc-Pilalo  {j;oiiverna  la  Jutléc  durant  ]a 
seconde  iiioilié,  el  Joseph  resta  aussi  longtemps  en  possession 
du  pontilicat.  Les  plaintes  de  la  province  romaine  sur  le  poids 
écrasant  des  cliarjfcs  paraissent  avoir  été  entendues  de  Tibère, 
dont  la  politique  extérieure  était  relativement  douce,  c^  Un  bon 
ber<}er,  disait  cet  empereur,  tond  ses  brebis,  mais  en  évitant 
de  les  écorcher.  v  Deux  procurateurs  seulement  dans  l'espace 
de  vingt-deux  h  vingt- trois  ans;  c'était  là  un  avantage  incalcu- 
lable pour  la  Judée ,  car,  «  si  l'on  chasse  les  mouches  (jui  dévorent 
le  sang  d'un  homme  blessé,  disait  encore  Fihère,  au  moment 
où  elles  sont  rassasiées,  celles  (pii  les  remplacent  sucent  la 
plaie  avec  une  nouvelle  avidité  '.  Sous  Gratus  surtout,  les  Juifs 
jouirent  d'une  grande  tranquillité,  el  ils  purent  croire  qu'en 
réclamant  contre  les  Hérodiens  pour  enirer  sous  la  domination 
directe  des  Romains,  ils  avaient  bien  compris  leurs  intérêts. 
Ce  fut  déjà  dilTérent  sous  Ponce-Pilate.  Cette  créature  de 
Séjan  jeta,  dès  son  arrivée  en  Syrie,  un  trouble  profond  dans 
les  esprits  en  introduisant  furtivement  à  Jérusalem,  pendant 
la  nuit,  les  enseignes  romaines  ornées  des  images  impériales. 
On  lui  demanda  de  les  faire  sortir,  mais  il  ne  céda  que  de- 
vant la  fermeté  inébranlable  du  peuple,  qui  se  rendit  à  Césarée 
et  déclara  vouloir  plutôt  mourir  que  souffrir  une  telle  profa- 
nation. Pilate  entreprit  ensuite  la  construction  d'un  aqueduc 
pour  faire  venir  l'eau  à  Jérusalem ,  aux  frais  du  trésor  sacré 
conservé  au  temple.  De  là  une  nouvelle  agitation  dans  les 
masses,  que  le  procurateur  comprima  en  mêlant  à  la  foule 
juive  des  soldats  romains  déguisés  et  armés  de  poignards, 
qui  se  jetèrent  indistinctement   sur  les  séditieux  et  sur  les 

'  Ces  passages  de  Tacite,  Aunalcii,  n ,  /12 ,  el  de  Suûlone,  in  Néron.  S  3^  ,  sonl 
cilcs  d'après  la  traduction  qu'on  donne  M.  Salvador,  llistoirc  de  la  'loniinalion  ro- 
maine en  Judée ,  I ,  ^11  ù-h  17. 


hommes  paisibles'.  Ponce-Pilate  donna  ainsi  l'exemple  au\  fu- 
turs sicaircs! 

Les  écoles  étaient  sans  doute  étrangères  à  ces  mouvements. 
Sclianiaï  et  Ilillel  étaient  prohabienient  morts  vers  l'époque 
où  llérode  expira  à  Jéricho  -;  ni  l'un  ni  l'antre  de  ces  docteurs  ne 
paraissent  avoir  eu  de  successeur  remarquable,  puisque  au- 
cun chef  d'école  (pii  les  eût  remj)lacés  n'est  nommé.  On  [)arle 
seulement  de  ^la  maison,  v  ou  des  disciples  de  Schamaï  et  de 

'  A.J.  XVIII,  III,  i-:î.  Le  méconlenlemcnt  de  la  foule,  ^qui  n'aimait  pas  ce  qui 
se  faisait  au  sujet  de  l'eaun  {^o7s  afiÇil  to  HSœp  Spœiiévoi?),  avait  pout-ctre  surtout 
sa  raison  dans  la  crainte  que  l'aqueduc  ne  clianjjeàt  complètement  les  conditions 
de  la  défense  de  la  ville.  La  ville  parait  avoir  toujours  posséd(;  la  quantité  d'eau  dont 
les  liabitants  avaient  besoin;  d'un  autre  côté',  l'aridité  du  sol  et  le  manque  d'eau 
dans  les  environs  de  Jérusalem  étaient  en  tout  temps  vivement  sentis  par  ceux  qui 
l'assiégeaient.  (Voy.  Strabon ,  Géographie ,  XVI,  vi,  36;  Gesenius,  Commenta)- 
Hier  den  Iesaïa,l,  376.)  Robinson,  Biblkal  researches  in  Palestiiia  (édition  d(! 
i856),  I,  828,  présente  à  ce  sujet  des  observations  fort  judicieuses. 

^  Une  vieille  baraïta  historique  s'est  conservée,  Sabbat,  i5  a;  elle  est  ainsi 
conçue  :  (Raschi  lit  ''iSS)  ''JD^  IDIN^î:':  13.13  pi'Da'l  '7N'''?D3  ]VJD'C!1  bbn 
n2U  nXD  n^3n,«Hill6l  et  Siméon,  Gamliel  et  Siméon,  occupèrent  le  patriarcat 
avant  la  destruction  du  temple,  pendant  cent  ans.  15  Réserve  faite  pour  le  titre 
de  nasi  ou  patriarche ,  qui  pourrait  faire  penser  à  la  présidence  du  sanhédrin  tan- 
dis qu'il  s'agit  en  réalité  de  la  direction  d'une  école,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
ne  pas  adopter  cette  période  d'un  siècle  pour  les  quatre  premiers  membres  de  la 
famille  de  Hillel.  Les  quarante  ans  qui  sont  assignés  à  Hillel  en  particulier,  Sifré 
sur  Deutéronome,  8  357  (i5o  a),  sont  beaucoup  plus  problématiques;  le  passage 
porte  tout  le  caractère  d'une  agada.  Cependant  comme  R.  lohanan  ben  Zacaï, 
(pii  prend  la  direction  de  l'école  de  Hillel  après  la  destruction  du  temple  (70),  est 
généralement  considéré  comme  un  des  derniers  disciples  de  ce  docteur,  il  faudra 
descendre  la  mort  de  Hillel  aussi  bas  que  possible  et  reconnaître  que  R.  lolianaii 
élait  au  moins  octogénaire  lors  de  la  prise  de  Jérusalem.  On  pourrait  aussi,  il 
est  vrai,  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les  mots  qui  font  de  R.  lohanan  ben  Zacai 
un  di.sciple  direct  de  Hillel,  et  n'y  reconnaître  qu'une  indication  pour  l'esprit  que 
ce  docteur  avait  puisé  à  l'école  du  grand  Rabylonien ,  et  d'après  lequel  il  enseignait. 
Du  reste  SiJ'ré,  1.  c.  donne  à  Hillel,  à  R.  lohanan  et  à  R.  Akiba,  le  même  âge  que 
celui  atteint  par  Moïse,  savoir  i30  ans.  Cet  âge  est  encore  attribué  par  Hégésippe 
au  martyr  Siméon,  fils  de  Klopa,  évéque  de  Jérusalem.  (Eiisèbe.  //.  E.  m,  82.) 
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liillol.  lj'esj)iil  des  deux  maîtres  se  Iraiisniil  à  leurs  lidèles 
élèves;  ;iiilaiil  on  ('fail  S(''vère  et  rude  d'iiii  côlé,  aiitaiil  on 
»'tail  doii\  el  ((iiKilianl  de  l'autre'.  Mal^^MM'  la  divergence  des 
o[)inions  reialives  aux  mariages  dcHcndus,  les  llilléli((?s  ef  les 
Schainaïles  éj)ousaienl,  inutuelleinent,  les  uns  les  filles  des 
autres.  La  même  tolérance  réciproque  refînait  au  sujet  de  la 
noiiri'iture  el  de  la  pureté  légale^.  Les  Tlialmiids  connaissent 
bien  quelques  docteurs  qui  niérilèrent  d'être  signalés  parmi 
les  disciples  de  Schamaï;  mais  aucun  ne  se  distinjfua  ])articu- 
lièrement^.  La  tradition  a  bien  conservé  le  nom  du  lils  de 
Hillel;  Siméon  figure  parmi  les  prétendus  patriarches  comme 
le  deuxième;  il  est  naturel  (jn'iine  laniille  devenue  dans  la 
suite  aussi  illustre  ait  conservé  sa  généalogie,  mais  aucune 
décision,  aucun  règlement,  n'est  rapporté  à  Siméon,  fils  de 
Hillel  K 

Le  pontificat  demeura  encore  plus  calme  sous  Ponce-Pilate. 
Pour  que  Joseph  Caïplie  restât  grand  prêtre  depuis  la  dernière 
année  de    Gratus  jusqu'aj)rès   le    rap[)el   d(^    Pilate,    il  fallut 

'   Voir  los  passafjes  cités,  Grœlz,  lit,  206-907. 

-  m.  Eduïot ,  IV,  8.  Comme  les  llillélites  étaient  plus  sévères  pour  les  mariages 
interdits,  les  enfants  issus  de  ces  alliances  auraient  pu  être  considérés  par  les  dis- 
ciples de  Hillel  comme  illégitimes.  Il  n'en  était  rien.  (  Voy.  aussi  m.  Ichawol ,  1 ,  <! , 
où  le  Tlialmud  de  Jérusalem  ajoute:  Dl'jirDl  nT-N2  ]"'2mj  N'^N*,  "c'est  (pi'ils 
pratiquaient  la  vérité  et  la  paix.  75) 

•''  Voy.  M.  Frankel ,  Hodogplica  in  Misclmain  ,1,53,  note  8.  Les  premiers  el  plus 
anciens  disciples  des  deux  écoles  sont  nommés:  ^^T\  n"'3  ^jpîT  'ND'.!'  ri'2  "'jpî, 
t'ies  anciens  des  Scliamaïles  et  les  anciens  des  Hillélites.»  (m.  Soiiccn,  11,  7,  et 
Frankel,  /.  r.) 

''  On  en  a  cependant  retenu  une  maxime  :  "J'ai  passé,  dil-il,  toute  ma  vie 
parmi  les  docteurs ,  et  je  n'ai  rien  trouvé  cpii  vaille  mieux  pour  l'homme  (jue  le 
silence.  La  doctrine  n't>st  jias  l'essentiel,  mais  la  pratique.  Oui  l'ait  beaucoup  de 
mots,  tomhedans  le  péché."  Dans  le  cas  où  Siméon  a  suivi  cet  aphorisme,  oncom- 
ptf'iid  que  la  tradition  n'a  pas  pu  ronservei'  heanconp  de  lui.  (  Vov.  ci-après,  p.  ".7  » .) 
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(|ii  un  ac<(ji'cl  |);iflail  im'miiAI  entre  la  laiiiilli'  de  llaiian  cl  lc 
nrociii'aleiii".  (Icllc  lamilK'  dut  jikmih'  I  l'iiiporlcr.  par  son  ni- 
lliicncc.  sur  («'Ile  (les  IJoéllios  <A  des  Kandiil,  ])uis(|ii<'  le  saii- 
lii'drin,  où  sié{jent  los  (ils  ot  les  alliés  des  grands  prélres  à  la 
|)la(i'  et  où  s'asse\aien(  autrefois  les  docteurs  célèbres  par  leiu' 
science,  est  niaiulenanl  à  sa  di'volion.  Au  lieu  de  tenir  ses  réu- 
nions dans  la  salle  en  pierres  t/nllées ,  c'est  dor(''navant  chez  llanan, 
tlans  les  bazars  établis  par  lui,  dans  le  ([iiailier  (jiii  porte  son 
nom,  (jue  le  sanhc-drin  dégénéré  des  ponliles  étrangers  se 
rassemble'. 

C'est  ce  sanliétb'in  (jui  a  jugé  et  condanmé  Jésus-  avec  la 
sévérité  connue  des  Boéthusiens,  avec  une  précipitation  dont 
un  lrd)unal  |)liarisien  ('tait  incapable.  La  coiuluite  ([ue  tient 
(}uel([ues  années  plus  tard  seulement  le  même  sanhédrin,  lors- 
([ue  le  petit-fils  de  Hillel,  Gamliel,  arrivé  dc'jà  à  une  grande 
notoriété,  est  admis  dans  ce  conseil  et  peut  y  faire  entendre  sa 
voi\^,  siM'ait  sullisante  pour  le  prouver,  si  tout  l'esprit  du  code 
juif  ne  protestait  [)as  contre  les  exécutions  frécpientes  et  hà- 
tives^  D'un  autre  c(')té.  on  retrouve  de  nouveau  la  même  du- 
reté inflexible  dans  le  sanhédrin  ([ui,  convof|ué  dans  l'inter- 
valle entre  la  mort  de  Festus  et  avant  l'arrivée  d'Albinus,  fait 

'   Voir  note  viii,  à  la  fin  du  volume. 

-  Jpait,  xviii,  i^^. 

^  Actes,  V,  3i  suiv.  D'après  notre  exposition,  la  question  si  Gamliel  présidait 
déjà  le  sanhédrin  n'a  plus  aucune  raison  d'être.  L'admission  du  Pliarisieii  dans 
te  conseil  était  déjà  un  acte  de  condescendance  de  la  paît  de  ces  prêtres  orgueilleux 
envers  un  homme  protégé  par  la  femme  d'Agrippa  el  exerçant  une  grande  in- 
fluence sur  le  peuple;  mais  le  pontife  seul  eut  la  présidence.  (Voyez  ci-après, 

p.  2l3.) 

'  On  comiait  le  sobriquet  de  n^j'^^fi  p~  n^2,  r  tribunal  violent,^'  dont  on 
stigmatisait  les  cours  de  justice  qui  avaient  une  lois  en  sept  ans,  ou  même,  d'après 
ime  autre  opinion  ,  uiie  l'ois  en  soixante  et  dix  ans,  prononcé  la  peine  capitale  (m. 
Mnrrnf .  i ,  10). 
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l;i|)lcler  Jiic{[ucs,  ï'rl'vc  de  Jésus,  selon  Josèplie,  wuii  ijiiiinl  (Jé- 
|)laisir  des  ciloyeiis  les  j)lus  modérés  et  des  observateurs  de  la 
Loi  les  pliis  rigides  ;5î  c'est  que  le  pontife  qui  préside  ce  tri- 
bunal est  encore  un  membre  de  la  famille  de  llanan'. 

l\os  sources  rabbinicpies  sont  presque  nmettes  sur  le  fonda- 
teur du  christianisme,  et  les  rares  j)assajjes  qui  traitent  de 
Jésus  datent  d'ujie  épocpie  où  l'esprit  de  parti  a  dû  ald  rcr  la 
tradiliou.  Pour  les  contemporains,  dont  aucun  n'a  j)ressenli 
l'immense  j)ortée  des  (''vénements  qui  se  pn-paraienl,  Jc'sus  fut 
au  dc'but  un  afjadiste,  tel  que  Judas  et  Matthias,  puisque  lui 
non  plus  ne  prenait  pas  ses  textes  dans  le  Pentateuque,  mais  dans 
les  prophèt(;s.  Comme  ces  deux  victimes  de  la  tyrannie  d'Hé- 
rode,  il  était  chéri  du  peuple,  (pii  préférait  aux  discussions  ' 
arides  des  docteurs  ces  enseignements  pleins  de  chaleur  et 
de  vie,  s'abritant  sous  les  paroles  inspirées  de  l'Ecriture'-.  Seu- 
lement, lorsque  plus  tard  il  fit  des  miracles,  que  ses  discours 
[)arurent  empreints  d'une  couleur  étrange,  et  que  certaines 
expressions  figurées  des  anciens  voyants  reçurent  dans  sa  bou- 
che une  application  ([ui  heurta  et  troubla  les  sévères  croyances 

'  Jos.  A.  7.  XX,  IX,  1. 

■^  Les  docteurs  regardaient  d'un  mauvais  œil  ces  prédications  qui  avaient  pour 
eux  le  double  lorl  de  leur  retirer  une  partie  de  leur  auditoire  et  d'affaiblir  la  foi 
dans  l'importance  des  pratiques.  Bien  des  passages  tirés  des  prophètes  ont  dû  leur 
paraître  dangereux.  De  là  un  certain  mépris  pour  l'agada,  qui  grandit  peut-être 
sous  l'influence  des  progrés  que  fit  le  christianisme.  (Voy.  ch.  xxi.)  — Nous  ne  pou- 
vons pas  adnioltre  ,  comme  on  est  assez  disposé  à  le  faire  aujourd'hui,  que  Jésus 
ait  été  un  Ulellvé ,  en  d'autres  termes,  qu'il  ait  ignoré  ou  négligé  le  Pentateuque  et 
les  débats  aiix(piols  les  prescriptions  de  la  Loi  donnaient  lieu  dans  les  écoles.  Nous 
avons  dans  quelques  notes  (voy.  par  exemple,  p.  i85,  note  a)  indiqué  en  passant 
comment  les  paroles  du  maître  galiléen  s'expliquent  par  la  doctrine  rabbiniquc. 
Son  respect  du  temple  se  voit  ci-dessus,  p.  171,  note  5.  Ses  opinions  sur  le  sabbat, 
bien  pesées  et  non  interprétées  à  la  lumière  du  paulinisme,  sont  d'accord  avec 
celles  que  nous  avons  citées,  p.  i/i^i.  Sa  n)éthode  elle-même,  dans  les  courtes  dis- 
cussions (pi'il  a  avec  les  Pharisiens,  est  celle  ([ui  est  eniployi'P  par  ses  adversaires. 
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iiionolhéisles  des  Juifs,  le  Irihunal  lui  ap|)li(|iia  lu  loi  de 
Deutéronome,  ch.  xiii,  v.  i  et  suiv.^  L'histoire  évan^jélique  se  ré- 
sume |)()ur  1p  Tlialuiud  dans  la  courte  phrase,  <^ Jésus  fit  des 
[)rodi|jes,  séduisit  et  égara  les  masses^.  11  est  fort  douteux 
([ue  le  |)rocédé  exclusivement  réservé  aux  séducteurs  et  aux  im- 

'  Dans  le  récit  des  Évangiles,  les  mots  «fils  de  Dieu»  ont  dû  émouvoir  pro- 
fondément les  juges.  Si,  une  fois  l'autorisalioii  du  procurateur  obtenue,  les  Juifs 
olaient  lilires  d'appli(jiier  le  «jenre  d'exécution  prescrit  par  la  loi ,  Jésus  devait  être 
in])idé  (voyez  Léviliquc ,  xxiv,  iG;  m.  Sanhédrin,  vu,  5),  comme  le  fut  plus 
lard  Etienne,  d'après  le  récit  des  Acten,  vu,  56  et  suiv.  La  Judée  ne  connais- 
sait pas  le  supplice  romain  de  la  croix,  cl  l'on  n'y  attachait  au  gibet  que  le  cadavre 
de  l'exécuté  jusqu'au  coucher  du  soleil;  on  le  livrait  ensuite  à  la  sépulture 
{Deutéronome,  xxi,  2a  et  23;  Josèphe,  B.  J.  IV,  v,  9).  11  est  probable  qu'il 
dépendait  de  la  volonté  et  du  lenipérament  du  procurateur  de  réclamer  le  mode 
d'exécution  romain  pour  le  condamné,  ou  bien  de  l'abandonner  aux  juges  juifs. 
Ponce-Pilate  peut  donc  avoir  exigé  contre  Jésus  ce  que  Marcellus ,  qui  le  remplaçait 
temporairement  et  qui  était  plus  di-bonnaire,  ne  demanda  pas  contre  Etienne.  Dès 
(|uc  l'aulorité  romaine  ne  les  gênait  pas,  les  Juifs,  qui  évitaient  généralement  le 
raflinement  cruel  dans  les  châtiments,  devaient  sans  doute  suivre  les  prescriptions 
du  Pentateuque,  qui  sont  ouvertement  pour  la  lapidation.  Si  Ben-Stada  désignait 
Jésus  dans  certains  passages  du  ïhalmud,  on  lirait  même,  j.  Sanhédriti,  vu,  i.5 
(25  c)  en  toutes  lettres,  «et  on  le  lapidait. ri  (Mais  voyez  note  ix,  à  la  fin  du  volume.) 
Le  Thalmud  b.  Sanhédrin,  ig  b,  cite  une  baraïta  qui  établit  expressément  la  dif- 
férence entre  une  exécution  romaine  et  une  exécution  juive:  rSi  [Deutéronome, 
XXI,  28)  il  était  dit  :  Si  un  homme  a  mérité  la  mort,  tu  le  pendras,  on  aurait 
prétendu  qu'on  pendait  d'abord  et  qu'on  tuait  ensuite,  comme  fait  le  gouverne- 
ment (des  Romains)  :  c'est  pourquoi  il  est  écrit  :  il  sera  mis  à  mort  et  tu  le  pen- 
dras, c'est-à-dire  on  exécute  le  coupable  et  on  le  pend  après  cela.n  "'^^N  p2T  TjD 

pn-'DD  -p  nnxT  imN  p'^in  ^D^^'  "ti^ni  n^bm  [mo  'j-du-'D]  N*L:n  -î^n: 

^  □"'3~)il  DN*  N'^anm  rPim  r^'ûm  >]'Z"'Z  VCSota,  'i-j  a;S((nlwdrin,  107a, 
et  ailleurs.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  signification  du  mot  ï]îI<'"'D. 
L'Egypte  passait  pour  le  pays  où  l'on  apprenait  à  faire  des  prodiges.  (  \  oyez 
j.  Sabbat,  xii,  'i ,  b.  ibid.  10/i  b;  j.  Icbmnot,  i5  b;  b.  Sanhédrin,  (Î7  b;  Josèphe. 
A.J.  XX,  viii,  G;  U.  J.  Il,  \iii,  .'1).  Aussi  les  Évangiles  font -ils  si'jouiiier  Jésus, 
dans  sa  jeunesse,  en  Egypte. 
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nuslciirs,  (le  Iciii'  Iniic  ;iriM(|ici-(lcs  a\  eux  par  un  laii\  ami  eu  pn''- 
seiU'C  (le  <l<'(i\  |i''iii(»iiis  caclK-s  itar  le  liihiiiial ,  lui  ail  ('■!('  l'i'cllc- 
llK'Ill  a|)|)ll(|il('' '.  lue  aiilrc  liadilioii  n'a  ccrlcs  eu  (|il'illi  l)ill 
a|)()l(){;(''(l(|il('.  {'('sl  celle  (iiii  racoille  re  (|iii  suit  :  "  l*eiulaill 
(juaraiitc  jours,  un  (  rieur  public  annonça  (jiie  Jésus  allait  être 
la|»i(l(''  parce  (|u'il  a\ai(  l'ail  des  |)ro(li}[(3s,  séduit  et  égaré  Israël, 
et  (pie  (pilcoïKpie  saurait  dll'e  (piehpie  chose  en  sa  la\eur(|e- 
\ail  faire  sa  déposition;  aucunejustification  n'ayantété  trouvée, 
il  lui  pendu  la  veille  de  l^aipies".  Jésus  porto  déjà  dans  les  sources 
iabbini(pies  le  nom  de  (ils  de  Ihindéra^,^^  mais  on  n'y  lil  nulle 
part  les  explications  aussi  odieuses  que  ridicules  qu'une  bio- 
graphie apocrvj)lie  y  a  ajoutées*. 

Mais  si  la  personne  du  Christ  passe  inaperçue  devant  les 
écoles  (pii  florissaient  alors,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ses 
adhérents  ni  de  ses  doctrines.  L'liist(jire  des  siècles  qui  vont 
suivre  nous  montrera  souveni  l'influence  qu'exerce  le  christia- 
nisme sur  les  docteurs  et  sur  leur  docirine,  soit  qu'il  s'agisse 
de  le  combattre  en  face,  soit  qu'on  ait  à  cœur  de  se  protéger 
contre  ses  envahissemenis  ])ar  des  dispositions  nouvelles  et  tu- 
tél aires. 

'   Voyez  à  la  (in  du  volume,  noie  ix. 
"  Sanhédrin,  /i3  a,  et 'irœlz,  111,  2'i!!,iiole. 
'  Voyez  Winer,  Bibl.  Uealwœrlerhuch,  1,  ()07. 
*  VD^  mbin,^^  Wagcnsoil. 
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Poncf^-IMalo  ol  Josf'ph  Caïplic  aliaiidoniKTOdl  Knirs  loiic- 
linns  vers  la  iriPine  <'|)oqiiP  :  lo  Midciiialciir  lui  ('mo\('  à  Rome 
pour  so  justiflfT  flevant  Tibère  des  plaintes  qui  avaient  été 
portées  contre  lui:  \ilellins,  fn)uverneur  de  Syrie,  le  rem- 
plaça par  Marcellus.  Le  ^rand  prêtre  fui  destitué  et  eut  pour 
successeur  Jonathan,  fils  de  Hanan,  (|ui,  au  l)out  d'un  au, 
céda  sa  dignité  à  sou  frère  Théophile.  On  dirait  (pie.  dans  les 
familles  sacerdotales  de  ce  temps,  cha(pi<'  memhn'  loiail  à 
honiK'ur  d'avoir  occu])<',  ])eudaiil  une  anuf'e,  les  fonctions 
pontificales  ^ 

En  ce  moment,  la  fortune  sourit,  pour  la  première  fois,  à 
un  rejeton  d'Hérode,  Agrippa,  qui,  jusque-là.  avait  mem''  une 
existence  bien   aventureuse.   Fds  d'Aristobule-,  cpii  en  même 

'  On  comprend  ninsi  mieux  le  prix  qii'altaclient  les  pères  à  faire  conleror  le 
ponlifirat  à  plusieurs  de  leurs  fils,  (\oyez  A.  J.  XX,  ix,  i,  et  la  lettre  par  laquelle 
Jonathan  ,  fils  de  Hanan ,  pria  Agrippa  de  nommer,  à  sa  place ,  son  frère  Matliias  au 
pontificat,  ibid.  XIX,  vu,  'i  :  pour  la  famille  des  Kamliil,  voy.  p.  197,  note  2.) 

-   \oici  un  j)etit  tnlilran  }i[(^néalo<{i(|ue  de  celte  partie  delà  famille  liérodienne: 

Amipatf.r. 


Malthack,  la  Samaritaine,  Marumxk, épouse  cI'Hérode, 

ime  des  femmes  d'Hérode.      lille  de  Hvrcan  II. 


Pll\S\Ë(. , 

iii.'ui  de  Salnmpsi). 


Hkrot)F,  Amipas,         Aristobcle. 
mari    d'Hérodias. 


IlKROhIAS, 

«'•pdiisi'  (rili'i'ddr  Anll|i 


S\L\MPSO  , 

éponse  de  Plinsaël. 

I 

Agrippv  V   mari  do  f.vPRos. 
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Icinjis  (|ii('  son  Irri'c  ;i\ait  ('le,  à  Beryle,  condaniiié  à  mort  .sur 
les  arfusatioiis  (\o  son  j)ropro  père,  ot  potit-fils de  l'Asmonéenno 
Marianinc,  il  avait  (jaspillr  son  hifii  et  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
Rome  en  coinpa^niie  des  princes  dissipateurs.  Il  v(5cut  ensuite  à 
Tibériade  des  aumônes  de  son  oncle  et  beau-frère  Hérodc  y\n- 
tij)as,  le  mari  de  sa  sœur  IJérodias;  on  le  rencontre  plus  tard  à 
.lamnie,  d'où  il  s'échappe  afin  de  ne  pas  être  arrêté  pour  dettes, 
puis  à  Alexandrie,  où  il  réussit  à  faire  de  nouveaux  emprunts, 
et  enfin  encore  à  Rome,  où  il  recommence  sa  vie  de  libérali- 
tés et  de  maj^nificences,  en  société  du  jeune  Caïus,  le  futur 
empereur.  A  la  suite  de  quelques  paroles  inconsidérées  sur  la 
lin  |)rocliaine  de  Tibère,  il  est  jeté  en  prison;  mais,  à  l'avéne- 
ment  de  Caïus  Caligula,  il  est  mis  en  liberté  et  obtient,  avec  le 
titre  de  roi,  la  tétrarchie  de  Phili])pe,  mort  trois  ans  aupara- 
vant, et  dont  les  provinces  au  nord  de  la  Palestine  avaient 
été  pour  un  instant  réunies  à  la  Syrie'.  Hérode  Antipas,  le  té- 
trarque  de  la  Galilée,  aiguillonné  par  la  jalousie  de  sa  femme, 
et  aspirant  aussi  au  litre  de  roi  se  rend  à  Rome,  mais  ne 
réussit  qu'à  se  faire  exiler  à  Lyon.  La  Galilée  vient  augmenter  le 
royaume  d'Agrippa  (3f)). 

La  folle  passion  (pii  domina  Caligula ,  de  se  voir  adorer  comme 
un  dieu  dans  l'empire,  devint  un  sujet  de  tourments  pour  les 
Juifs  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine.  Pétrone,  qui  gouvernait  alors 
la  Syrie,  reçut  l'ordre  de  faire  placer  la  statue  de  l'empereur 
dans  le  temple.  Mais  aucune  menace  ne  put  fléchir  la  résis- 
tance inébranlable  des  Juifs,  et  Pétrone  était  dans  un  cruel 
embarras  entre  les  ordres  précis  (jiii  lui  venaient  de  Rome  et 
la  volonté  ferme  (pi'on  lui  opposait  à  Jérusalem.  Heureusement 
Agrippa,  (\u\  était  alors  à  Rome,  sut  obtenir  de  Caligula  qu'il 

'      JoSM.llC.      1../.    Wil,    V,     'l    à    VI,     10. 
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n'iioiifàl  à  cette  extra v.'i[jaiire  (jiiaiit  aux  Juifs;  I*étrone  u'é- 
f'liaj)|)a  ('e|)enclant  au  cliatinienl  dont  ou  le  menaçait  pour  avoir 
été  trop  iudulfjent  envers  la  nation  juive,  que  par  la  mort  vio- 
lente de  l'insensé  tyran. 

Cette  mort  fut  inscrite  comme  un  événement  heureux  dans 
la  vieille  chronique  de  la  Megillat  Taanit  (§26).  r  Le  qîî  sche- 
bat,  y  est-il  dit,  fut  interrompu  l'ouvrajje  que  l'ennemi  avait 
ordonné  de  porter  au  temple.  Le  deuil  est  donc  interdite  w  Le 

'  Voir,  à  la  fiii  du  volume ,  note  i. —  Midrasch-rabba  sur  Cantique,  viii ,  ç) ,  ajoulf 
à  cette  forniule  empruntée  à  l'oracle  que  Siméon  le  Juste  entendit  de  l'intérieur  du 
Saint  des  Saints,  les  mots  suivants:  rm-l^î:!  [1]ba3T  Cpl*?  ^"î"'^  ÎTHjT,  rel 
CaïusLoukis  (lisez  Caligula)  a  été  tuéel  ses  ordres  ont  é(é  abolis.  ■^  j.  Sota,  ix,  i3,  on 

lit  le  nom  de  Dp^'!'!^,  pour  celui  de  D^pl*?,  ce  qui  s'approche  davantage  du  nom 
du  troisième  empereur,  et  ne  laisse  plus  de  doute  sur  l'exactitude  du  glossaleur 
pour  ce  paragraphe.  (Voyez  aussi  h.  Sota,  .33  a.)  A'ous  avons  cru  devoir  traduire, 
en'comparant  Ezra,  iv,  q'i  (NH^N  rT'D  ri~^3i?  n'?^î33)  :  «Le  travail  fut  inter- 
rompu que  l'ennemi,  etc. ?5  II  s'agit  à  notre  avis  de  la  statue  de  Caligula  qui  avait 
été  commandée  aux  artistes  de  Sidon  et  à  laquelle  on  devait  prodiguer  d'autant 
plus  de  soin  qu'elle  était  destinée  au  sanctuaire  de  Jérusalem.  On  sait  par  Philon. 
Legatio  ad  Caium,  II,  p.  582,  édit.  Mangoy,  que  Pétrone,  pour  gagner  du  temps, 
avait  engagé  les  statuaires  à  mettre  autant  de  lenteur  que  possible  dans  l'exécution 
de  l'ouvrage  qui  leur  avait  été  commandé  ;  on  l'interrompit  complètement  lorsque 
les  ordres  de  Caligula  lurent  relirés.  M.  Frankel  (Monalsschrifl,  III,  hlio,  note) 
traduit:  rd'idolàtrie  fut  troublée,?'  ce  qui  est  contraire  au  sens  du  mot  XriT'^"  ^ 
iIDN/D;  le  mot  n~13i?  serait  rendu  en  chaldéen  par  |n'71D.  Il  est  ditTicile  de 
déterminer  quel  est  le  Siméon  qui  figure  dans  ce  récit;  car  le  surnom  de  Juste  qui 
lui  est  donné  repose  sur  une  confusion.  (Voyez  ci-dessus,  p.  Ixh.)  Le  fds  de  Hillel 
était  probablement  mort;  car,  à  l'avènement  d'Agrippa,  comme  roi  de  la  Judée, 
nousvoyonsGamliol,  fils  de  Siméon,  jouir  d'une  grande  autorité  (voyez  ci-après),  et 
d'après  les  Actes,  v,  3  A ,  la  voix  de  ce  docteur  aurait  déjà  été  écoutée  lors  de  la  pre- 
mière persécution  dirigée  contre  l'apôtre  Pierre,  en  36.  Josèphe,  A.  J.  XVII,  xiii, 
3,  connaît  un  Essénien,  Siméon,  qui  interprète  un  songe  d'Archéiaiis;  le  même 
historien  [ihid.  XIX,  vu,  li)  cite  un  Iliérosolymitain  appelé  ainsi  et  exerçant  une 
grande  influence  sur  le  peuple,  à  cause  de  sa  piété  et  de  sa  science.  M.  Graelz 
{Monatssch.  1.  c.)  se  décide  pour  ce  dernier.  (Voyez  cependant  sur  le  passage  des 
Actes,  ci-après ,  p.  a  i  3 ,  noio  3.  ) 


i>(),s  iiisToinK  i)K  I.  \  i»\i,i;stim;. 

(•oimiiciiliilciii-  (jiic  iHMis  ;i\()iis  si  soii\('iil  fili-  ;i|()iil('  :  ■'\/,\ 
iiDiivcllc ,  (lue  ('/iiïiis  (l;ili.'|iil;i  ;i\;iil  ciniMi''  .ses  stiiliics  j)()iir 
les  l'iiiic  |)l,ic('i'  (|;iii,s  le  siiiirl iiiiiiv,  se  r(''|>;m(lil  M  J{''riisal('iii 
l:i  \ cille  (lu  |»i<'iiil('r'  jour  (les  T;il)onîacIcs.  Mais  Simi'o)!  le  .iiisic 
(lil  aux  sions  :  iW'\(''\)rv/.  volro  l'c-te  avec  joio,  il  n'en  sera  rien 
(lo  lous  vos  l)rui(s  (|iu'  vous  avez  entendus.  Ceini  dont  la  inajeslc- 
habile  celle  maison  nous  fera  encore  des  |)rodif]^es  en  ce  temps 
coiiiiiir  il  en  ;i  liiil  de  loiil  Iciiips  |)oiii'  nos  iincrlrcs.  Aiissi- 
lôl  une  voix  so  (il  ciilciKlrc  de  riiih'riciir  du  Saint  des  Saints: 
il  ne  sera  pas  achevé,  cet  onvrajfe  (|uc  Tennemi  a  ordonné  de 
porter  au  lemph?;  Caïns  Galijjuia  a  été  tué  et  ses  ordres  ne 
seront  point  exécnlés.  I/heure  fui  exactement  notée.  (Siméon), 
voyant  cni'on  lardait  à  venir,  dil  :  \lhv  à  la  rencontre  (des 
Romains).  Aussitôt  tous  les  hommes  considérables  de  Jérusalem 
sortirent  avec  lui  (Siméon)  de  la  ville,  en  déclarant  :  Nous 
mourrons  plutôt  lous  (pie  d'admcllre  une  chose  sendilable.  Ils 
adressèrenl  des  cris  et  des  supplicalions  au  légat;  mais  Siméon 
leur  dil  :  Au  lieu  de  supplier  le  lé^<jal  (P('lrone),  suppliez  et  ])riez 
voire  Dieu  dans  le  ciel  j)our  (pi'il  vous  accorde  son  secours. 
Arrivé  près  des  châteaux  forts,  (le  b'^^jal)  ^it  la  foule  s'avancer 
de  tous  côtés.  Cet  aspect  l'étonna  :  Quelle  nndlitude!  dit-il.  Ce 
sont,  répondirent  les  espions,  les  Juifs,  cpii  viennent  à  ta  ren- 
conlre  dt^  lous  les  ciidroils.  Dans  une  \ille,  il  apcrçul  les  habi- 
lanls  couchés  sur  les  places  |>ubli(pi(^s,  en  (liice  et  couveris  de 
cendres.  Mais  il  n'avait  pas  encore  alleint  Antipatris  rpuinc 
lettre  lui  annonça  la  mort  violenle  de  Caligula  et  l'annulation 
de  ses  ordres.  Les  Juifs  jetèrent  bas  les  statues  et  les  trainèreni 
(par  les  villes).  Ce  p)ur  lui  donc  iiisliliK'  comme  fêle'.  '^ 

'  Lo  loxlo  du  glossiiteiir  pn-scnte  des  difTicullés  ot  des  iiicorrerlions.  Le  nom  de 
JVmpfTPiir  V  esl  ('cril  Dj7pCj  pour  DJ'7pC3,  aluvvialion  de  D3'7p  CTJ  (^^y-  ''' 
iiiilp  pi'i'icdi'iilc^:  puis  jo  lis ';\V31  '"'wDu.'Di:' pour  2")  î"*  w  Dw  !2.  Lo  niol  p^lZ, 
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(]o  r('cil,  (lui  rond  justice  aux  soMliinoiils  d  liiiiiiaiiiU''  do  Pé- 
trono.  osl  siillisaiiimont  d'accord  avec  co  que  raconte  Josophe. 
(llioz  co  dernier,  c'est  surtout  Aristobule,  frère  d'Afjrippa,  as- 
sisti'  (le  Ilelkias,  surnommé  le  Grand  ou  l'Ancien,  rpii  inter- 
code en  faveur  des  Juifs  auprès  du  gouvernement  de  la  Syrie. 

Claude,  qui,  selon  Josèplie,  dut  en  partie  son  avènement  à 
l'ompire  aux  efforts  d'Agrippa,  ne  fut  pas  ingrat  envers  son 
compagnon  de  plaisir,  et  lui  accorda  encore  l'ancienne  cthnar- 
chie  d'Archélaùs,  la  Jiulre  et  la  Samarie,  augmentée  de  l'A- 
bilène  et  du  district  du  Liban.  Agrippa  réunit  ainsi  de  nouveau 
le  royaume  tel  que  l'avait  possédé  Hérode.  Le  bonheur  inat- 
tendu de  sa  situation  paraît  avoir  affermi  et  corrigé  un  peu  le 
caractère  léger  du  roi;  (îypros,  sa  femme,  petite-fille  de  l'As- 
monéenne  Mariamne  par  Salampso ,  la  sœur  du  père  d'Agrippa , 
qui  avait  épousé  Phasaël ,  son  oncle,  le  meilleur  des  fils  d'An- 
tipater,  eut  certainement  une  large  part  dans  ce  changement. 
Arrivé  à  Jérusalem,  le  roi  suspendit  au  temple  une  lourde  chaîne 
d'or  qu'il  avait  reçue  autrefois  de  Caligula  ^  Les  sentiments  pha- 
risiens d'une  partie  des  femmes  de  la  famille  hérodienne  n'a- 
vaient pas  été   mconnus  à   Hérode;  sa  sœur  Salomé,  si  peu 

que  nous  avons  rendu  par  fies  cliâteaux  forts, :i  doit  cependant  dési{][ner  un  pays 
particulier;  nous  trouvons  même  ailleurs  ]"'D"IZ!  ^CjN,  ries  habitants  des  villes 
fortes. n  En  comparant ,  A.  J.  XVIII,  viii,  2  ,  et  C  J.  II,  x,  i,  on  supposerait  qu'il 
s'agit  de  Ptolémaïs,  ou  Acco.  Le  mol  rp'7u  H,  Ingatns,  nous  a  semblé  devoir  être 
pris  ici  dans  le  sons  de  légat  ou  gouverneur.  —  Le  récit  de  Josèphe  présente  une 
contradiction  qu'il  importe  aussi  de  faire  ressortir  :  d'après  A.  J.  XVIII,  viii,  3,  5, 
les  Juifs,  abattus  par  les  menaces  de  Caligula,  n'ensemençaient  pas  même  leurs 
champs,  et  une  famine  dans  le  pays  élait  imminente;  aussi  Pétrone,  après  avoir 
rassuré  le  peuple,  l'engage  à  se  livrer  aux  travaux  des  champs.  Mais  [ihid.  6)  on 
parle  seulement  d'une  sécheresse  qui  aurait  frappé  la  terre  et  d'une  pluie  forte  qui 
aurait  suivi  les  bonnes  paroles  prononcées  par  le  gouverneur.  A  quoi  pouvait  servir 
cette  pluie,  tant  qu'on  n'aurait  pas  semé? 

'  Voy.  m.  MifJfhit,  III,  7,  où  il  est  question  rdes  chaînes  d'or  qui  étaient  sus- 
pendues aux  colonnes  de  VOuhiw .  011  porlique  devant  l'onlrée  dn  lomple."' 

1.  1  h 
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afcossil)l<'  aiixiiioiivcMK'iils  «le  (loiicciir,  mil  m'aiiiiioiiis,  romriic 
nous  l'avons  vu.  en  lil)('i"((''  l<'s  |)ris(mniprs  pliarisicns  aiissilôl 
f|n'II(''r()(l('  cul  ('\|iii(''.  I*<'iil-rlrc  alliia-l-fllc  mhmiic  (|in'l([ucs 
(loclciirs  r(''Ir])res  dans  la  villf  de  .laujuia  on  lal)iu'.  <|ti('  s(<n 
Irèrc  lui  lé/jua,  et  (lovinl-ello  ainsi  la  ])reniicrc  cause  do  l'iVolo 
importante  qui,  avant  la  destruction  du  temple,  y  était  déjà 
<''lal)lie.  Cypros'  paraît  avoir  été  tout  aussi  favorable  aux  Phari- 
siens, et  a,  sans  doute,  engagée  Ajjrippa  à  une  rei-faine  défé- 
rence envers  ce  parti. 

Les  deux  passages  suivants,  (jui  paraissent  se  rapporter  à 
un  même  fait,  jetteront  queKpie  lumière  sur  la  situation,  r^  Le 
roi  et  la  reine  étant  assis  ensemble,  le  roi  dit  que  le  chevreau 
était  préférable,  tandis  que  la  reine  soutint  que  l'agneau  mé- 
ritait la  préférence.  Qui  décidera?  firent-ils.  Le  grand  prêtre, 
puisqu'il  sacrifie  tous  les  jours  des  victimes.  Lorsque  Issachar 
de  kefar-Barkaï  vint,  il  fit  un  signe  de  la  main  en  face  du  roi, 
ce  qui  n'est  pas  convenable,  et  dit:  Si  le  chevreau  valait  mieux, 
on  s'en  servirait  pour  le  sacrifice  quotidien.  Le  roi ,  ayant  trouvé 
qu'Issachar  ne  s'était  pas  montré  assez  respectueux  pour  la 
royauté,  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  main  droite.  Mais  Issachar 
corrompit  l'exécuteur  pour  qu'il  lui  enlevât  la  main  gauche  : 
le  roi  l'apprit  et  lui  fit  aussi  couper  la  main  droite^.  75  Voici  le 

'  Cinq  femmes  de  la  famille  d'Hérode  portent  ce  singulier  nom,  (jni  était  celui 
de  la  femme  d'Antipater,  mère  d'Hérode  lui-même.  Elle  descendait  d'une  famille 
arabe  {B.J.  I,  viii,  9),  ou  plutôt  nabaléenne,  et  son  nom  tire  proltablenienl  son 

origine  de  TDD,  syr.  )  »Ç^'a.*>  .  >ivitpos  {v),  nom  du  henné,  qui,  comme  «la 
fleur  de  lis"  (Susanne,  rijC'w  ),  a  été  employée  comme  nom  de  femme. 

^  Pesahim,  ïj-j  a  (d'après  la  leçon  àlui  Jcicoh)  :  "'^D"'  l'H  NînD'7î:i  NîdVd 

]nD  nziD  |ND  ncx  w""  sîncw*  mcx  N:n2bD'i  w"'  iVi:!  "icn  nd^d 
"'inx  \yp-)a  idd  c'w  izz'^c'^  xdh  Njcr  '~?:  ni^aip  p-'CD  Npi  "*?(-: 
■n-'b  ir:N'  NîD^'D  "'Dp  nn'-n  "^inx"*?  n*:;"in*  nmx  in'?!  nd'^d  ■•d'pd  n^i-'i 
Ntnc'N*  n^b  mn  tsîbi  ^\s'in  îsîd"'?^  "n:iS'  cT'cn'?  pc^  W"'  x''-:  \v 
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second  ])ass;i{;«'  :  "  Un  roi  cl  mmc  roino  ayant  coiiiinandi''  à  lours 
sorvilours  d'aller  immoler  pour  eux  les  victimes  de  Pâque, 
ceux-ci  en  tuèrent  de  deux  sortes  (un  chevreau  et  un  arjneau). 
Ils  demandèrent  ensuite  au  roi  (s'ils  avaient  bien  lailj;  le  roi 
les  envoya  auprès  de  la  reine,  et  celle-ci  auprès  de  Rai)ban 
Gamiiel.  Les  serviteurs  vinrent  donc  trouver  Rabban  Gamiiel, 
([ui  donna  la  décision  suivante  :  La  reine  et  le  roi  avant  été 
certainement  indiflérenls  (cpiant  au  choix  entre  l'agneau  et  le 
chevreau,  et,  par  conséquent,  leur  intention  n'ayant  été  en 
aucune  façon  contraire  au  fait  accompli  par  leurs  messagers), 
ils  mangeront  de  la  victime  qui  a  été  sacrifiée  la  première  ^.» 
La  discussion  soulevée  dans  le  premier  passage,  entre  le  roi  et 
la  reine,  sur  la  valeur  relative  des  deux  sortes  de  petit  bétail, 
ne  se  comprend  qu'en  la  rapportant  à  la  victime  de  Pâque, 
pour  laquelle  l'agneau  et  le  chevreau  étaient  également  admis. 
Nous  supposons  donc  que  les  deux  récits  nous  parlent  d'un 
même  événement  et  se  complètent  mutuellement.  Le  roi  et  la 
reine  ayant  appris,  par  les  serviteurs  qui  en  avaient  été  chargés, 

n^j^D^*?  n^pCDI.  Ce  récit  se  retrouve,  avec  quelques  variantes  Keritôl,  20  a.  Le 
roi  y  est  appelé  Janée;  mais  on  sait  déjà  que  le  Thalmud  appelle  ainsi  tous  les  rois 
asmonéens  ou  hérodiens. 

'  Pm//i("w,88b:  ron'ù'i  iN*j  cnnsi'""?  tidnî:'  n:'?!:!  -bon  rrù'ri: 
"l'pcn  nx  l'^NUi  1X3  n-TiCD  ^rc.*  \T\'h'j  mnu")  ixîj^i  ncsn  nx  i:"''?:; 
id'?  ]nb  mî2X  HD^Dn  p  "ibx'C'i  1X2  nz^Dn  nx  "ih'Xîin  ^2'l  urh  ncx 
-Sci  HD^D  ]nb  "iDx  '^x'^Vd:  p"i  nx  ibxî:"i  1x2  ba^h^i  ]2i  nx  '^hiiZ'^ 

l'CXin  |D  1^2X''  ]T\^^''J  n'^p  ]ny"n.  il  est  bon  de  savoir,  pour  l'intelligence 
de  ce  passage,  qu'on  pouvait  choisir  pour  la  victime  pascale  un  agneau  ou  un  che- 
vreau; mais  le  sacrifice  devait  être  conforme  à  l'intention  de  celui  qui  le  faisait  ac- 
complir; si,  par  conséquent,  une  personne  chargée  par  un  chef  de  maison  de  tuer 
pour  lui  un  agneau  avait  au  contraire  choisi  un  chevreau,  le  sacrifice  élait  con- 
sidéré comme  nul. 

1'. 
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qiio  (leii\  ('S|)A((*s  do  virliinos  iivaiciit  (''Ic'  Iik'os  pour  eux,  con- 
roivcnt  clos  tloules  sur  cello  qui  devait  êli-e  préférée;  ils  s'a- 
dressent d'abord  au  pontife  Issachar,  dont  la  réponse  irrite  le 
roi,  et  vioiinciil  ensuite  consulter  Gamliel,  qui  rend  un  arrêt 
parfaitement  inolixi'.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'incertitude  sur  les 
personnes  de  ce  l'oi  et  de  cette  reine.  Ce  sont  sans  doute  les 
contemporains  du  fameux  docteur  que  nous  venons  de  nommer, 
Agrippa  et  Cypros;  ce  sont  des  Hérodiens,  puisque  les  princes 
asmonéens  étaient  eux-mêmes  pontifes  et  n'avaient  pas  à  pren- 
(lio  (les  informations  chez  d'autres;  mais  ce  sont  des  Hérodiens 
qui,  mari  et  femme,  prennent  souci  de  l'observation  rigide 
des  pratiques  religieuses.  Nous  reconnaissons  cependant  au  fond 
de  ces  deux  narrations,  chez  le  roi,  des  fortes  traces  de  l'Agrippa 
cruel  et  violent,  élevé  à  l'école  de  Tibère  et  que  n'ont  pas 
encore  assoupli  les  mœurs  juives,  infiniment  plus  douces; 
chez  la  reine,  au  contraire,  ces  relations  intimes  avec  les  doc- 
teurs pharisiens  que  nous  avons  cru  rencontrer  souvent  chez 
les  femmes  de  la  famille  hérodienne'  ;  aussi  Cypros  envoie-t-elle 
chez  Gamliel,  tandis  qu'Agrippa  consulte  le  même  grand  prêtre 
dont  le  Thalmud  dit  ailleurs,  qu'il  était  tellement  soigneux  de 
ses  mains,  qu'afin  de  ne  pas  les  salir  par  la  chair  et  le  sang  des 
victimes,  il  les  enveloppait  devant  l'autel-.  Le  roi  connut  peut- 
être  cette  faiblesse  d'Issachar,  et  l'ordre  de  couper  les  mains  du 
prêtre  renfermerait  un  raffinement  de  cruauté  de  sa  part. 

Toujours  est-il  que  nous  croyons  devoir  placer  cette  anec- 
dote au  commencement  du  règne  d'Aj>rippa,  et  nous  pensons 
avoir  ainsi  obtenu  l'époque  exacte  du  pontificat  de  cet  Issachar 

'  Rien  n'est  indifférent  dans  ces  courts  récits  du  Thalmud,  et  certes  R.  Gann- 
iiel ,  dans  sa  réponse,  a  nommé  la  reine  avant  le  roi  à  cause  de  Tamilié  qu'il  vouait 
à  Cypros,  connue  de  longue  date  comme  amie  du  parti  pharisien. 

'   Pi'Hnhini ,  7)1  a.  Nous  donnerons  ce  passage  imporlanl  ri-après ,  p.  93."^ .  noie  a. 
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(Je  Kefar-Baïkaï,  que  Josèplie  a  passf'' sons  silence.  Peul-èlre 
réj)U{jMiait-il  à  l'ami  humble  et  un  ])eu  rampant  (i'A|jiip])a  II, 
de  nous  raconter  la  façon  dont  le  père  avait  châtié  un  pontife 
jxtur  le  crime  d'avoir  fait  un  niou\('iii<'nt  trop  faïuilier  en  pré- 
sence de  la  majesté  royale;  il  ])référait  alors  nous  donner  Si- 
moji  Kanlliéia,  fils  de  lîoéthos,  connne  successeur  immédiat  de 
Théophile ,  (ils  de  llanan.  Xous  mettrons  Issachar  entre  ces  deux 
jjrands  prêtres,  et,  si  l'on  accepte  notre  appréciation,  que  les 
membres  de  la  famille  de  Hanan  n'aspiraient  qu'à  jouir  pen- 
dant une  année  des  honneurs  du  pontificat,  nous  pourrions  as- 
signer à  Issachar  les  années  ho  et  /ii  ^ 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  une  autre  racontée  par  le 
Thalmud,  où  à  cause  d'un  lézard  trouvé  dans  les  cuisines 
royales,  on  est  incertain  sur  la  pureté  légale  des  comestibles-, 
Cypros  met  sa  confiance  dans  Gamliel,  le  petit-fils  de  Hillel, 
qui  du'igeait,  avec  plus  d'éclat  que  son  père  Siméon,  l'école 
fondée  par  son  aïeul.  Grâce  sans  doute,  à  l'influence  de  la 
reine,  il  avait  su  pénétrer  dans  le  sanhédrin  des  prêtres,  où, 
d'après  les  Actes,  il  fit  prévaloir  l'esprit  de  douce  modération 
dans  le  procès  intenté  aux  apôtres^.  Agrippa  se  maintint  au  con- 

'  Ainsi  s'expliquent  facilement  les  changements  fréquents  que  Josèphe  nous  ra- 
conte et  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  raison  sérieuse  fondée  sur  les  principes 
<|ue  ces  ponlifes  professaient. 

^  Pesaliim,  88  b.  Il  s'agissait  d'un  festin  donné  par  Agrippa ,  et  le  Tiialniud  ajoute 
avec  une  certaine   satisfaction    :    nw'7C3  "'l'?n  "i7D    (lisez  NîïtDj)   nXîîDj 

i-î-'ycn  hz  riKSD:  H'X'^bD:  p")3  .T'iVn  nz^D  (lisez  nx*;ic:i)  x2{D:n 

^i\^bl2Ji  PT3  n^l'pri.  "Ainsi  le  roi  dépendait  de  la  reine,  la  reine  de  Rabban 
Gamliel,  et  le  sort  de  tout  le  festin  dépendait  finalement  de  R.  Gamliel. n 

^  On  connaît  les  deux  difficultés  que  soulève  le  discours  que  les  Actes,  v,  35  et 
suiv.  prêtent  à  ce  docteur.  D'après  Luc,  l'arrestation  de  Pierre  aurait  eu  lieu  pou 
de  temps  après  la  mort  de  Jésus,  et  cependant  Gamliel  cite  non-seidenient 
l'exemple  de  Judas  le  G;iliir-en ,  mais  aussi  celui  du  faux  prophète  Theudas,  (|ui. 
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(laiie  dans  sos  clidix  pour  le  jxnililical ,  aussi  bien  que  clans  sa 
conduite  envers  les  seclalenrs  de  Jésus,  du  côté  des  j)rètres  et 
de  l'aristocralK'.  Il  iionnna,  après  Siinéon  Kanthéra,  Jonathan, 

selon  Josèplic,  A.  J.  XX,  v,  i ,  ne  siir/fil  qu'après  la  mort  d'Ajjrippa ,  sous  le  {{Oii- 
vcrtieur  Ciispius  Fadiis  (  hh-'\~i).  Puis  Luc  fait  paiier  (jamiiel  de  Tlieudas,  comme 
d'une  personne  qui  aurait  paru  il  y  a  peu  de  temps  {ttpà  yàp  toxnoav  tâv  viiepéSv, 
\.  36),  et  place  néanmoins  Judas  ie  Galilécn,  Tafjilaleur  du  temps  du  recensement 
(i/trrs  Tlieudas  (fiera  toUtov  ivéali)  ioûSai,  v.  37).  Cept'ndant  Valesius,  dans  ses 
noies  sur  Eusèlie  (//.  E.  11 , 1  2,  éd.  de  Cainhridjre,  p.  oy-Go)  prouve  que  la  prépo- 
sition [t^^lx  peut  être  employée,  dans  une  série  de  faits  remontant  à  parlii'  d'un 
certain  temps,  pour  l'événement  qui  prend  place  antérieurement  à  celui  dont  ou 
\ient  de  parler,  ce  qui  fait  disparaître  la  seconde  difficulté.  Mais  la  première 
subsiste,  et,  pour  la  tourner,  on  a  supposé  deux  Tlieudas,  ou  bien  on  s'est  déclaré 
pour  Luc  contre  Josèplie,  ou  pour  Josèphe  contre  Luc.  Si  nous  avons  eu  raison 
d'attribuer  l'entrée  d'un  Pharisien  dans  le  sanhédrin  des  prêtres  à  l'influence  puis- 
sante de  la  reine  Cypros,  si  nous  devons  même  supposer  que  Gamliel  seul  n'au- 
rait pas  pu  modifier  le  sentiment  de  ce  triininal  si  dur  et  si  sévère,  et  que  la  faveur 
dont  il  jouit  a  dû  déterminer  encore  l'adjonclioii  d'autres  membres  de  son  parti, 
le  discours  que  donnent  les  Actes  n'a  pas  pu  être  tenu  en  35 ,  puisqueà  cette  époque 
Agrippa  n'avaitencore  aucun  pouvoir.  Il  pouvait,  au  contraire,  avoir  été  prononcé 
lors  de  la  seconde  arrestation  de  Pierre  dans  l'année  même  où  mourut  Agrippa  et 
où  Cuspius  Fadus  inaugura  ses  fonctions  en  faisant  périr  Tlieudas  et  les  siens.  En 
elFet,  dépouillons  le  chapitre  xii  des  Actes  du  morveilloux  qu'il  renferme,  et  nous 
voyons,  après  l'exécution  de  plusieurs  chrétiens ,  Pierre  de  nouveau  incarcéré  et  en- 
suite relâché  sous  le  règne  d'Agrippa,  qui,  comme  ses  nominations  au  pontificat  le 
prouvent,  ne  rompit  pas  avec  l'aristocratie  boéthusienne;  nous  apprenons  en 
nicme  temps  la  mort  soudaine  d'Agrippa.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple  que  de  rattacher 
à  la  mort  du  persécuteur  la  sortie  de  prison  du  persécuté?  Puis  le  roi  mort,  et  eu 
égard  à  la  faveur  que  Claude  conservait  à  la  famille  d'Agrippa,  la  reine  et  les  Pha- 
risiens contre-balancenl  enfin  le  parti  des  prêtres;  le  discours  de  Gamliel  produit 
de  l'effet,  et  Pierre  est  mis  en  liberté.  Du  reste,  à  la  place  où  se  lisent  aujouidlnii 
les  paroles  du  docteur  pharisien,  on  pourrait  se  demander  :  comment  s'est-il  tù 
devant  le  tribunal  qui  jugea  un  ou  deux  ans  plus  tôt  Jésus,  et  qui  peu  de  temps  apiès 
lit  lapider  Etienne?  Quel  événement,  survenu  entre  33  et  35,  a  pu  produire  un 
tel  changement  an  sein  du  sanhédrin?  Tout  s'explitpie,  au  contraire,  si  l'on  adopte 
notre  supposition  :  entre  les  condamnations  que  nous  >enons  de  citer  et  l'ac(juitte- 
Mient  de  Pierre  se  place  l'influence  que  Cypros  procure  aux  Pharisiens  au  sein  du 
t^anhédrin. 
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lils  (le  lliinaii,  (|iii  lui  |)i('S(.'iila  à  sa  place  son  Irère  Mallliias'; 
col(ii-ci  eiil  hientùl  pour  succcsscdr  Elioii(;e,  lils  tic  Siinéoii 
Kantliéra,  d'après  Josèplic,  ou  bien  fils  de  Joseph  Caïphe,  d'après 
le  Thahmid'-.  (ie  (lei'iiier  j)rési(la  probalilemeiit  le  (•()ll<!{je  des 
prêtres  qui  condamna  Jacipies,  frère  de  Jean  l'évangéliste,  et 
fil  jeter  en  prison  l'apôtre  l^ierre^.  On  voit  (ju'il  y  eiit  autant 
de  grands  prêtres  que  d'années  pendant  le  rè^jne  d'Ajjrippa; 
au  bout  de  quatre  ans  (^i^),  ce  roi  mourut  peu  de  jours 
après  qu'il  eut  assisté  à  Gésarée  aux  jeux  (pi'd  y  fit  célébrer 
en  l'honneur  de  l'enqx'reia'. 

Le  sang  d'IIérode  se  reconnaît  parfaitement  dans  son  petit- 
fils.  Ni  le  jugement  de  Josèphc,  qui,  pour  plaire  à  Agrijqia  11, 
établit  une  comparaison  entre  le  premier  roi  iduméen  et 
Vgrippa,  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier,  ni  celui  de  Luc, 
(pii  attribue  sa  mort  prématurée  à  un  châthnent  céleste,  ne 
sauraient  être  accueillis  sans  restriction*.  Agrippa  avait  un  goût 
prononcé  pour  le  luxe  et  sa  prodigalité  passait  toutes  les  bornes  ; 
des  constructions,  peu  conformes  au  sentiment  juif,  comme 

'  A.J.  XIX,  VI,  A.  En  lisant  avec  attentionlepetit  billet  de  Jonathan  à  Agrippa, 
on  verra  que  ces  prêtres  mondains  se  soumettaient  volontiers,  par  ambition  ,  pen- 
dant une  année  aux  devoirs  austères  et  à  la  vie  rigide  du  pontificat,  mais  qu'au  bout 
de  ce  temps  ils  étaient  pressés  de  se  débarrasser  de  ce  Irein  gênant  et  de  reprendre 
une  existence  plus  libre  et  plus  conforme  à  leurs  goûts.  On  a  bien  gratuitement 
cherché  des  causes  politiques  ou  religieuses  à  cette  succession  continuelle  de  grands 
prêtres.  (Voyez  ci-après,  p.  2  3i,  note  i.) 

^  ios.A.J.  vui,  i:Èhù)vciïoviovToûKavdvpôi'zsa.ïSif^  m.  Para,  lu  ,  bi'^Z^W^ii 
►]"'pn  ]3.  Halikaïpli  en  hébreu  est  bien  identique  avec  ND"'p ,  Kaïpha  en  chaldéen. 
Nous  avons  là  l'orthographe  sémitique  exacte  du  surnom  donné  au  pontife  qui  pré- 
sida le  collège  lors  de  la  condamnation  de  Jésus.  Cela  aura  toujours  l'avantage 
d'écarter  une  moitié  des  explications  souvent  extravagantes  (ju'on  a  chenhées  pour 
ce  sobriquet.  Toutes  celles  qui  se  rattachaient  à  la  transcription  du  K  [»ar  un  l.aph 
ne  sauraient  plus  être  produites. 

■■■■  Acten,  XII,  •2-'^. 

*  Jos.  A.J.  MX,  vil,  .?,  cl  Actes,  xii ,  3i-i3. 
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les  lliéàlros,  les  cinjues  et  les  leiiiples,  s'élevaient  ù  ses  irais 
sur  tous  les  points  do.  son  royaume.  Sa  conduite  envers  le  pon- 
tife Issachar,  raconlc-c  p;ir  le  Tlialinud,  e(  son  ingratitude  en- 
vers un  ami  aussi  dévoué  et  aussi  fidèle  que  Silas,  rapportée 
j)ar  Josèplie',  trahissent  un  cœur  dur  et  irascible.  L'E»jlise  le 
compte  parmi  les  persécuteurs  les  plus  cruels  du  christianisme 
naissant,  et  les  pontifes  de  la  famille  de  lianan,  aijisi  qu'un 
(ils  de  Caïphe,  ne  doivent  avoir  soumis  (pie  des  jugements  im- 
pitoyables à  l'ajjprobalion  du  roi.  Heureusement,  la  douceur 
de  la  reine  mitigea  l'apreté  native  de  ce  caractère,  et  si  les 
anecdotes  que  nous  lisons  dans  l'Archéologie  Juive ^  et  dans 
nos  sources  rabbiniques  ne  sont  pas  conlrouvées,  Cypros  sut 
y  développer  une  certaine  sensibilité.  D'après  un  midrasch  ^, 
«Agrippa  avait  offert  en  un  jour,  probablement  celui  de  son 
avènement,  mille  holocaustes,"  lorsqu'un  pauvre  se  présenta 
avec  la  modeste  offrande  de  deux  pigeons.  Le  prêtre  la  refusa 
d'abord  en  prétextant  l'ordre  formel  qu'il  avait  reçu  de  ne  sa- 
crifier en  ce  jour  que  les  victimes  royales;  mais  il  céda  enfin 
aux  instances  pressantes  du  nécessiteux,  qui  déclarait  apporter 
journellement  ainsi  la  moitié  du  produit  de  sa  chasse.  Agrippa 
approuva  avec  effusion  le  prêtre  qui  avait  contrevenu  à  ses  or- 
dres. Une  autre  fois,  nous  apprend  une  mischna*,  à  la  fin  du 

'  A.  J.  XIX,  vu,  1.  C'était  aussi  la  trop  grande  familiarité  de  Silas  qui  déplut 
an  roi. 

-  Ibid.  vu ,  S-h.  Sur  le  Siméon  qui  y  est  nommé,  voy.  ci-dessus,  p.  207,  noie  1. 
3  Vayyikra-rahba,  m  :  "131  mbii*  r^H  'iS*  UV2  anpnV  C?p3  "bCil  DDn^S* 
''  m.  Sota,\\u  8  :  ]r]2T\  ""'D  minn  -)DD  TK)  "'72"'P"i  "iC^  "j^Cn  CD'^nJN* 

c'\s*  yhi'  r\rh  '?D"in  nV'?  y:!nî:'D"!  u^'c^n  imn^^c'i  -Diy  Nipi  {^Mm 

nriN  IjTIN  nnX  IjTIN.  (Voy.  aussi  Sifré  sur  Deutéron.  $  167.)  En  attribuant 
ce  récif  à  Agrippa  I",  nous  avons  suivi  Jost,  Geschichle  der  hraelitm  seit  der  Zeil 
dcr  Maccabœrr  {BerWn ,  1830).  I,  ?>^i'j  ;  M.  Munk,  Paleslinr,  571  a;  Gra>tz,  III, 
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|)i-ciiii(M-  jour  des  Tabernucles,  f^ vVfji'ijjpa ,  tlt'lxjut,  rerul  (le 
l'ouleau  de  la  Loi  de  la  main  du  grand  prêtre)  et  lit  la  lecture 
de  Dculéruiiome,  xvii,  1/1-20,  sans  s'asseoir;  ce  dont  les  doc- 
leurs  le  louèrent.  Arrivé  au  verset,  Tu  ne  poux  pas  j)larer  sur 
toi,  connue  roi,  un  étranger  ([ui  n'est  pas  ton  l'rèrc,  ses  }eux 
débordèrent  de  larmes;  mais  l'auditoire  lui  cria  :  Ne  crains 
rien,  Agrippa,  tu  es  notre  frère,  tu  es  notre  frère.»  11  est 
vrai  cjue,  plus  tard,  les  rabbins  ont  jugé  sévèrement  cette 
lîatterie;  ils  l'ont  considérée  comme  un  signe  de  dégénéres- 
cence cjui  devait  amener  la  perte  de  la  nation  ^  On  vante 
encore  ce  roi  d'avoir  toujours  cédé  le  pas  à  un  cortège  nup- 
tiaP,  et  de  s'être  chargé  de  son  panier  de  prémices  connue  un 
simple  Israélite^. 

Agrippa  eut-il  des  velléités  de  se  rendre  indépendant  de 
Rome?  Marsus,  le  successeur  de  Pétrone  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie,  paraît  avoir  conçu  des  soupçons  à  cet  égai'd; 
il  lit  du  moins  à  Claude  des  rapports  sur  une  réunion  de  plu- 
sieurs princes  voisins,  tenue  à  Tibériade,  et  qu'il  avait  cru 
devoir  dissoudre,  puis  sur  une  nouvelle  muraille  cjue  le  roi 
de  Judée  éleva  autour  de  Jérusalem,  En  effet,  un  nouveau 

378.  11  y  a  cependant  de  fortes  présomptions  qu'il  s'agit  plutôt  d'Agrippa  II. 
(Voyez  la  note  suivante.) 

'  Cette  désapprobation  est  exprimée  en  termes  aussi  généraux  .S'o^rt,  /11b;  to- 
selïa  ibid.  c.  vu  et  ailleurs.  Mais  le  j.  ibid.  vu,  7  (23  a) ,  est  plus  précis;  on  y  lit  : 

iD'i^nnu;  nrn  iniN'n  ibsj  □"'bbn  n^nn  idin*  ba^biD:  p  n:"':n  '->  ■':n 

1^  .  rA)n  raconte  dans  une  Laraïta,  au  nom  de  R.  Ilanina  ben  Gamliel  :  11  y  eut 
beaucoup  de  victimes  pendant  ce  jour  où  Ton  avait  flatté  ainsi  le  roi.'')  Ceci  paraît 
se  rapporter  à  Agrippa  II,  sous  lequel  les  luttes  entre  les  Juifs  et  les  Romains  ne 
cessaient  guère,  tandis  que  rien  de  semblabe  n'eut  lieu  sous  Agrippa  1"^.  Il  faut 
remarquer  que  ce  Hanina  parle  en  contemporain  du  second  Agrippa.  (Voyez  ci- 
après,  p.  269,  note  2.) 

-  Kcluhot,  17  a. 

•*  m.  Biccourim ,  m  ,  l\. 
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(jiuirlicr,  rcliii  de  I5('z<''lli;i  ou  helli  liailla  s'éliiil  Ioiiik'  df.'puis 
(|uel(|uc  leinps',  an  iiurd,  en  ddiois  du  second  imir  (|iii  cii- 
loiiiail  la  ville.  Afjrippa  y  annexa  ce  ianbourjj  considérable  et 
entérina  Bezétlia  dans  celle  troisième  enceinle  (ju'il  conslrni- 
sail  el  que,  sur  un  ordre  venu  de  Home,  il  lui  forcé  de  sus- 
|)endre.  Les  Thalmuds  e\pli(juenl  très-bien  |)our(|Uoi  le  roi 
a\ail  lenlé  celle  entreprise  :  réparée  (|u<'  de  ce  cùli',  disenl-ils, 
était  la  faiblesse  de  Jérusalem,  d'où  la  ville  |)ouvait  être  facile- 
ment prise'-.  15  Cependant  les  docteurs  se  sont  refusés  à  recon- 
naître la  même  sainteté  à  ce  nouveau  quartier,  qui  n'avait 

'  Josi'phc,  B.].  V,  IV,  2,  dil  cxpressômenl  que  Bezétiia  (Be^sÔa)  veut  dire  eu 
jjii'c  (' ville  nouvelle,"  Katvi\  'tsoXîs,  e(  l'on  peut  s'iHonuer  que  des  écrivains  mo- 
dernes, très-autorisés  du  reste,  veuillent  donner  une  leçon  d'hébreu  à  Josèplie,  el 
soutenir  que  ce  nom  dérive  de  5e  :f''</(rt  (NÎT'l  ^3),  "planlalion  ou  jardin  d'oliviers. -^ 
Les  mots  clialdéens  dont  Bezélha  est  formé  sont  N*mn  D"'3;  le  mot  N*n~n  est  la 
traduction  du  n*ù'"in,  qu'on  rencontre  comme  nom  de  ville,  Jositr,  xv,  3^  (cl', 
vers.  25)  et  m.  Eroulnii,  v,  5  (voy.  notre  Partie  géographique,  s.  v.),  el  comme 
.losèphe  rend  le  FI  par  e,  la  transcription  grecque  en  serait  èSOd,  êadd  ou  êdâ. 
On  ne  doit  pas  oublier  (|ue  Bé  ou  Bk  est  l'équivalent  de  Kpfar  (TDD) ,  r village,-^ 
el  (ju'aucun  accord  [[rammalical  ne  doit  exister  entre  ce  mot  et  celui  qui  lesuil:  on 
dit  donc  IDD  ou  n'ù'in  n^3,  comme  on  dit  nmn  T^S?,  m.  /.  c.  Le  composé 
donnerait  plus  exactement  ^eOedd,  dont  on  a  fait,  grâce  au  son  sifflant  du  Q-  et 
pour  éviter  le  concours  des  deux  aspirés  ,£e?e0a'.  M.  Munk  (Palestine,  p.  /iT),  a, 
note  i)  dit  :<xie  ne  doute  pas  que  le  passage  où  Josèplie  paraît  rendre  ces  mois  par 
ville  neuve  ne  soit  tronqué;  cet  auteur,  dans  le  II"  livre  de  \a  Guerre  denJui/x  (xix, 
4  ) ,  distingue  lui-même  iîezetha  de  la  ville  neuve.  •^  Mais  les  paroles  de  Josèphe  ont 
été  mal  rendues  par  la  version  latine  qui  traduit  impnhprjcyt  rriv  te  Ëe^edàv  Tspoaa- 
■^'opevofiévnv  xcti  Tr)v  KaivônoXtv  xal  to  xaAotjfxSDoi;  ^oxcov  àyopdv ,  par  :  wel  Be- 
zelham  f[n;e  appellatur,  et  Ccenopolin,  el  rpiod  dicilur  materiie  forum,  incendit. " 
Une  telle  énuméiation  de  trois  endroits  par  té,  nai,  xa/,  serait  à  peine  correcte; 
il  faut  traduire  :  il  incendia  Bezellia,  qui  est  aussi  surnouuné  Ârtî'ndjuo/ts,  etc.  cl 
bien  loin  de  disliiiguer  les  deux  endroits  entre  eux,  Josèplie  les  identifie.  On  trouve 
une  construction  analogue,  ihid.  xx,  0.  (Voyez  la  l^artie  géograplii(pie,  s.  v.  Ac- 
bari.  ) 

^  j.  Sanhédrin,  1,3:  n'?ij"i  nn"'m  Dîi?  D^Vu;!"!"'  nDT.D  nriMu;  "'jDt: 

D'ù'D  tl/'DD^'?.  Le  mot  HSTiP  a  ici  le  sens  du  mot  hébreu  nni*  {Genèse,  xlii. 
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pas  é((''  iiiaii||iii'L'  ~  |)ai'  la  pnésenco  (riin  roi,  (\\[i[  nniiiliùle, 
des  uunm-uueloiiminun,  d'iiii  sanli<'dnii  de  soixante  et  onze 
iiii'inhres,  de  deux  processions  et  d'un  cliœur^» 

(j)  ol  répond  exactement  à  ce  que  dit  Josèplie  de  la  nouvelle  \ille  :  vi^ep  vv  viaci 
■yvfivv  {B.  J.  V,  IV,  2).  (Comp.  Scheboitot,  16b  et  tosefta  Sanln'drin,  c.  m.) 

'  ^'oyez  ies  passages  cités  dans  la  note  précédente ,  et  m.  Schcbouol ,  11 ,  3  ;  mais 
aussi  m.  Sanhédrin,  i,  5. 
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CHAPITUK    XIV. 

i.iis  jyirs    i;t   les    i'AÏens. 

A  la  iiiorl  d'A^jrippa  I",  son  fils,  élevé  à  Rome,  n'avait  que 
dix-sept  ans.  On  décida  donc  Claude  d'en  revenir  aux  pro- 
curateurs; on  réussit  d'autant  [)lus  aisément  que  les  derniers 
actes  du  roi  avaient  éveillé  des  craintes  que  la  malveillance 
de  son  entourage  savait  entretenir  dans  l'esprit  de  l'empereur. 
II  paraît  qu'Agrippa  était  détesté  par  les  Romains;  les  soldats 
imitèrent  du  moins  la  conduite  tenue  par  les  Grecs  de  Césarée 
et  de  la  Samarie,  en  se  livrant,  aussitôt  que  sa  mort  fut  con- 
nue, à  des  manifestations  de  joie  indécentes  et  en  se  laissant 
aller  iî  des  plaisanteries  révoltantes  sur  ses  filles ^  On  ne  sau- 
rait nier  que  la  haine  tracassière  des  païens  contre  les  Juifs, 
dont  nous  avons  ici  le  premier  exemple  sur  le  sol  de  la  Pa- 
lestine, et  qui  s'était  montrée  d'une  façon  éclatante  aupara- 
vant à  Alexandrie  et  même  à  Rome^,  ne  soit  un  fait  triste 
par  sa  nature  et  par  ses  conséquences,  et  qui  mérite  d'être 
noté  et  expliqué.  Entre  le  judaïsme  et  le  paganisme,  il  n'y 
avait  pas  de  rapprochement  possible;  ni  les  croyances,  ni  le 
culte,  ni  les  mœurs,  n'offraient  le  moindre  rapport.  Le  Juif 
n'avait  que  du  mépris  pour  les  pratiques  païennes;  pour  les 
païens,  la  vie  juive  était  un  spectacle  curieux,  auquel  il  ne 
comprenait  rien.  Tant  que  la  nationalité  juive  était  debout  et 

'  Jos.  A.  J.  XIX,  XIX,  I. 

*  Ibid.  XVIII,  VIII  );  XIX,  V,  2.  Pour  Rome,  ibi<L  XVIII,  m,  5.  La  raison  que 
Josèphc  (lonno  do  l'expulsion  dos  Juifs  sons  Tibère  est  puérile,  coinino  l'a  Irès-ltien 
remanpié  M.  Salvador,  Hisluirc  de  la  (lumiuuilion  roinaino ,  I,  'ii^ 7-/1 ."?(). 
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s'aflii'iii.iil  avec  iiiic  vijjiioiir  iiicoiitcslal)!*'.  le  iikukIc  loiuaiii 
('•prouvail  |)(im'  son  étrange  alliée  un  ('(oiiiicinfiil  aiiquol  se 
mêlait  iiii  peu  de  respect.  Mais  ce  sentiment  riianfjea  de  na- 
in rc  lorsque  les  Asmonéens  se  furent  insensiblement  affaiblis  et 
«'Iciiils,  lorsfjiie  Ilérode  fp-avit  les  marches  du  (rône  soutenu  par 
le  bras  romain  et  en  transifjeant  à  tout  propos  avec  les  prin- 
cipes de  la  loi  (pi'il  représentait  cependant,  alors  (jiie  la  Judée, 
province  soumise  et  humiliée,  n'en  conservait  pas  moins  son 
indépendance  religieuse  et  son  altier  dédain  pour  le  culte  de 
ses  maîtres.  Ce  qui  avait  étonné  jusque-là  révoltait  mainte- 
nant; ce  qui  n'avait  paru  que  singulier  semblait  ridicule;  ce 
qui  avait  excité  la  curiosité  produisait  une  profonde  aversion. 
Un  dieu  qui  résistait  lorscpie  la  nation  ([ii'il  a\ait  j)rotégée  était 
vaincue,  qui  prétendait  même  être  encore  la  divinité  suprême, 
quand  le  peuple  qu'il  avait  élu  était  courbé  sous  le  joug  d'un 
maître  étranger,  c'était  presque  un  blasphème,  dans  un  siècle 
où 'l'on  n'était  dieu  que  parce  qu'on  était  puissant,  et  où  il 
suffisait  d'être  puissant  pour  être  un  dieu.  On  n^  supportait 
pas,  dans  un  peuple  brisé  et  étendu  dans  la  poussière,  cette 
fierté,  qui  avait  sa  racine  dans  la  conscience  et  ne  reposait 
sur  aucune  force  matérielle.  Cependant  on  tolérait  le  docteur 
vivant  dans  la  retraite  de  son  école  et  même  le  prêtre  se  ren- 
fermant dans  l'enceinte  du  sanctuaire,  en  traitant  également 
de  folie  la  science  de  l'un  et  les  cérémonies  de  l'autre.  La  haine 
des  Romains  s'allumait  surtout  aux  allures  luxueuses,  aux  exis- 
tences bruyantes  et  aventureuses  de  ces  êtres  hybrides  qui, 
comme  tous  les  Hérodiens,  étaient  Romains  à  Rome,  et  Juifs 
en  Judée,  qui,  comme  Agrippa,  après  avoir  versé  des  larmes 
abondantes  sur  le  parvis  du  temple  à  Jérusalem,  allaient  s'as- 
seoir, entourés  d'un  cortège  royal,  sur  les  gradins  du  cirque,  à 
Césarée;  qui   n'imposaient  pas  le  respect  de  leurs  crovances 
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j)<'ii'  l'aushTih'  de  leur  vie,  cl  (|ui  ne  siilisl'aisaicnl  pas  davan- 
la;M'  les  païens  par  la  (li-l'ércnce  forcée  dont  ils  semblaient  leur 
laire  raiiniôiie.  Tous  les  mensonges,  toutes  les  calomnies  et 
toutes  les  absurdités,  débités  contre  le  nom  juif  sur  toute  l'éten- 
due de  l'empire,  et  propagés  non-seulement  par  les  poètes  sa- 
tiriques, intéressés  à  faire  ressortir  les  travers  et  les  ridicules 
de  l'espèce  humaine,  mais  aussi  par  des  esprits  sérieux  et  n'- 
flécliis,  depuis Cicéron  jusqu'à  Tacite,  ont  leur  première  source 
dans  la  conduite  équivoque  et  anfi-nationale  de  la  famille  idu- 
méenne.  Il  est  vrai  que,  di'jà  plus  d'un  siècle  avant  cette  épo- 
que, une  littérature  vague  et  indécise,  flottant  incertaine  entre 
le  paganisme  et  le  judaïsme  ^  et  qui,  par  complaisance  pour  les 
dieux  de  l'Olympe,  oublie  parfois  le  Dieu  du  Sinaï,  avait  pro- 
duit à  Alexandrie  un  eft'et  semblable;  elle  y  avait  engendré  un 
grand  nombre  de  pamphlets  dirigés  contre  les  Juifs  de  l'E- 
gypte, qui  possédaient  influence  et  richesse.  Mais  l'inimilié  ne 
se  transforma  à  Alexandrie  en  faits  sanglants  que  lorsque 
Agrippa,  avant  de  se  rendre  en  Palestine,  se  donna  la  puérile 
satisfaction  d'étaler  son  luxe  royal  à  l'endroit  où  naguère  il 
avait  traîné  une  si  honteuse  misère.  Cette  race  maudite  d'Hé- 
rode  a  semé  un  mal  dont  la  moisson  empoisonnée  se  lève 
encore  par-ci  par-là  de  nos  jours"'! 

Cependant  si  le  judaïsme  des  princes  et  des  littérateurs  re- 
pousse les  païens,  celui  des  Pharisiens  et  des  modestes  prédi- 
cateurs ou  agadistes  a  maintes  fois  l'heureux  privilège  de  les 
attirer.  Philon,  Josèphc  et  même,  des  auteurs  romains  nous 

'  On  n'a  qu'à  citer,  comme  exemple,- le  poëme  duPsendo-Pliocylitle;  car,  bien 
que  M.  Bernays  ait  réussi  à  faire  disparaître  de  ces  vers  ce  qu'ils  paraissaient  con- 
tenir de  païen,  il  n'en  a  pas  moins  reconnu  qu'on  en  avait  exclu  syslémaliquement 
jusqu'aux  deux  premiers  commandemenls  du  dëcalogue.  (Voyez  Jahrcsbericht  d. 
jiid.-lhi'nlnn.  Setninnrx ,  Breslau,  1806,  p.  xx!  et  suiv.) 

-   Josc'plic,  Covirn  Apiiiiwin.  il,  7. 
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|»;iil<'iil  (Ir  (|ii«'l(|ii('s  conversions  (|ni  se  lirenl  ;i  lîoine,  du 
lriii|)s  (le  Tihère,  snrlout  parmi  les  feiiniios.  Lenr  niituic  sensi- 
l)le  se  |iliiiil  (lilllcilement  à  l;i  pliilosojtlne  dure  et  désespér('e  du 
IN)rli(|iie,  el  descœurs  moins  forlenient  trempés  que  ceux  d'Oc- 
lavie,  la  chaste  fille  de  Claude;  de  Fannia,  la  suLlitne  épouse 
d'Ilelvidius  l'riscus;  d'ArriaJa  courageuse  compagne  dfiPéliis'  : 
des  pécheresses  même,  qui  cherchaient  flans  le  repentir  une 
douce  consolation  ,  préféraient  à  la  philosophie  stoïcienne 
la  foi  sereine  de  Moïse^.  Les  Tlialmuds,  composés  à  une  éj)0(pie 
oi'i  le  judaïsme  a  des  raisons  toutes  [)articulières  poiu' se  retirer 
de  la  scène  du  monde  et  pour  se  garder  soigneusement  de  toute 
expansion ,  nous  vantent  néanmoins  la  piété  de  Marie  de  Pal- 
mvre  el  do  la  famille  rovale  de  l'Adiahène. 

Marie  s'était  soumise  aux  abstinences  du  naziréat  el  venait 
d'arriver  à  Jérusalem  pour  y  accomplir  les  devoirs  que  la  Loi 
prescrit  dans  ce  cas,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  sa  fdle 
était  dangereusement  malade.  Elle  retourna  chez  elle  et  revint 
ensuite  dans  la  ville  sainte  pour  y  terminer  les  sacrifices  qu'elle 

'  Voir  les  belles  pages  que  M.  Rennn  a  consacrées  à  ce  sujet  dans  Les  Apôlim  , 
3o6-3o8. 

'^  D'après  Josèphe  ( B.  J.  II ,  xx ,  2)  presque  loiiles  les  femmes  do  Damas  s'élaiont 
faites  juives.  Je  suppose  qn'il  en  a  été  de  même  pour  colles  de  la  Batanie  et  du 
Ilauran.  Le  Tlialmud  connaît  dans  le  1'"'  siècle  trois  docteurs,  appelés  l'un  José, 
fds  de  la  Dainascénienne  (n^pDD")  m),  l'autre  Abba  Saùl,  fds  de  la  Batanienne 
(ri^jî33),el  le  troisième  lohanan,  fds  delà  Hauranienne  (ÎT'JTinn).  Ces  rabbins 
furent,  conlrairemenl  à  l'habitude,  nommes  d'après  leurs  mères,  probablement 
parce  que,  prosélytes  sans  le  consenleinent  de  leurs  maris,  elles  s'étaient  séparées 
de  leurs  enfants  qu'elles  envoyaient  à  Jérusalem  pour  les  y  faire  instruire  dans  la  loi 
juive.  On  conçoit  facilement  que  la  douloureuse  opération  de  la  circoncision  entrait 
pour  beaucoup  dans  l'opposition  que  les  hommes  faisaient  à  l'adoption  du  judaïsme. 
Saint  Paul,  abrogeant  la  périlomie,  sut  mieux  gagner  les  maris  à  ses  nouvelles 
croyances  et  trouver  un  terrain  de  conciliation  sur  lequel  ils  pouvaient  se  rencon- 
treravec leurs  fcunnes.  (Voy.  mon  article  sur  les  trois  Tanaïtes,  etc.  dans  leaTol- 
mvflisrhp  Forsrlnnijjrii ,  du  Ben-Chanauia ,  année  1867-) 
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avait  (jIc  loicri' (riiilcrrompn.''.  llc-lènc,  ia  reine  de  l'Adiabèiie, 
et  ses  deux  fils,  Monabazo  et  Izate  (Zoutous),  sont  souvent  nom- 
més dans  les  soiirres  ral)l)inif|iies.  La  Mischna  fait  mention 
d'un  vfpH  (le  celle  mère,  (jui  consistait  r^à  rester  pendant 
sej)t  ans  nazni'enne  si  son  fils,  ])rol)al)lement  Izale.  revenait 
sain  et  sauf  de  la  guerre^;??  on  ajoute  même  (ju'elle  doubla  ou 
tripla  ce  temps.  Ailleurs  il  est  dit  qu'Hélène  fit  don  d'un  chande- 
lier en  or,  (pii  fuljdacé  à  laporle  du  sanctuaire,  cl  d'un  lablcau 
du  même  métal,  sur  lequel  on  g;rava  le  paragraphe  de  la  Loi  re- 
latif à  la  femme  soupçonnée  d'adultère  {^Nombres,  chap.  v)''. 
De  ses  deux  fils,  les  Thalmuds  ne  décorent  du  titre  de  roi  ([ue 
Monabaze,  et  ne  mentionnent  qu'une  fois  en  passant  Jzate, 
qui,  chez  Josèphe,  règne  pendant  vingt-quatre  ans,  avant  son 
frère  aîné*.  Il  est  curieux  que,  toujours  d'après  Josèphe,  Ana- 
nias  (Hanania),  le  marchand  juif  qui  avait  enseigné  à  Izate  rxh 
vénérer  Dieu  selon  la  coutume  juive,  17  ait  jugé  la  circoncision 
superflue  pour  achever  la  conversion  et  en  ait  dissuadé  même 
le  prince;  seulement  un  Galiléen,  Eléazar,  entrant  un  jour  chez 
Izate,  qui  lisait  la  Genèse,  lui  fit  observer  qu'il  ne  suflisail  pas 
d'étudier  la  Loi ,  qu'il  fallait  aussi  la  pratiquer,  ce  qui  décida 
Izate  à  se  soumettre  en  secret  à  l'opération  prescrite.  Instruits 

'  m.  Nazi);  y\,  ii.  J'avoue  que  je  ne  saurais  prouver  pprempfoirement  que 
cette  femme  fût  une  prosélyte.  Cependant  la  plupart  des  Juifs  habitant  Falmyre 
n'étaient  pas  Juifs  d'origine,  et  c'étaient  surtout  des  femmes  converties  ou  repen- 
tantes qui  semblent  s'être  imposé  le  nazirat. 

2  m.  ihld.  III,  6  :  W'jU  VTC  n',^"!:  NilN'  nCn^DH  p  ^'jI  Î<'2^  CN.  Je 
suppose  qu'il  s'arjil  d'izate,  dont  Josèphe  énumère  plusieurs  expéditions  guer- 
rières. 

3  m.  [own.  m,  8  :  h'J  ^Hî  ^u   r\'C12j  ililui*  (Trî^iC  h'ù')  "iDvX  ■':'?M 

"  A.J.  \\,  IV,  S. 
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du  lall  ajd'ès  coup,  llc'lriic  •■(  Aiiaiiias  liiroiit  saisis  tlo  rrainU- 
(lue  les  habitai! (s  de  l'Adiabène  ne  refusassent  dorénavant  à 
obéir  à  un  roi  circoncise  Sans  nous  parler  de-Ia  (hverfjence  d'o- 
pinion enliv  Ihuiaiiia  cl  Kl(''azar,  divorgence  (pi'on  retrouve 
du  reste  dans  nos  sources  ial)ljjni(pies-,  le  rt'cit  tliainujdicjue 
n'en  confirme  pas  moins  la  tradition  (pie  les  deux  fils  d'ib'lène 
s'étaient  d('jà  convertis  depuis  ({uebjue  temps  avant  rju'ils 
fussent  circoncis.  «Le  roi  Monabaze,  raconte  le  Midrasch^,  et 
Zoutous  (Izate),  les  fils  du  roi  Talmi,  ('laiciil  un  jour  à  lue  la 
Genèse;  arrivés  au  verset   où  il   est  dit  :  \  ous  circoncirez  la 

'  Jos.  A.  J.  XX,  II,  li-ô. 

*  lehaniol ,  liG  a.  R.  Josiié,  pariisan'dos  doctrines  liillélilcs,  y  soutient  cjue , 
pour  (ître  converti,  il  suflil  de  s'être  plongé  dans  l'eau  du  bain  légal  sans  avoir 
encore  opéré  la  circoncision  (T3  n*  ^TH  "IC'N  i-'u'i-O  ^2")  'jD  N*?!  ^2Î2  ;  comp. 
j.  Kûltloiiscliin ,  III ,  1  /i  (6'4  d)  et  Massécltet  Gnérim  (D^")j  D) ,  dans  les  Septem  libri 
Tlialmudici parvi  Flierosohjmitaui ,  éd.  Kircbheim,  Francfort,  i85i,c.  i,  p.  38). 
En  combinant  les  trois  passages,  nous  croyons  trouver  trois  opinions,  celle  de  R. 

EHézer,  qui  fait  dépendre  avant  tout  la  conversion  de  la  circoncision  Cî^m"!  ^ZH 
n7^Cn  "inX);  celle  de  R.  Akiba,  qui  exige  l'immersion  et  la  circoncision  comme- 
également  indispensables,  et  celle  de  R.  Josué,  qui  jugea  l'une  ou  l'autre  des  deux 
pratiques  comme  suffisante  pour  que  le  j)aïen  fut  déclaré  converti.  Nous  faisons 
observer  la  coïncidence  entre  le  nom  de  ce  R.  Eliézer  et  celui  du  Galiléen  qui  se 
présente  à  la  cour  de  l'Adiabène.  (Voyez  du  reste  sur  ces  trois  docteurs  ci-après.) 
^  Beréschit-rabba ,  c.  xlvi  (5i  d)  :  ^V  VjS  C"lî2"iî21  "j'^Dn  *2j*C2  n'Z'l'L 

n^n  piccb  rj-'jn'C!  ]V2  n>uii')2  ncD  pTipi  ]^2'cv  rnu-'  "pun  '"obr) 

■^3in  riN  ibi  ^Mi  N'b  ^2  -]b  w  nx  -b  icx  tin  -'?  'N  ""i  ■~n'?  -ûn  idn 
"•Di:  nnbr  y:2  ]-^2Hb  niCN*  n^bn  p\s*  ]rï2  nîi'-'jnnî:*  ]vz  nih  ni 

iblD"*  n*?  ""CN  'î^'t:"'^*  NTTin  'tU^  ]^^:!22.  Le  nom  de  Talmi,  donné  ici  au 
père,  vient  probablement  de  l'iiabitude  qu'avaient  les  écrivains  juifs  d'appeler  les 
rois  Ptoléinée.  D'après  Josèpbe  {A.  J.  XX,  ii,  i),  le  père  s'appelait  Mouobaze, 
surnommé  Bazée. 
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cliair,  etc.  (wii.  i  i  ),  l'iiii  loiinia  son  \  isaj^o  vers  le  mur  et  se  mit 
à  pleurer,  et  raiilrc  aussi  loiiiiia  la  lare  et  versa  des  larmes. 
Tous  deux  allèrent  se  l'aire  cii'concire.  IMiis  tard  ils  lurent  de 
nouveau  la  Genèse,  et  s'arrètanl  au  même  verset  :  Quel  malheur, 
dil  l'un,  jxtur  loi,  mon  IVèrel  —  i'onr  toi,  r('|)on(Jil  Tanlre. 
pas  pour  moi!  Ainsi  dsse  confièrent  ce  qu'ils  avaient  lait.  Aus- 
sitôt que  la  mère  en  lut  instruite,  elle  alla  dire  au  ])ère  que 
leurs  fils  ('(aient  ron{jés  iVim  ulcère  et  que  le  mc-decin  devait 
leur  faire  une  opération.^) 

La  largesse  de  Monahaze  est  vantée  en  fuème  temps  (|ue 
celle  de  sa  mère;  une  mischna  dit  r-fpi'il  fil  l'aire  en  or  les 
manches  de  tous  les  vases  qu'on  employait  au  service  du 
temple  pour  le  jour  du  Pardon'.'?  Les  actes  de  générosité 
pendant  la  famine  qui  désolait  le  pays,  que  Josèphe  attribue  à 
Hélène  et  à  Izate'-,  sont  aussi  mis  par  les  Thalmuds  sur  le  compte 
de  Monabaze.  <:?Le  roi  Monabaze,  racontent-ils'',  prodigua  ses 
propres  trc'sors  et  ceux  de  ses  ancêtres  pendant  les  années  de  fa- 
mine. Mais  ses  frères  et  les  membres  de  sa  fanulle  se  réunirent 
pour  lui  faire  des  reproches.  Tes  aïeux,  lui  dirent-ils,  ont  thé- 
saurisé et  augmenté  leur  patrimoine,  et  toi,  tu  le  gaspilles!  — 
Il  leur  répondit  :  Mes  ancêtres  ont  thésaurisé  pour  la  terre,  je 

thésaurise  pofir  le  ciel mes  ancêtres  ont  déposé  leur  bien 

dans  un  endroit  où.  il  courait  des  dangers,  j'ai  mis  le  nuen  dans 

un  lieu  inattaquable leur  fortune  ne  produisait  rien,  la 

mienne  porte  des  fruits ils  entassaient  de  l'argent ,  moi,  je 

recueille  des  trésors  d'âmes ils  épargnaient  pour  d'autres, 

mes  économies  sont  pour  moi ils  ramassaient  jiour  ce 

monde,  moi,  je  ramasse  pour  un  monde  à  venir!  v  On  parle  en- 

'   m.  Inma,  m,  8.  Tnsftfta  ihid.  c.  u,  no  parlo  qno  dos  manchos  tlo  coiiloanx. 
*  A.J.  XX,  II,  G. 

•'    IStilxi-luitluK .   1  I  n.  Coiiip.  j.  l'en,  i,  i  ;  ol  tos.  «V'/V/.  c.  m  fin. 
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(•()i(^  d'uiic  IV'lc  des  TahcnuK-lcs  ([iif  la  rcino,  f'ntoiirt'p  do  sopf 
(ils,  aiirail  (•(''l('i)r('('  à  Ijvdda,  dans  iiiio  ral)aii(î  <|iii  avail  iiiio 
haiileiir  de  viiifjt  roiidros',  i\o  fait,  raroiih'  pai-  15.  Idiniida, 
[)()iira|)|)iivf'r  son  oitniion  dans  n ne  (jncsl ion  do  rasinsli(|n(',  ac- 
quiert par  là  un  haut  dejiré  de  viaisend)lan(('. 

Si  Monal)aze  a  fait  eetle  r(''|)onse  adiniral)le,  il  montre  parla 
que  son  judaïsme  est  puisé  à  la  source  de  r(''Cole  de  lidiel ,  et  le 
marchand  juilcjui  alla  |)rêcher  sa  religion  ius([u'à  remhoucluire 
du  Tijjrc  lut  ])eut-r(i'e  ini  disciple  du  célèhre  docteur.  Tou- 
jours est-il  que  l'importance  (|ue  Hanania  allaclic  auv  prt'ceptes 
moraux,  en  les  |)la(;ant  mome  au-dessus  du  conniiandcment  de 
la  circoncision,  rappelle  \e  court  rc'sumé  de  la  doctrine  de 
Moïse,  que  nous  avons  déjà  rapporté  au  nom  de  Hillel ,  de  même 
(pic  l'exipfMice  d'Elic'zer  se  ressent  de  la  s(''vérité  excessive  des 
Schamaïtes.  Mais  y  avait-il  des  docteurs  rqui  couraient  la  mer 
et  la  terre  pour  faire  un  prosélvte'^???  Y  avait-il  une  pro])ar^^ande 
organisée  pour  prêcher  le  judaïsme  aux  païens?  ^i  la  conver- 
sion des  Iduméens  par  Jean  Hvrcan,  ni  celle  des  Ituriens,  sous 
Aristobule,  n'étaient  des  conversions  religieuses:  c'étaient  des 
actes  politiques  et  rien  de  plus^.  D'un  autre  côté ,  une  conversion 
qui  n'était  pas  sincère,  f^qui  était  motivée  par  un  mariage,  par 
un  sentiment  de  crainte  ou  d'afFection ,  était  considérée  comme 

'  j.  Soiirra,  i ,  i  :  h.  ibifl.  'i  b.  D'après  la  première  version  :  D'^jD  nV^ÎI?  H^HI 
n^  Vîl  U^lZZVi  ''IV^^D.  —  On  lit  encore  le  nom  de  la  reine  Hélène  à  l'occasion 
d'une  pluie  féconde,  Sifré  sur  Deutéronome ,  S  ^la;  mais  c'est  probablement  par 
erreur  pour  "'ÎJD'?îy,  ou  Salomé,  la  femme  de  Janée  (voy.  la  note  de  At.  Fried- 
mann,  /.  c.  p.  80).  Le  nom  de  Mo»abaze  se  rencontre  aussi  SiJ)v,  70  a,  et  Sclw- 
hoitot ,  aC)  h;  mais  il  s'agit,  sans  doute,  dans  ces  passages  des  membres  de  la  fa- 
mille royale  de  l'Adiabène,  mais  pas  du  roi  lui-même,  comme  dans  Josèpbe  B.  J. 
H,  xix,  9. 

-  Mafthirii ,  xxiii,  10.  Les  autres  évangiles  n'ont  pas  ce  verset,  qui  renferme 
une  de  ces  antitlièses  si  fréquentes  cliez  Mattliieu. 

•'  À.J.  XIII,  i\,  1:  XV.  vu,  ();puis  XIII,  M,  ;i. 
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nulle  '.  "Lpssol)n<|iiets  de  "  l'roséhlcs  des  lions,  i-i  (|n'(tn  (lunn;iil 
;iii\  iKiiivciiiix  .liiils  ([Uf  la  lra\f'iir  a\ail  cfHnei'lis.  cl  le  snrnoni 
(le  "  l'r(is(''l\  les  (les  (al)l('s  i'(i\  aies'-,  "  (iii  on  niiliijcail  à  ceux  (iih' 
Jos  laveurs  des  pi'inces  altiraienl,  niar(juen(  le  jni'pris  avec  le- 
quel on  accueillait  ces  néophytes^,  suspects  de  n'avoir  adopté  le 
judaïsme  (pie  mus  par  des  intérêts  mondains.  Josèplie,  comme 
les  plus  anciennes  pailles  du  Tlialmud,  ne  nous  montre  (lue 
quelques  hommes  isolés  prêchant  par-ci  |)ai-là  leurs  croyances 
dans  les  pays  lointains  qu'ils  j)arcourent  j)Our  leurs  affaires, 
écoutant  en  cela  la  voix  de  leur  cœur,  sans  être  charjj^és  d'aucune 
mission;  ils  nous  présentent,  d'un  autre  côté,  (pielques  pieux 
docteurs  qui  attirent  vers  eux  des  païens  et  des  païennes  [)ar  la 
bienveillance  et  la  douceur  de  leur  caractère,  pai' l'autorité  de 

'  Mns.i.  Guérim,  c.  i  :  n^HN  nvù'b  HK")''  Drù'*?  iTùW  uv::h  ■T'"'jn!:n  h^ 
n:  i:w  n^Cù'  urc^  n^^^no  i:\s"ù' ^di  •••■  ^;  "i:\x. Los niies d'Agrippa i" 

aUirèrent,  comme  on  sait,  plusieurs  princes,  leurs  époux,  vers  le  judaïsme.  (Voyez 
entre  autres,  Jos.  A.  J.  XX,  vu,  3,  la  conversion  de  Polémon,  roi  de  Cilicic,  qui 
épousa  Bérénice ,  la  veuve  d'Hérode ,  roi  de  Chalcide  et  frère  d'Agrippa  l".  ) 

2  i.Kiddouschin,i\,\  (65  1)):  ■••■  0^3^70  inVvù'  ''■^^^  pi  DVIN  ''1"'3  ]21 
jmN  ]'''73pD  ]^N;  b.  Iclntmot,  9/1  b.  —  Les  opinions  dos  tlialmudisles  à  l'égard 
des  conversions  cbangèrenl  avec  les  circonstances.  Au  1"  siècle  on  fut  plus  ou  moins 
bien  disposé  à  accueillir  les  païens;  n)ais  ceux  qui  se  présentèrent  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  se  soumellro  librement  au  joug  de  la  Loi  furent  admis  par  tout  lo 
monde.  Après  lu  deslruclion  du  temple,  et  surtout  depuis  les  persécutions  sous 
Adiieii ,  on  crut  devoir  avant  tout  avertir  les  païens  qui  désiraient  entrer  au  sein  du 
judaïsme;  on  leur  parla  dos  dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  des  diCTicultcs  sans 
nombre  qu'on  suscitait  aux  Juifs,  et  si ,  malgré  cela,  ils  persistaient  dans  leur  vo- 
lonté ,  on  les  introduisait  dans  la  Loi.  (  hhnrnot,  /17  a;  .1A«.ss.  Gtirrim,  initio.)  Lorsque, 
plus  tard  encore,  lo  judaïsme  devint  souvent  le  pont  qu'on  traversait  pour  arriver 
au  christianisme,  on  regarda  les  conversions  d'un  mauvais  œil,  et  l'on  dit  «que  les 
prosélytes  étaient  pour  Israël  comme  une  lèpre. n  {lebamnt ,  ^17  b  et  ailleurs.) 

'  Cette  expression  répond  à  ce  que  disent  les  Rabbins  :  1DV  ]22  N'il  ■^"î" 
{Guérim,  c.  11),  ou  ''D"!  "'^Ijw'  îî^pD  {hhamnt .  'iS  b),  rr il  est  comme  un  enfant 
(|ui  vient  de  naître.» 
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Iciii's  noms  et  le  rospocl  (jii'ils  inspirent  onlour  d'eux.  C(.'s  \oy;i- 
geiirs  et  cesraJjbins  sont  entraînés,  sans  doute,  par  l'influence 
des  chaleureuses  inspirations  rpi'ils  puisent  dans  les  livres  des 
prophètes,  dont  les  j)aroles  s'a(h'essent  si  souvent  à  toutes  les 
nalions  de  la  terre,  au  lieu  de  se  horner  au  [)euple  d'Israël.  Ils 
(jiiitleiil  alors  le  chaini)  de  \;i  luilaclui  [)our  devenir  agadîstes. 

Schamaï  et  son  écoloont  toujours  été  opposés  à  ces  prédica- 
tions de  la  foi  juive  parmi  les  gentils,  et  surtout  aux  facilités  et 
aux  adoucissements  (pi'on  voulait  accorder  aux  convertis.  Nous 
apercevons  une  grande  roideur  dans  la  conduite  que  le  chef  de 
l'école  tient  à  l'éfprd  des  païens  qui  se  présentent  chez  lui',  et 
les  Schamaïtes  n'admettent  sous  aucun  prétexte  une  transac- 
tion avec  les  devoirs  cpie  le  judaïsme  impose'^.  Nous  verrons  en- 
core au  même  moment  où  saint  l^ml  fait  tomber  une  à  une  les 
barrières  qui  séparent  les  Juifs  des  païens,  où  il  permet  l'usage 
de  la  chair  des  victimes  immolées  aux  idoles^,  l'école  de  Scha- 
maï créer  de  nouvelles  aggravations  et  de  nouvelles  défenses, 
qui  doivent  rendre  tout  rapport  avec  les  païens  impossible. 

'   Voy.  Sahhnt,  3i  a  et  ci-dessus. 

^  Ainsi  les  Schaniaïles  exigent  une  opération,  quand  même  te  converli  est  con- 
formé de  manière  à  rendre  la  circoncision  superflue  (^^TilD  l7lj);  les  llilli'lites 
l'en  dispensaient  dans  ce  cas.  Plus  tard,  on  interpréta  celte  divergence  d'opinions 
de  telle  façon  que,  pour  la  question  principale,  les  Hillélites  parurent  d'accord 
avec  les  Schamaïtes.  Mais  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  supposer  une  in- 
dulgence semblable  à  l'égard  des  prosélytes.  {Guéi'im,  c.  ii,  init.  Sabbat,  i.35  a.) 

^  Epist.  ad  Galalas,  ii,  19;  Epist.  ad  Corinthins,  vin,  1-8.  —  Voyez  ci- 
après,  p.  9 7 3-3 7^. 
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i.i:s  i'i;ociiiATKLr.,s  jusqu'à  féi.ix.  —  li;s  I'Ontii'Ks.  — 

LES  ZÉLOTES.  II.   GAMLIEL. 

Le  premier  piociirateur  envoyé  de  Rome  après  la  morl  d'A- 
grippa  I"  fut  Cas|)ius  Fadiis;  il  eut  la  direction  des  affaires  po- 
litiques, tandis  que  la  ^jarde  du  temple  et  de  ses  trésors,  et  le 
droit  de  nommer  les  pontifes,  furent  réservés  à  Iléro^e,  roi  de 
Chalcide  ^  [hh-h'j).  Hérodc  remplaça  aussitôt  Elionée  par 
Joseph  ben  Kamliit'-.  Fadiis  eut  pour  successeur  un  neveu  du 
philosophe  alexandrin  Philon,  Tibère  Alexandre,  (|ui  avait  dé- 
serté le  judaïsme  pour  se  faire  païen  (^7),  et  qui  céda  la 
place,  au  bout  d'un  an,  à  Ventidius  Cumanus  (àS).  Félix, 
affranchi  de  Claude,  devint  procurateur,  en  62 ,  deux  ans  avant 
la  mort  de  Claude,  et  resta  en  fonction,  sous  Néron  encore, 
jusqu'en  60.  Hérode,  avant  de  mourir  (/j8),  donna  le  ponti- 
ficat à  llanania  ou  lolianan,  fils  de  Nebedaï^,  connu  pour  son 

'  ios.A.  J.  XX,  I,  1-3. 

^  To(7  KoifjLel  clioz  Josèplio,  ce  (jui  répond  exatteinenl  à  ^îlDp;  Kafitdov  (ih. 
XVIII,  11,  2)  est  plutôt  égal  à  ri^PlDp.  On  nomme  donc  ces  frères  Si)iwon  et  Jo- 
xpph ,  tantôt  d'après  leur  père,  tantôt  d'après  leur  mère.  Par  les  passages  cités 
ci-dessus,  p.  1 99,  note  2 ,  et  ci-après,  p.  a35 ,  note  1 ,  on  voitcjue  les  mères  étaient 
particulièrement  sensibles  aux  nominations  de  leurs  fds  comme  grands  prèti'es. 

^  Il  s'appelle  Hanania  ou  Ananias,  chez  Josèphe,  ihid  v,  3  ,  et  lohanan  dans  les 
Tlialmuds.  C'est  la  base  ou  la  racine  pFl  devenant  ^jn*"*  ou  H^jifl,  comme  ^^3^ 
a  formé  I^D^V  et  ÎT'jD^  (Ezcrh.  i,  3,  cl  Esllirr,  11,  (>),  comme  TnN  a  donné 
naissance  à  înN'in^  et  à  ID^înN  (II  Chr.  xxi,  17),  etc.  Comme  il  est  peu  pro- 
bable qu'un  même  homme  ait  constamment  changé  son  nom,  il  faut  supposer, 
à  notre  avis,  que  la  base  (Hanan,  lacliin  ,  Aliaz,  Schaphat,  etc.)  ait  été  portée  par 
fous  ces  hommes  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  tandis  que  le  nom  jilus 
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extréino  «fluiiloiiiii-ric.  A^ri|)j)a  II  recul  de  Claude  la  ("Jialcide, 
laissée  par  son  oncle,  et,  quatre  années  plus  tard,  en  échange 
de  cette  principauté,  la  télrarcliie  que  j^liilippe  avait  possédée 
au  Ufird  de  la  Palestine.  11  li('rila  en  même  Icuips  des  fonctions 
d'Hérode  à  Jérusalem;  mais  Josèphe  ne  nous  parle  d'aucune 
iiomiualloii  de  grand  prêtre  avant  celle  d'Ismaël  ben  Pliabi 
«Ml  5(j  '.  11  est  cependant  peu  probable  (|ue  le  jeuneroi  soit  resté 

pompf'iix,  plus  soloniiol,  roniniençant  on  se  terriiinaiit  par  Iclio  ou  lo  était  réservé 
aux  actes  ou  aux  écrits  publics.  Encore  aujourd'hui ,  le  nom  de  Nathan  varie  ainsi 
avec  celui  de  Jonathan  pour  la  même  personne. 

'  A.  J.  XX  ,  VIII ,  8.  Josèphe  n'emploie  pas  à  cotte  occasion  sa  façon  ordinaire  de 
dire,  «il  destitua  tel  pontife  et  mit  tel  autre  à  sa  yjlace;''  mais  il  raconte  seulement, 
f  Agrippa  conféra,  etc. ^i  ce  cpii  pouriait  justifier  l'intercalation  d'un  pontife  entre 
Hanania  et  Ismaël,  comme  nous  le  supposons  plus  loin.  —  Dans  une  affaire  san- 
glante entre  les  Juifs  et  les  Samaritains,  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  Theure, 
et  qui  força  Quadratus,  le  gouverneur  de  la  Syrie,  à  envoyer  à  Pome  le  procura- 
teur Cumanusen  même  temps  que  les  députations  des  deux  sectes,  J';sèj)he  nomme, 
comme  représentants  de  la  Judée,  tantôt  fie  grand  prêtre  Ananias  et  le  comman- 
dant (du  temple)  Ananos7>(yl.  J. XX,  vi,  2),  tantôt  rJonathas,  Ananias,  etAnanos, 
le  fils  de  ce  derniem  (B.  J.  II,  xii,  6).  Puis,  à  un  autre  endroit(.4.  J.  XX,  viii, 
5),  on  voit  qu'en  effet  Jonathas  ou  Jonatlian  avait  lait  partie  de  l'ambassade.  Il  me 
paraît  hors  de  doute  que  ni  Jonathan  ni  Hanania  n'étaient  alors  en  fonctions.  De- 
puis que  le  déplorable  abus  de  nommer  et  de  destituer  arbitrairement  les  pontifes 
était  devenu  la  règle,  tous  ceux  qui  avaient  été  une  fois  élevés  au  pontificat  con- 
servèrent leur  titre  pour  le  reste  de  leur  vie  ;  c'était  là  l'ambition  des  familles  riches. 
Ce  sont  là  les  àp;^(cp£rs  dont  parlent  les  Evangiles,  et  les  C^mj  CjHD  des  Thal- 
muds;  car  d'après  l'ancienne  institution  il  était  impossible  que  plusieurs  grands 
prêtres  vécussent  en  même  temps.  Les  représentants  étaient  tous  les  trois  de  la 
même  souche  :  Jonathan  ,  fils  de  IJanania  (ou  plutôt  de  Hanan,  fils  de  Seth) ,  le 
même  qui,  au  lieu  de  se  charger  une  seconde  lois  du  pontificat,  recommande  à 
Agrippa  l"son  frère  Matthias  (voy.  p.  2o5),son  père  et  Hanan,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Hanania,  qui  à  cette  époque  n'est  encore  que  commandant  {alparvyôs) 
et  qui ,  plus  tard  aussi ,  sera  grand  prêtre.  Josèphe  n'indique  pas  la  parenté  qui  lie 
Jonathas  à  Hanania,  de  même  qu'il  passe,  dans  l'Archéologie,  sur  celle  qui  existe 
entre  Hanania  et  Hanan,  tout  en  la  donnant  dans  son  exposition  de  la  Guerre 
juive.  C'est  un  nouvel  exemple  de  l'importance  de  ces  Bené-Hanan ,  qui  avaient 
transféré  le  tribunal  ou  sanhédrin  dans  les  bazars.  Jonathan  doit  avoir  eu  des  re- 
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onze  ans  sans  user  de  sa  [H'/Tonaluc,  cl  (iiiand  hk-mic  on  vou- 
drai! |)la(('i-  r(''l(''valion  du  lils  de  iNehedaï,  qui  se  fil  en  /j8,  sur 
le  compte  d'A|rrij)j)a  II.  on  adnicdrail  encore  dillicilenienl, 
dans  un  lenij)s  si  ajfifé,  une  slahilih'  si  (grande  jjour  le  jionllfi- 
cat,  à  moins  (jue  la  l'orlune  innnense  de  cet  ami  de  la  bonne 
chère  ne  l'eût  proU'ijé  au  milieu  de  ces  luttes  continuelles. 

Quel  Insle  et  lugubre  tableau  (|ue  celui  (|ue  nous  j)réscntent 
Jérusalem  et  la  Judée  après  la  mort  d'Ajjri[)pa!  D'un  côté,  quel- 
ques familles  sacerdotales,  aristocratie  puissante  et  brillante, 
(pii  n'a  aucun  souci  pour  les  intérêts  et  la  dignité  de  l'autel, 
(pii  se  dispute  les  places,  les  influences  et  les  richesses;  de 
l'aiilre,  des  hommes  fanatiques,  que  l'horreur  du  nom  romain 
excite  et  passionne,  qui,  à  leur  tour,  excitent  et  passionnent  les 
masses,  et  ne  reculent  ni  devant  la  rapine,  ni  devant  l'assassi- 
nat, dans  la  poursuite  de  leur  seul  rêve,  l'indépendance  natio- 
nale. 

Le  Thalmud  nous  a  conservé  quelques  passages  d'une  haute 
importance,  relatifs  à  l'abaissement  de  ces  familles  pontificales. 
rrAbou  Saùl  ben  Batnit  rapporte,  au  nom  d'Abba  Joseph  ben 
Honeïn  (habitant  de  Jérusalem),  l'anathème  suivant  sur  les 
pontifes  de  son  lem])s  :  Quel  malheur  que  la  famille  de  Boéthos; 
malheur  à  leurs  lances!  Quel  malheur  que  la  famille  de  Hanan; 
malheur  à  leurs  sifflements  de  vipères!  Quel  malheur  que  la  fa- 
mille de  Kataros  (Kanthéra);  malheur  à  leurs  plumes!  Quel  mal- 
heur que  la  famille  d'Isinaël  ben  IMiabi  ;  malheur  à  leurs  poings! 
Ils  sont  grands  prêtres  eux-mêmes,  leurs  fils  sont  trésoriers, 
leurs  gendres  connnandants,  et  leurs  serviteurs  fra])pent  le 
peuple  de  leiu's  bâtons!  '  ■'i  I^e  counuentaire.  pour  cette  dernière 

Intions  pûiliciiliùreinenl  piiissanles  à  IJoiiio  |)iiis(|iie  l"'i''lix  croit  dcNoir  le  lai ro  as- 
sassiner pour  s'en  débari'asser.  (.losèpho,  A.  J.  \\,  viii,  5.) 
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assertion,  nous  est  fourni  par  Jos(''|)Ih',  (|ni  raconte  (iiie  "des 
valets  misérables,  escortés  de  ([uel(|ues  hardis  compagnons,  se 
ruèrent  sur  les  jjranjfes,  enlevèrent  de  force  les  dîmes  nom'  leurs 
maîtres  et  mal  traitèrent  les  récalcitrants'.  y>  —  «Le  parvis  du  sanc- 
tuaire ,  continue  le  Thalnmd ,  poussa  quatre  cris  ;  d'abord  :  Sortez 
d'ici,  descendants  d'Eii'-^,  vous  souillez  le  temple  de  l'Eternel! 

bn'jDU''  D^'212  ■''7  nx  ^cD'i'îpD  "'b  ''"ix  cnnp  îT'SD  ''h  "'IX  înu?"'n'7D  ""h 
in"'jnm  ]-^^2v:  on"'::n  cbi-;  c:n:  ur\'c  ]di^:xd  "•'?  "«ix  inx^D  p 

m'7pD3  U'jn  rX  p'O^in  ^iT-IS:?!  j'^'^D^CX.  Tosefla  Mmahot,  fin,  donne  la 
même  baraïla,  avec  quelques  varianles;  la  désigna  lion  d'Ablia  Joseph  comme  Hié- 
rosolymilain  hii  appartient.  Abba  Saùl  ben  Balnit  avait  un  commerce  à  Jérnsaiem 
du  lemps  d'Agrippa  I",  on  un  peu  plus  lard.  (Voy.  j.  Beiza,  m,  8.)  Ce  passage  est 
traduit  aussi  Geiger,  resc/îr//?,  p.  118. 

'  A.J.W,  viii,  8;ix,  2. 

2  Pesahim,  ib.  et  Keritôt,  38  a  :  1X>i  HjlîyX")  i-nîlTi  iimï  mn'VJ  i'^IX 

•1DD  î:7\s*  nzc'ù"'  jx:D  n;î;  nnri  ivj^  'n  hiD'-n  ixd'-'JC'  •'by  ■':3  ]Xdd 
wn^c'a  nn^  y-)-^  mm  d^du?  ""'onp  'T'bnDi  iDîjy  nx  "i32Du;  \xpi2 
^xi'Dîi-'"'  d:d"'1  CD^cw'-i  Dnir'C'  •x::^  mîm  nmi'  -ivi  n-ni*  i^nyï 
r-nirn  nnvi  nyi  n'?!!:  niinDS  î:'Do'"''i  cn:D  ^w'  Ti"'D'7n  •'3X''D  p 
\s*p:D  Su-'  n-'Dbn  (1.  \X3i:)\y3"i:  p  pnr  d:d"'i  dd-'O'x-)  d^^î^'  ix*j 

□^DU/'  ''u''"ipC  ICTD  Nî'?t2''1.  Les  fils  d'Eli  sont  les  représentants  des  pontifes 
indignes  et  prévaricateurs.  (Voy.  I  Sain.  11,  23  et  suiv. )  Nous  avons  déjà  parlé 
d'issachar  de  Kefar  fjarkaï,  ci-dessus,  p.  3  10.  Ismaël  ben  Phabi  paraît  ici  comme 
un  pontife  digne,  ce  qui  serait  en  contradiction  flagrante  avec  le  passage  cité 
p.  282;  il  est  vrai  que,  Keritôt,  28  a,  on  lit,  à  la  place  de  ce  nom,  l'Dw'vX 
''XD^D  ]3;  mais  on  voit  facilement  que  les  noms  d'Ismaël  et  d'Klisama  sont  iden- 
tiques et  ne  présentent  qu'une  métathèse  du  nom  de  Dieu  (^^X),  placé  une  fois  à  la 
tète,  et  une  autre  fois  à  la  fin  du  mot  i'Du"'  (voy.  p.  280,  note  8),  et  que  ^X3''D 
n'est  qu'une  erreur  pour  ''X3^D  =  ''3X''D.  Je  serais  plutôt  disposé  à  considérer  cet 
éloge  de  k disciple  de  Pinelias,'?  c'est-à-dire,  du  prêtre  qui,  pour  l'antiquité  juive, 
est  le  symbole  delà  paix  et  de  la  concorde  {Numhfes,  xxv,  12;  Malcaclù,  11,  5, 
elles  Midrascliim  sur  ces  passages),  comme  uneamère  ironie  contre  ce  pontife,  qui 
flottait  indécis  entre  la  doctrine  des  prêtres  et  celle  des  IMiarisiens  (voy.  tosefla 
l'ara,  eu,  citée  par  l\.  Simson  de  Sens,  Comment,  sur  m.  Para,  m.  S),  et 
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puis  :  Sortez  d'ici,  Issaclicr  de  Kcliir  IJ;irk;iï,  (jiii  ne  l'especlez 
(jiie  \()iis-iii('iiie  et  |iroliiiiez  les  \irlimcs  co/isacrées  au  ciel!  car 
il  s'eu\el()|i|)ai(  les  mains  de  soie  en  faisant  son  service.  Un  Iroi- 
siènie  cri  reteiilit  du  j)arvis  :  Elar/jissez-vous,  portes  (du  sanc- 
tuaire), laissez  entrer  Isniael  beii  IMiahi,  le  disciple  de  Piiielias, 
pour  qu'il  reui])lisse  les  fonctions  du  pontifical!  On  entendit  en- 
core un  cri  du  parvis  :  Elargissez-\ous,  ô  portes,  laissez  entrer 
l(»lianan,  fils  de  Nedebaï,  le  disciple  des  gounnands,  p(jur 
qu'il  se  (}orge  des  victimes  !w  Ce  qui  est  rapporté  ensuite  sur 
la  fjloutonncrie  de  ce  singulier  personnajje  touche  à  l'inipos- 
silde^. 

Le  luxe  et  l'impudeur  de  quelques  pontifes  étaient  poussés 
si  loin,  (pi'on  raconte  d'Ismacl  ben  Phabi,  que  sa  mère  lui  fit 
faire  une  tunique  de  loo  mines.  Isinaël  s'en  revêtit,  remplit 
un  des  services  auxquels  le  public  n'assiste  pas,  et  l'abandonna 
ensuite  au  vestiaire  commun.  La  mère  d'EIiézer  ben  Harsom  fit 
fabriquer  pour  son  fils  une  tunique  de  90,000  mines,  ((pii  était 
d'une  telle  finesse)  que  les  autres  prêtres  ne  lui  permirent  pas 
de  la  mettre,  parce  qu'il  paraissait  nu  (tant  l'étofie  était  frans- 

(jui  croyait  èlre  conciliant,  on  suivant  tantôt  les  opinions  des  uns,  lanlôt  celles  des 
autres.  La  baraita  appelle  bien ,  en  plaisantant  et  en  jouant  sur  le  mot  de  Pinelias, 
lolianan,  lils  delNebcdai,  «disciple  de  Pinekaï,n  nom  qui  a  bien  tourmenté  les 
commentateurs,  et  qui  n'est  qu'un  dérive  fabriqué  exprès  du  \orhc  pana  h  (pjD), 
Irès-usilé  encliaidéen,  et  signifiant  :  "satisfaire  comj)laisammenl  tousses  {joùf s,  et 
surtout  ceux  pour  la  nourriture."  —  Les  cris  attribués  au  parvis  du  temple  sont 
l'amplification  du  [xeTaêaivoivev  èvieUOev ,  " allons-nous-en  d'ici,"  que,  selon  Jo- 
sèphe  (J5.  J.  VI,  v,  3),  les  prêtres  entendirent,  le  soir  de  la  l'entecôte,  en  entrant 
au  temple  afin  de  se  préparer  pour  le  service  de  la  fête.  (Voyez  aussi  sur  les  excla- 
mations de  Josué,  fils  de  Hanau  (ou  Hanania,  Eusèbe,  11.  E.  m,  S),  dans  les  rues 
de  Jérusalem,  Josèphe,  ibid. 

'  Le  Tbalmud,  Pesahim ,  1.  c.  parle  de  trois  cents  veaux,  d'autant  de  tonneaux 
de  vin .  de  ([uarante  sna  de  jeunes  pigeons,  qu'il  fallait  pour  son  entrelien;  il  est 
vrai  qu'on  n'ajoute  pas  pour  combien  de  temps.  Le  nondjre  de  (rois  cents  signilie, 
du  reste,  souvent  "une  grande  cpiautité."  (Voyez  ci-après,  p.  î!<)<>,  not*".) 
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|)areiil(''  ].  ''  La  l(''j[encle  s'esl  plu  à  cxafn'i'ci'  oiilif'  /ncsiirc  la  lor- 
liine  d'Eliézpr  Ix'ii  iiar.soiu'-.  lin  ral)l)iii  du  m"  siècle  (|iii  est 
souvent  un  excellent  traditionniste,  le  mentionne  dans  le  pas- 
sage suivant,  qui  caractérise  en  |)eu  de  mots  le  triste  souvenir 
que  ces  pontil'es  avaient  laissé  dans  la  jnémoire  de  la  postérité  : 
«  R.  Johanan  dit  :  A  quel  temps  se  rapportent  les  mots  :  La  crainte 
de  Dieu  prolonge  la  \ie  (^Prov.  x,  "îy)?  A  l'épocpuî  du  premier 
tem|)l(',  (jui  resta  debout  à  i  o  ans,  et  où  ne  fonctionnèrent  que 
dix-liuit  |)ontifes.  Et  à  quel  temps  s'apj)liquent  ces  autres  mots  : 
Et  les  armées  des  impies  sont  abrégées?  A  l'époque  du  second 
temple,  qui  dura  h^o  ans,  et  où  plus  de  trois  cents  grands 
prêtres  firent  le  service;  car,  en  déduisant  (piaranle  ans  pour  Si- 
méon  le  Juste,  et  quatre-vingts  ans  pour  (la  famille  de)  Jean 
(Hyrcan)  le  pontife,  dix  pour  Ismaël  ben  Phabi  et,  d'après 
quebpies-uns,  onze  pour  Eliézer  ben  Ilarsom,  et  en  faisant  le 
compte  pour  les  autres ,  il  ne  reste  pas  une  année  entière  pour 
chaque  pontife^,  w  On  voit  facilement  tout  ce  qu'il  y  a  d'inexact 
dans  un  calcul  où  l'on  a  passé  sous  silence,  par  exemple,  les 
onze  ans  de  Joseph  Caïphe;  mais  on  peut  s'étonner  néanmoins 
que  Josèphe  se  taise  sur  cet  Eliézer  ben  Harsom,  dont  nos 

'   loma,  35  b:  ICX  V"?  Tin'ù'l"J  ^IHZi  p  ^N^DL"^  O)^'^  l"''?^'   I"»^}* 

ab'i  N"!2T  "Tii^D  n:inD  idn  i'?  nnU/'i'C'  mD-;n  p  ivj-'bn  ('"i)  b'j  "^bi? 
nnyD  nNn:i^'  "i:dd  nirai'?'?  □"'jni^n  vnN*  inin'jn.  (Voy.  aussi  j. ///.  m,  (i.) 

loiiia,  35  b. 
^  Ihid.  9  a.  Nous  ne  donnons  que  le  texie  de  la  seconde  partie  :  niju  1  

a^:iDC'i  pnîjn  ]vji2'ù'  ut2^uu  nzv  n">i*3-iN  anD  nî:  d^^hd  r\M<i2 
inK  hj  nvcni  nî:  -j'^wi  |n'dd  monn  p  -wj^ha  {"))  C'Cî:?*ù*  mc'r  nnx 

IDjC  N"*!»!!!  N**?  ni.  Nous  avons  déjà  parlé  des  nombres  d'années  accordées  à 
Siméon  le  Juste  et  à  Jean  Hyrcan,  ci-dessus,  p.  8o,  note  i. 
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sources  rabbiiiKjiics  |)arl('nt  si  soiiveiil.  On  a  rciiiai'rjiit'  (|iie  les 
(li\  ans  (loiim's  à  IsiiiaT'l  hcn  IMial)i  peuvent  s'accorder  a\('c  la 
\(''ri(('''  :  les  onze  ans  d'Klif'zer  rcinpliraifuit  lrès-])ien  le  \i(le  (pie 
nous  avons  signalé  entre  /i8  et  69  avant  la  dernière  nomination 
d'Isniaël  et  pendant  les  premiers  temps  d' A<|rippa  II.  Ot  inter- 
valle coïncide,  du  reste,  avec  la  partie  de  sa  vie  que  Josèphe  a 
passée,  soit  avec  l'Essénien  Banus,  soit  avec  les  Pharisiens,  soit 
à  Rome,  où  il  accompagne  quelques  j)re(res  cpie  le  pionirafeur 
Félix  fait  lier  et  y  envoie  ç^pour  une  misérable  et  insijfnifiante 
peccadille  ^.  n  Ces  prêtres  étaient  de  ceux  qui,  grâce  à  la  rapacité 
des  familles  opulentes,  se  mouraient  presque  de  faim;  ils  se 
nourrissaient,  pendant  une  traversée  longue  et  difficile,  seule- 
ment de  figues  et  de  noix,  afin  de  ne  rien  manger  d'impur.  Quel 
fut  leur  sort  à  Rome  ?  Josèphe  a  mieux  à  faire  qu'à  nous  en 
instruire.  Il  recherche  les  bonnes  grâces  de  Poppée,  la  belle 
courtisane  de  INéron,  qu'il  nomme  par  anticipation  sa  femme, 
et  s'initie  aux  mystères  de  cette  cour  corrompue,  dans  laquelle 
il  doit  trouver  un  jour  faveurs  et  richesse. 

L'agitation  croissante  du  parti  national,  l'activité  que  dé- 
ploient les  ennemis  de  la  domination  étrangère  sur  les  deux 
rives  du  Jourdain,  dans  la  Galilée  comme  en  Judée,  a  laissé 

'    M.  Munk,  Palestine,  .")(j3  1),  note  i. 

-  Jos.  Vila,  2-3.  Josèphe  quitte  Jérusalem  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  alors  que 
Félix  est  encore  procurateur,  ol  arrive  à  Rome  quand  Poppée  jouit  déjà  de  la 
faveur  de  \éron.  Comme  Félix  quitte  la  Palestine  en  Go ,  et  que  les  relations  entre 
Poppée  et  Néron  ne  remontent  qu'à  58  (Tacite,  Annales,  xiii,  i5),  le  départ  de 
Josè[)he  n'a  donc  pas  lieu  avant  58 ,  ni  après  6o  ;  il  serait  donc  né  entre  Sa  et  dtt. 
CependanI  il  (ixo  comme  année  de  sa  naissance  celle  de  l'avènement  de  Caligula 
{ibid.  i) ,  ce  (pii  serait  .'i^.  H  dit  du  reste  qu'il  a  vécu  trois  ans  loin  de  la  ville, 
avec  l'anachorète  Banus,  et  sept  ans  avec  les  Pharisiens,  avant  de  se  rendre  à 
Rome.  —  Quant  à  Eliézer  ben  Harsom ,  nous  devons  faire  observer  que  c'était  peul- 
èlre  nu  simplo  prélro  excessivement  riclu^,  que  la  légende  avait  Iransformi' en 
ponlife. 
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|)fii  (le  Ir.iccs  dans  nos  sources  rabbiniqucs '.  On  n'v  (l('(on\re, 
ni  l(»s  noms  dos  (|nali('  jjrcmiers  procni alcins  (|ue  Rome  envoya 
en  Palestine  après  la  mort  d'Agrippa,  ni  ceux  des  principales 
victimes  qui  pavèrent  de  leur  vie  leur  résistance  audacieuse.  On 
n'a  gardé  aucun  souvenir,  ni  de  ces  brigands,  (pii  connue  Tlio- 
lomée^,  parcouraient  avec  leurs  bandes  l'Idumée  et  l'Arabie,  et 
<|ue  Fadus  mit  à  iiiorl ,  ni  (\i\  prophète  Theudas,  dont  l'exé-cu- 
tion  paraît  avoir  marqué  l'entrée  en  fonctions  de  ce  procura- 
teur^. Jacob  et  Siméon,  fils  du  fameux  Judas,  le  Galiléen,  qui 
s'était  révolté  contre  le  recensement  de  0"ii"iiiiis,  et  petits-fils 
d'Ezéchias,  qu'Hérode,  avant  d'être  roi,  fit  mourir  sans  juge- 
ment', sont  crucifiés  par  le  renégat  Tibère  Alexandre,  et  nous 
avons  encore  dans  Josèphe  le  seul  témoin  de  cet  acte  de 
cruauté.  Sous  Cumanus,  l'acte  indécent  d'un  soldat  romain  ré- 
volte les  fidèles  réunis  au  temple  pendant  la  solennité  de  Pâ- 
ques, et  devient  la  cause  d'un  carnage  qui  coûte  la  vie  à  plu- 
sieurs milliers  de  Juifs^;  bien  d'autres  luttes  qui  suivent  en 

'  Sur  lin  conibal  dans  la  Perée,  voy.  Jos.  A.  J.  XX,  i,  i.  Josèphe  menlionno 
Irois  chefs  des  Juifs  :  Annibas,  Amram  et  Eléazar.  Grœlz  (III,  278)  change  le 
premier  nom  en  cehii  de  Hannikii,  ce  qui  paraît  un  nom  singulier  pour  un  Juif. 
Si  nous  n'avons  pas  devant  nous  une  de  ces  erreurs  de  copiste,  si  friiquonlos  dans 
les  ouvrages  de  cet  historien,  je  préférerais  ïlanniboschet,  abrégé  en  Hannibas. 
(Voy.  Geiger,  Zeitsch.  <h  D.  m.  G.  XVI,  729  et  suiv.)  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer une  tendance  analogue  chez  les  Arabes,  à  l'égard  de  leurs  ancêtres  du  temps 
du  paganisme  dans  mes  notes  sur  les  Séances  de  Horiri,  p.  igT),  col.  1. 

2  Jos.  A.  J.  XX,  i,  1.  Ce  nom  rappelle  bien  un  ^VD/D  "13,  filou  mal  famé, 
dont  il  est  question  Vayyikra-rabba ,  c.  vi  (  1 73  a). 

'  Jos.  ibi(L  V,  1 ,  ne  rapporte  celle  affaire  qu'à  la  fin  de  la  gestion  de  Fadus  ;  mais 
on  voit  bien  que  l'historien  n'a  aucune  intention  de  fixer  par  là  cbronologi([uement 
le  moment  où  l'apparition  et  la  défaite  de  Theudas  ont  eu  lieu.  Les  faits  de  cette 
nature  inspirent  peu  d'intérêt  à  Josèphe,  et  il  semble  même  en  ignorer  la  date. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  21^,  note.) 

"   Comp.  ci-de.ssus,  p.  1/18. 

^  Jos.  .4.  J.  XX,  V,  3. 
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auront  eflac(*  la  JiK'moiic.  lu  alhMilal  coiilic  un  rouleau  de  la 
Loi ,  couiniis  j)ai'  un  auln-  li'-pioiuiauc,  parait  avoir  été  consijjné 
dans  Ja  Misclnia,  cl  le  cliàluncul  .s('\èi('  du  coupable,  chose 
rare  à  celte  éjxxjue,  a  peul-èli'e,  [jIus  (|ue  le  luélait,  c(Uitri!)iu' 
à  l'aire  retenir  r('vénenienl'.  Les  Jetions  stationnant  alors  en 
Syrie  avaient  donné,  iors  de  la  mort  d'Agrippa,  la  mesure  de 
leurs  sentiiuenls  liauieux  «oulic  les  Juifs;  aussi  Claiule  a\ail-il 
songé  d'abord  à  les  faire  partir.  Mallieureuseiueul .  elles  hmis- 
sirent  à  obtenir  leur  ))ardon  de  reinj^ercur,  et  j)lus  e\;ispér(''es 
encore  par  la  puuitioji  dont  elles  avaient  «Hé  menacées,  elles 
ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  pour  harceler  les  habi- 
tants juifs  du  pays,  lasser  leur  patience  et  les  pousser  à  la  r('- 
volte^.  Le  nom  lui-même  que  portèrent  les  républicains,  celui 
des  Zéloks,  en  hébreu  Kannaim,  ne  se  rencontre  (jue  dans  un 
livre  très-moderne, ([ui, il  est  vrai,  paraît  l'avoir  emprunté  à  un 
document  ancien^;  autrement  ce  sont  les  Evangiles  seuls  c[ui 

'   Voy.  ci-dessus,  p.  58,  note  2. 

*  Gr.'i'lz,  III,  377-978,  note  1. 

^  Aboi  (lerahbi  Nathan,  c.  vi.  Le  passage  est  cilô  chez  Grœtz,  III.  5o3,  et  nous 
y  reviendrons.  Mais  m.  Sanhédrin,  ix,  1 1,  les  Kannaim  ne  sont  pas  des  zélateurs 
politiques,  mais  ceux  qui,  comme  Pinelias,  se  sentent  poussés  par  une  ardeur  re- 
ligieuse à  venger  la  loi  de  Dieu  sur  ses  Iransgresseurs  (voy.  JSowhrrs,  xxv,  11,  12). 
Voici  du  reste  celte  misclninh  :  "'i'TDm  CDpS  '~?'?pDm  mCpH  DN  2j*jrî 
]2  pi'jlD  pN'jp  n"'D~lN.  tf  Quiconque  enlève  la  couverture  (qui  sert  à  couvrir 
les  vases  sacrés),  blasphème  Dieu  par  des  sacrilèges  et  entretient  un  commerce 
avec  une  femme  mm  juive,  est  Irappé  par  les  zélateurs. ?■>  Le  dernier  péché  esl 
celui  de  Zimri,  vengé  par  Pinehas:  il  n'est  euiié  dans  la  loi  de  Moïse  que  par 
une  fausse  interprétation  (m.  Mpgilla,  m,  9,  et  l'explicalion  que  fournil  I\I.  Gei- 
ger,  Urschrifl,  !!o3;  comp.  .los.  A.  J.  Xll,  iv,  6  :  hiiel  xal  vo^u  }c£kooA'jt<xi  Tsapà 
ToTs  louSaiots  àAAoï^uAw  isXriatd?,£tv  yiivaixi).  Le  premier  péché,  exprimé  d'une 
manière  très-obscure,  parait  se  rapporter  à  Nomh-es,  iv,  \h,  20  (voyez  le  Tar- 
gum  et  les  Thalmuds).  —  Comme  le  dit  très-bien  Josèphe  {B.  ./.  IV,  m,  9),  le 
nom  de  Àrt««rtj')/i ,  emplové  toujours  eu  bonne  part,  n'etail  ap[)li(pié  aux  partisans 
de  le  révolte  (pie  par  eux-mêmes. 
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l'oiil  |»l;i(('  (leiritM'c  le  nom  (fuM  ;i|)ùli('  (|iii  ii\;iil  ;i|i|)iiilt'iiii  ;iii 
|)iiili  ['('piihliraiii  avant  de  suivre  Ji'sns'. 

(i'esl  ([lie  les  Iradilioiis  conservées  dans  les  (''crils  tlialnnidi- 
(lucs  sont  puisées  à  la  soiirees  des  écoles  (jui  reslèrenl  encore 
l'erniées  au  bruit  et  à  l'agilalion  (|iii  régnèrent  au  dehors.  Là 
siégeai(l(!  paisible  Ral)banGamiiel ,  dont  nous  avons  (b'jà  aj)])ris 
à  coiniailrc.  le  caraclère  don\  et  conciliant,  lorsque,  an  milieu 
du  saidn'drin  des  |)rrlres,  d  intervint  en  faveur  de  Iherre.  Sim- 
ple membre  du  tribunal,  pres([ue  un  intrus  dans  cette  réunion 
de  privilégiés,  sa  voix  calme  domine  cependant,  par  son  auto- 
rit('',  les  passions  déchaînées  des  pontifes,  et  l'apôtre  est, 
connue  par  un  miracle,  mis  en  liberté.  Gandiel  poursuivit  cette 
œuvre  de  sagesse  dans  l'enceinte  de  son  école.  Plusieurs  dispo- 
sitions qui  lui  sont  attribuées  sont  motivées  par  la  nécessité  ou 
^d'intérêt  général",  v  Elles  sont  relatives  à  l'acte  de  divorce,  que 
Gamliel  entoure  de  nouvelles  garanties,  afin  d'empêcher  égale- 
ment que  la  femme  se  remarie  avant  que  les  nœuds  de  sa  pre- 
mière union  soient  conq)létement  et  b'galement  dissous,  ou 
bien  qu'elle  soit  au  contraire  indûment  empêchée  de  chercher 
dans  un  nouveau  mariage  le  bonheur  et  la  protection  qu'elle 
n'a  pas  trouvés  dans  le  premier^.  Une  disposition  est  destinée  à 
améliorer  la  position  de  la  veuve  en  lui  facilitant  la  perception  de 
son  douaire.  Une  autre  établit  que  la  déposition  d'un  seul  té- 
moin sulfit  pour  constater  la  mort  du  mari  et  faire  accorder  à  la 
femme  la  permission  de  convoler  à  un  second  mariage*. 

'  Mallh.  \,  h;  Luc,  vi,  i").  —  iM.  Geiger  {JutUsche  Zcilxclinjt .  Il,  p.  3(S)  ex- 
plique aussi  le  nom  du  père  de  R.  Nelioiinia  ben  Hakknniia  (Nipil),  par  "le  fils 
du  zélateur.  •! 

^   D*?!!?!"!  ]1pTI  "'jDD.  Ou  se  rappelle  que  le  même  uiolil'a  guide  llillel  dans 
certaines  mesures  qu'il  a  prises.  (A  oyez  p.  189,  note  1.) 
^   m.  Giltin ,  iv,  ■?.,  .3. 
'  m.  Jphntnol,  \\,  q. 
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I)iiiis  le  iiKiiulc  |iiil.  le  \('in;i;M'  A*'  lii  h'iiinic  ('hiil  coiisKlrn'' 
roiniiic  iiii  ('lai  de  (h'Sdlalioii .  cl  les  plus  jjraiids  (loclciii-s  no 
dt^dai^jutTcnl  pas  de  s'occuper  sérieusement  des  moyens  légaux 
par  lesquels  on  |)()urrail  le  iaire  cessera  Des  communautés  s'é- 
taient formées  sur  les  dilFé'rents  j)oints  du  vaste  empii'c,  à  Rome, 
dans  l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  de  rAlricpu».  Plus  d\in  père  de 
lamillc,  (pu  s"(''lail  ('nil)ai(pi('  pour  un  de  ces  j)a\s  lointains,  pc'- 
rit  dans  les  Ilots;  plus  (\\\n  man  noua  de  nouvelles  relations 
dans  ces  parages  et  se  détacha  des  anciennes  (pi'il  avait  con- 
tractées dans  sa  première  patrie.  Dans  les  combats  que  se  livrè- 
rent les  Romains  et  les  Juifs  à  cette  époque,  on  ne  reconnut  pas 
toujours  les  hommes  rest('s  sur  le  chanq)  de  bataille,  et  surtout 
on  ne  put  ])as  constater  ces  morts  par  des  formes  tout  à  fait 
régulières.  Gamiiel  cherchait  donc  les  moyens  de  faire  obtenir 
dans  tous  ces  cas ,  à  la  femme  délaissée ,  la  liberté ,  sans  cepen- 
dant négliger  les  garanties  dont  cette  liberté  devait  être  en- 
tourée pour  ne  pas  dégénérer  en  licence.  L'autorité  (pii  se  rat- 
tachait au  nom  de  Hillel,  l'éclat  de  son  école,  et  la  réputation 
dont  jouissait  le  petit-fds  du  fondateur,  le  chef  actuel  de  cette 
école,  suffirent  pour  faire  accepter  ces  dispositions,  conmian- 
dées  par  les  circonstances.  Le  rang  élevé  qu'occupait  plus  tard 
après  la  destruction  du  temple  la  famille  de  Gandiel,  assura 
à  toutes  ces  dispositions  la  stabilité,  qu'elles  méritaient  du  reste 
par  l'esprit  de  sagesse  cjui  les  avait  dictées.  Elles  appartiennent . 

'  On  appelle  les  mesures  tendant  vers  ce  bntmj'Jy.pp^n.  (  \  oy.  Riith,\,  i3). 
I^e  soin  que  prend  l'Eglise  naissante  dans  Tintériit  des  veuves  n'a  donc  de  racines 
dans  la  synagogue  que  pour  la  pensée  qui  la  dirige  et  le  but  qu'elle  poursuil; 
mais  l'Église  et  la  synagogue  diffèrent  complètement  quant  aux  moyens  qu'elles 
recommandent  pour  prol(?ger  les  veuves.  L'Eglise  a  adopté  plutôt  l'idée  romaine, 
qui  faisait  consister  la  chasteté  de  la  femme  en  ce  qu'elle  ne  se  remarie  pas; 
on  connaît  l'éloge  que  renfermait  pour  les  matrones  romaines  le  mot  univtra. 
Les  leltrea  de  Jérôme  reviennent  souvent  sur  les  dangers  d'un  second  mariage. 
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sans  contredit  à  ce  Rabban  (jamliel,  surnonmié  ordinairement 
Hazzàhcn ,  t  l'Ancien ,  n  et  ne  doivent  pas  être  attribuées  à  son 
potit-fils,  qui  portail  le  nom  de  H.  Gamliel  de  I/ihné ou  Jamnia. 
Cette  certitude  nous  fait  (|uelquclois  défaut,  et  les  deux  Gamliel 
ont  été  souvent  confondus. 

Dans  deux  endroits  du  Thalmud,  R.  Gamliel  est  représenté 
comme  placé  sur  une  marche  de  la  montagne  du  temple.  La 
première  fois  r^on  lui  apporta  la  version  chaldéenne  du  livre 
de  Job,  et  il  donna  l'ordre  au  maçon  de  l'enterrer  sous  une 
rangée  de  pierres ^  v  La  seconde  fois,  il  fit  écrire  trois  lettres, 
l'une  aux  habitants  de  la  Galilée  supérieure  et  de  la  Galilée 
inférieure;  la  seconde,  aux  Juifs  du  Daroma  supérieur  et  du 
Daroma  inférieur,  et  la  troisième  aux  exilés  de  Babylone,  de 
la  Médie,  de  la  Grèce  et  des  autres  pays.  Les  deux  premières 
missives  engageaient  les  Juifs  de  la  Palestine  à  payer  la  dîme 
des  olives  et  des  blés  ;  la  dernière  iait  connaître  à  ceux  qui  de- 
meuraient hors  de  la  ferre  sainte  que.  le  printemps  étant  en 

I  Sablmt,  11 5  a:  ''SI  Sî\X  "jSlw   ^s:nD'?^  N:3N3  nîl'i'ÎD    ''Cr    "1    IDN 

^i]:n  pnr  h'c:  Vjnbu  "-Ji?  2W  n-'nîy  iN'iDi  .inTi:':'  ^nnn  ^n^Vc: 
"'SN  ba^biz:  pin  "':n  -i"i2î  ib  idn  is  Nmp  xim  di^th  mw  idc  tî-'S'î 
Di^nn  srx  idd  v:^b  iN'sm  r\'2n  ^,n2  nbrc  n:  by  'i^vj  n^n'::  y2i< 

"lîjjl  r'?r  nri  Nin  y]N  -\2-jn  nnn  'D'J'p'C  W^Ilb  IDNI.  Voyez  aussi  So- 
ferim ,  v,  i  5  ,  qui  porte  ]^  j^H  pour  n'?i'D ,  ce  qui  s'accorde  avec  j.  Sabbat ,  xvi ,  i , 
qui  raconle  seulement  l'histoire  de  Gamliel  TAncien.  Ce  jpritsclialmi  ajoute  aussi 
le  mot  D1DD  avant  celui  de  Dlllin:  il  s'agirait,  en  ce  cas,  du  texte  écritavec  des 
caractères  non  hébraïques.  Le  mol  n^13î2'7  ,  qui  se  lit  aux  deux  endroits  déjà  cités 
et,  en  outre,  tosefta  Sabbat,  c.  xiv,  doit  être  changé  en  HjS'''?,  la  ville  de  Tibé- 
riade  n'ayant  été  recherchée  par  les  docteurs  juifs  qu'après  la  guerre  d'Adrien. 
Le  surnom  Ihnmazonf,  donné  à  lolianan,  signifie  rqni  a  été  réprimandé. 55  La 
riD'^Îj  (nezifa)  est  une  sorte  d'avertissement  ou  censure  ecclésiastique;  elle  est 
inférieure  au  "'TT'j  {niddoiii)  ou  à  l'excommunication.  (Voyez  Wiesner,  Der  Bann 
in  seiner  gcschichtltrhrii  Eiilirirhplting.  etc.  Leipzig,  i8r)'i.).  La  Tosefta  porte  p 
*\Vj  pour  I^ITjri. 

1.  16 
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retard,  on  avait  décidé  (ju'on  ajouterait  trente  jours,  ou  un 
mois,  à  l'annt'p'. 

On  se  rend  ddlicileiuent  compte  de  la  raison  qui  peut  avoir 
décidé  Gandiel  à  un  acte  de  rigueur  pareil  contre  le  Targoum 

'  j.  Sanhé(]rin,  i,  a   (cf.  j.  Ma' aspr-schéni .  v,  (>)  :      ;N^^Dj  p"'-  T~\Z"J^ 

"iDicn  inrn  ]:rtv  n'^ni  ri^nn  --2  nbvi2  2:  b'J  p^cr  rnu,*  C"':pîm 

N3D^  psD'pc*  Nn-'inx  xî:";"!!  ^:2'i  r\iib^'j  ndii";  *::  x:ruy'?  \s*n^î  ^:::i'd 
^:2  Ninx'?  x^'j^-'U?  "noi'?:  x"'"iu;>*!:  ppsn  x-iii*''^  pî  x-lT'^-  p:'?  x:i-nD 
\s-;r'i  ;  M-nr.b:  hz  ■^xc*.  ;r-;  xm'?:  '':2")  "t^-  xnV:  ':2i  ^22-  x»-n"'?3 
nî:d"'ît  rp'p"!  Nî''"??"!:".  ]':':^  x'-rw-  ;•:'■?  j^:x  >•-;";!:  x:^  prcVyw' 
NîHu  ^v  xî:z")^  •'"'T'^n  '!::x2"î  "'"'î::x3  î>in'?"'D  "iDw*  ""'i^d  n"?  xn'isxT 

pDV  l^n'^n  nî.  «Rabban  Gamiiel  cl  ies  Anciens  étaient  assis  sur  une  marche 
de  la  montagne  du  temple,  et  devant  eux  lolianan  Haccolien,  le  secrétaire.  Ils 
lui  ordonnèrent  d'écrire  ce  qui  suit  :  A  nos  frères,  les  habitants  de  la  Galilée  su- 
périeure et  de  la  Galilée  inférieure,  puisse  votre  salut  s'augmenter!  Nous  vous  fai- 
sons savoir  que  le  moment  du  prélèvement  est  arrivé;  vous  ôlerez  donc  la  dîme 
des  caves  d'huile.  \  nos  frères  les  habitants  du  Daroma  supérieur  et  du  Daroma 
inférieur,  puisse  votre  salut  s'augmenter!  .Nous  vous  faisons  savoir  que  ie  moment 
du  prélèvement  est  arrivé;  vous  ôterez  donc  la  dîme  des  gerbes  de  blé.  A  nos 
frères,  les  exilés  de  Babylone,  les  exilés  de  la  Médie,  les  exilés  de  la  Grèce  et  les 
exilés  d'Israël  dans  les  autres  pays,  puisse  voire  salut  augmenter!  Je  vous  fais  sa- 
voir que  les  brebis  sont  encore  faibles,  que  les  poussins  sont  jeunes,  que  l'époque 
de  la  maturité  n'est  pas  arrivée;  il  m'a  donc  plu,  ainsi  qu'à  mes  collègues  d'ajou- 
ter à  celte  année  trente  jours,  n  Ces  lettres  ont  un  caractère  d'authenticité  incon- 
testable. On  trouve  le  même  formulaire  employé  par  Siméon,  fils  de  R.  Gamiiel 
delabné,  b.  Sanhédrin,  lia;  seulement  ce  dernier  patriarche  termine  par  les 
mots  :  'yi  rCS^iOXI  "'"'2JX2  XD'?"'!2  Plîw*,  -il  m'a  donc  plu  d'ajouter,  etc.'' 
ce  qui  inspire  à  un  docteur  du  iv'  siècle  l'observation  suivante  :  -Regarde  quelle 
difl'érence  il  y  a  encore  entre  l'orgueil  des  anciens  et  l'humilité  des  nouveaux  !"  En 
effet,  Siméon  ne  mentionne  pas  ses  collègues.  Si  R.  Gamiiel  II  a  dicté  ces  lettres, 
les  mots  :  «assis  sur  une  marche,-  etc.  devront  être  considérés  comme  une  inter- 
polation. Le  j.  Ma  aser-schéni ,  1.  c.  détermine  même  celle  marche  comme  une  de 
celles  qui  conduisaient  à  l'Oi//rj»n  (  □'?1Xn  n*?yC  *?"). 
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(le  Job.  Cpj)eii(l;iiit  llalalta,  pèr*.'  do  R.  Jost-,  auteur  He  la  cliro- 
niqiio  du  Séder  'Olmn,  rencontrant  un  jour  le  petit-fils  de  ce 
Gandiel,  R.  Gandiel  do  Iabn('',  qui  lisait  cette  même  version 
de  .loi),  lui  cita  la  couduilo  de  son  aïeul  ot  jtarvint  aiiiM  à  lui 
lairo  condamner  ce  nionio  ouvrage.  Ce  dernier  acte  prouve,  en 
tout  cas,  que  c'est  bion  lo  promior  Gandiel  (jui  a  ordonné  d'on- 
terrer  ainsi  le  Targoum  dans  les  constructions  du  temple,  qui, 
selon  un  témoignafi^e  exprès  de  Josèphe',  ne  furent  terminées 
que  sous  A}fi'i|i]i;i  11.11  ii  \  a  rn'ii  do  surprenant,  ni  à  ce  fju'il 
se  soit  trouvé  sur  la  montagne  du  temple,  où  les  Pharisiens  se 
promenaient  volontiers  sous  les  portirpies,  le  vrai  forum  de 
Jérusalem,  ni  à  ce  qu'on  lui  ait  présenté  la  version  de  Job, 
comme  au  chef  d'une  école  aussi  renonmiée. 

Mais  il  parait  (\o  prime  abord  impossible  d'admettre  quo 
l'ancien  Gamliel  ait  fait  écrire  les  trois  lettres  dont  nous  avons 
parlé"',  véritables  circulaires  d'une  autorité  constituée.  Les  mots, 
«il  m'a  plu  ainsi  qu'à  mes  collègues,-  qui  y  sont  emplovés, 
dénotent  un  pouvoir  qui  ne  repose  pas  sur  la  confiance  seule 
librement  accordée;  puis  ces  lettres  se  rapportent  à  des  me- 
sures administratives  d'une  importance  capitale,  telles  que  les 
dîmes  et  l'intercalation  d'un  mois.  Le  sanhédrin  des  prêtres 
aurait-il  déjà  alors  renoncé  en  faveur  de  l'école  de  Hillel  au 
droit  si  recherché  de  fixer  le  calendrier?  Ou  bien  les  Pharisiens 
se  seraient-ils  sentis  assez  forts  pour  lutter  diiilluonce  avec 
les  prêtres  et  pour  envoyer  leurs  arrêts  dans  les  provinces, 
sans  égard  aux  décisions  différentes  que  pouvait  prendre  le  col- 
lège des  pontifes?  La  Mischna  porte,  il  est  vrai,  les  traces  d'un 
antagonisme  entre  le  tribunal  des  prêtres  et  celui  des  docteurs 
au  sujet  d'une  dépositmii  do  témoins  l'olalivo  à  la  fixation  ilr-  la 

'  Jos.  A.J.  XX,  jx,  7- 
^  Ci-dessiis ,  p.  ri'i  i . 

i6. 
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iK'diiK'iiic:  juTiicillic  |i;ir  les  mis,  la  drjxt.silion  est  rcjctrc  uar 
les  aulivs'.  Il  y  csl,  on  outre,  qucslion  d'une  jurande  enceinte 
située  dans  la  ville  de  Jérusalem,  où  furent  réunis  et  interrogés 
tous  <(Mi\  (|ui  venaient  déposer  pour  la  nouvelle  lune,  et  où, 
pour  les  attirer,  on  leur  lit  des  leslins  splendides^.  Dans  le 
niénie  hiit.  Uabban  Gamliel  accorda  des  facilités  {)arliculiéres 
aux  témoins  arrivés  le  samedi,  afin  qu'ils  pussent  retourner 
chez  eux  avant  la  fin  du  sabbat,  s'ils  étaient  des  environs  de 
la  ville ^.  Nous  avons  vu  |)lus  haut  que  les  prêtres  ou  les  Boé- 
tliusiens  s'opposaient  à  toute  transaction  semblable  (p.  iMi). 
H  s'agirait  donc  d'un  moment  où  le  sanhédrin  des  prêtres  avait 
subi  un  échec  qui  le  rendit  moins  exclusif  et  qui  permit  aux 
Pharisiens  de  relever  la  télé  et  d'alïirnier  leur  autorité  en  face 
d'eux.  Nous  fixerons  ce  moment  avec  une  grande  probabilité 
au  commencement  du  chapitre  suivant  (p.  2/18);  mais  alors 
Gamliel  était  déjà  mort.  Nous  devons  encore  faire  observer 
(jue,  si  la  place  où  ces  lettres  auraient  été  écrites,  une  marche 
sur  la  montagne  du  temple,  j)laide  en  faveur  de  Gamliel  l'An- 
cien ,  l'écrivain  chargé  de  les  écrire  est,  par  contre,  un  certain 
lohanan,  nom  que  nous  retrouvons  dans  l'entourage  de  Gam- 
liel II;  car  celui-ci  était  assis  à  la  table  d'un  lolianan  portant, 

'    m.  Hosch-liaschanah  ,  1,9. 

-  m.  ibid.  Il,  Zi;  piNip:  nn"'n  pîi"'  n^3i  □'7D"n"'3  nn^-i  n"?*-:  ■)•.•- 

iVinb  ]''b^j'-)  in^U  b"'2*ù'2  nn"?  î^'Ciy.  l.oTlialiimdlir.silecnln'lcsl.-çonspîi;'' 
el  pî\ 

'  m.  iliid.  f).  Lii  misclinn  commence  par  nous  dire  que  «dans  les  premiers  lenips 
on  ne  l)oni;iail  j)as  pendant  lonle  la  join^néo)  ('7D  D'CT2  |''îî  Vîl  N'?  nj"îîl-'N'"!2 
CITI).  I'"n  elTel,  ayant  dépassé  la  mesure  du  diemin  sali!)ali(pie  pour  venir  faire 
leur  d(''posilion,  les  témoins  ne  pouvaient  plus  légalement  s'éloigner  de  Tenceinle  où 
ils  élaienl  ré'unis. 
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il  est  vrai,  lo  siiriiom  de  Hiiniiùzoïir  à  la  place  île  cclm  de.  liac- 
cohen,  lorsiine  ilalafla  le  sur|)iil  lisant  le  Targoum  de  Job'. 
L'école  (le  Scbamaï  n'a  produit  aucun  docteur  qui  puisse 
elre  mis  en  ligne  avec  R.  Gamliel.  Klle  ne  parail  à  cette  é{)oque 
qu'en  corps  coileclif,  el  il  ne  s'en  détache  aucune  individua- 
lité remarquable  qui  |)uissc  ou  qui  veuille  contre-balancei' 
l'influence  exercée  par  l'éminent  petit-lils  de  Hillel;  du  reste, 
en  lisant  l'apliorisme  de  Gamliel  dans  le  traité  d'Ahot,  on  se 
demande  si  le  docteur,  dans  son  amour  ardent  pour  la  |)ai\. 
n'a  pas,  autant  qu'il  le  pouvait,  arrêté  les  discussions  entre  les 
deux  écoles  rivales'^.  «Fais-toi  une  autorité  pour  te  débarras- 

'  m.  Pca,  II,  (),  on  parle  d'un  Sirnéon,  de  Mizpah,  intendant  de  Kabhan  Gam- 
liel, qui  se  rend  avec  son  maître  dans  la  salle  des  pierres  taillées,  afin  d'y  cher- 
cher la  solution  d'une  question  légale.  Ils  y  rencontrent  Nahoiim  l'écrivain  (DinJ 
*1?D'?n),  qui  la  décide  d'après  une  tradition  qu'il  lient  de  son  maître  Miasrha  ou 
Moïse  (peut-être,  de  R.  Miascha),  qui  la  tenait,  etc.  Cette  mischna  présente  plus 
d'une  obscurité  :  d'abord  il  paraît  élran{];e  que  R.  Gamliel  soil  allé  demander  une 
décision  au  temple;  puis,  qui  sont  ce  librarius  (")73/,  ''l  dans  certaines  édi- 
tions "''73"''?),  ou  secrétaire  Nahouui,  et  son  maître  Miaschal  Si  les  données  de  la 
mischna  sont  exactes,  il  serait  question  d'un  fait  arrivé  avant  l'époque  où  le  sanhé- 
drin avait  quitte  la  salle  du  temple  pour  s'installer  dans  les  bazars  de  Itanan  ; 
Gamliel ,  encore  jeune ,  se  serait  adressé  à  Nalioum ,  secrélaire  du  sanhédrin ,  chargé 
de  communiquer  au  public  les  traditions  pendant  l'absence  du  tribunal.  —  Il  est 
superflu  d'ajouter  que  la  chaîne  des  traditions  qui  se  voit  en  tète  du  Sejjher  Taghiii 
(Paris,  1866),  p.  1  ,  et  où  se  lisent  également  les  deux  noms  de  Nalioum  et  de 
Miascha,  n'a  aucune  valeur  historique.  (Voy.  Journal  asiatique,  18(57,  I,  p.  3/i3.  l 

^  Abot ,  1,  i5.  Voici  le  texte  de  Maimonide,  en  arabe  :  .il^u  lxi>  ^^i   (jJ-Ji 

bn  ^Dbî:;T)"'Jî  j  4?-^_r^  JjSl^l  ^^  o-jI  ^jy^  ^t_^i^  J-^^'  j 

(Jj^\  ^  iJJb  ^jSii  (j^.6J^JL>  nnC'i'DJi.  Cette  tendance  de  R.  Gam- 
liel à  se  soumettre,  dans  les  (]uestions  do  casuistique,  à  une  autorité  reconnue 
plutôt  que  d'entrer  dans  des  discussions  sans  fin,  expliquerait  sa  di'marche,  citée 
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ser  (lu  (loiitc:  no  donne  pas  trop  tie  dîmes  au  hasard.  17  —  ^  Il 
ne  s'a^jit  pus  ici,  explique  fort  bien  .Maimonide,  de  prendre  un 
maître  pour  étendre  ses  connaissances,  mais  de  choisir  une 
autorité  (pi'on  puisse  suivre  pour  ce  qui  est  permis  ou  dé- 
fendu, (le  maMinc  à  ne  jjas  être  embarrassé  par  le  doute. 
Ganilicl  dit  ainsi  dans  le  Thalmud  de  Jérusalem  :  Amène-moi 
un  ancien  du  dehors  auquel  je  puisse  me  fier,  et  je  t'accor- 
derai la  permission.  Il  recommande  de  même  d'éviter  le  paye- 
ment des  dîmes  par  supposition,  car  ce  serait  là  encore  se  sou- 
mettre au  doute.  » 

dans  lii  noie  prccédonto;  elle  l'ernit  comprendre  comment  le  nom  de  ce  docteur 
ne  se  trouve  mêle  à  aucun  débat  thalmudique.  Une  tendance  semblable  n'exclut 
pas  l'énergie  nécessaire  pour  prendre  les  mesures  commandées  par  les  circons- 
tances dont  nous  avons  parlé;  elle  «itteslc  plutôt  cette  largeur  de  vue  qu'on  a 
toujours  admirée  dans  le  petit  discours  que  rapportent  les  Actes.  La  tradition 
chrétienne,  après  avoir  faussé  l'image  du  Pharisien,  ne  croit  pouvoir  expliquer 
l'avis  mo<léré  de  Gamliel  qu'en  le  présentant  comme  intc'rieurement  favorable  au 
cbrislianisme  et  mémo  commi!  converti  plus  lard  par  Pierre  et  Jean.  (Winer, 
Bihl.  l'walivd'rlevhuch  ,  I,  389.) 
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ciiviMini:  xvi. 

LES  DKHMKItS   PliOCL  liATELllS.  L'IKSCRRECTION. 

L'avénemenl  de  Néron  no  changea  rien  ù  la  situation  de  la 
Palestine.  La  fortune  d'Agrippa  il  s'accrut  de  quelques  villes 
importantes  sur  le  lac  de  Tibériade,  qui  furent  ajoutées  à  ses 
possessions^  Félix,  nous  l'avons  déjà  dit,  resta  procurateur 
de  la  Judée,  grâce  à  l'influence  puissante  qu'exerçait  son  frère 
Pallas  à  la  cour  de  l'empereur.  Il  prolongea  ainsi  impunément 
SCS  actes  de  déprédation  et  de  cruauté.  Cependant  il  fut  rem- 
placé, en  60,  par  Festus,  qui  mourut  à  son  poste  en  62. 
Rome  envoya  alors  Albinus  (63  ),  dont  les  mesures  fiscales  pa- 
raissent avoir  exaspéré  le  peuple,  Gessius  Florus  lui  succéda 
au  bout  de  deux  ans  (65).  C'est  le  dernier  procurateur  de  la 
Judée,  car  sous  lui  éclata  l'insurrection,  et  son  départ  (G^) 
fut  le  signal  d'un  soulèvement  générai. 

Les  pontifes  se  succèdent  presque  d'année  en  année.  Ismaël 
ben  Pliabi,  qui  occupe  les  fonctions  du  pontificat  pendant  la 
dernière  année  de  Félix,  fait  place  à  Joseph,  surnommé  Kabi, 
fils  de  Siméon  le  grand  prêtre^,  quiparaît  remplir  le  temps  de 

'  Jos.i.  J.  XX,  viii,  li. 

^  Id.  ibid.  vin,  1 1  fin.  Comme  il  y  a  deux  pontifes  du  nom  de  Siméon ,  l'un  de  la 
familie  des  Kamliit,  et  l'autre  de  celle  de  Boéthos,  il  est  impossible  de  déterminer  à 
laf[upHe  de  ces  deux  familles  Joseph  appartenait.  Le  surnom  Kabi  est  obscur  comme 
la  plupart  des  noms  ou  surnoms  des  grands  prêtres  qui  ndus  sont  donnés  par  Jo- 
sèphe.  On  ne  s'étonnera  pas  que  l'explication  des  sobriquets  nous  échappe,  si  l'on 
voit  à  quelles  circonstances  insignifiantes  ils  doivent  souvent  leur  origine.  Ainsi  un 
prêtre  à  Sepphoris  s'étant  un  jour,  dans  une  distribution ,  approprié  sa  part  et 
celle  de  son  camarade,  reçut  pour  toute  sa  vie,  le  surnom  de  \1'ÛT\  p,  rl'accapa- 
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Festus.  Il;iiiiiji,  (ils  (le  Ijanaii,  le  dcniiid-  des  c'wu^  fils  de  celle 
maison  opuleiile,  esl  cliarjjé  de  celle  di|fiiilé  dans  l'inlervallc 
(jui  s'écoule  entre  la  niorl  de  F(;slus  el  l'arrivée  d'Albinus'. 
Sous  ce  d(.'ruier,  Josué,  fils  de  Damnée,  esl  Jionujié  ponlife; 
mais  bientôt  Ajjrippa  II  lui  préfère  Josué  ben  Gamala,  séduit 
par  les  sommes  énormes  (pic  lui  offre,  en  échange  de  cette 
dignité,  la  femme  délicate  et  ambitieuse  de  Josué,  Miriam  ou 
Marllia,  fdie  de  Boélbos,  probablement  de  la  riche  famille 
pontificale   des  Boélliusiens-.  Cependant  Josué  ne   garda  pas 

reur,"  \)!\v  alliisinn  à  Psanincs,  cxxi,  h.  (Voyoz  j.  loma,  vi,  3,  où  ]^DNn ,  de 
|Dn,  «le  poing,"  remplace  le  mol, 'ÎJDn,  qui  se  lit  h.  foma,  Sg  a.) 

'  Jos.  A.  J.  XX,  IX,  1.  Ce  ponlificat  fut  prolKiblciiienl,  comme  plus  lard  celui 
de  Josué  bel)  Gamala ,  acheté  parla  famille  ambitieuse  do  Hanaii.  —  Sous  Albi- 
nns,  Josèphe  (ibid.  ix,  3)  nomme  Eléazar,  fds  de  Hanan,  comme  commandant  du 
temple;  ce  n'est  certes  pas  le  même  qui,  soiisGratus,  avaitété  pontife  (ci-dessus, 
p.  197).  Leszélotcs,  raconte  cet  bislorien,  lui  enlevèroni  son  secrétaire  et  ne  le 
renilirenl  (|uc  contre  des  prisonniers  des  leurs  que  le  procurateur  dut  mettre  en 
liberté.  La  transaction  fut  conduite  par  le  grand  prêtre  Hanania,  qui,  par  sa  for- 
l(me  immense  ,  avait  su  se  concilier  les  grâces  du  ponlife  el  d'Albinus.  Ce  llanania 
ne  peut  être  que  le  lils  de  Nebedaï,  que  nous  avons  vu  en  fonctions,  p.  2  3o,  et 
rien  dans  le  récit  de  Josèphe  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  fût  le  père  d'Eléazar;  on  pour- 
rait dans  ce  cas  changer  kvdvov  en  Avaviov.  Quant  à  Eléazar,  fils  de  IJanania 
mentionné  //.  J.  Il ,  xvii ,  9. ,  voyez  note  x  à  la  fin  du  volume. 

-  Ce  Josué  est  le  seul  de  ces  pontifes  dont  le  nom  se  retrouve  dans  les  recils  rah- 
biniques.  Le  nom  de  N?D3  ,  «  Gamala ,"  est  un  abrégé  de  Gamiiel  (  '7N*"''?D3).  (Voy. 
ci-dessus,  p.  98, note  1.)  Sa  femme  est  nommée  tantôt  Miriam  ou  Marie  (□^^D 
CWS  DD,  Kcha  rabbali,  G7  c),  tantôt  Maria  (NTlID,  m.  Icbaiiiot,  vi,li;  SiJ'ra, 
9'i  a;  SIfrcsviv  Deiiténmome ,  8  28)  ;  j.  Kelubol ,  v,  1  1  ;  b.  Soucca ,  5-2  b;  loma, 
18  a;  lebamot,  61  a;  Gitlin ,  56  a).  On  voit  que  les  témoignages  pour  le  noui 
de  Maria  l'emportent  de  beaucoup.  «Josué  ben  Gamala  se  fiançait  avec  Marta, 
fille  de  Boéthos;  loi-sque  le  roi  l'eut  nommé  grand  prêtre,  il  l'épousa»  (nCi*ÎD 

pD  rwiib  'p'Dîi  inin^i  cin^z  nn  NmD  nx  'j-^'p'c  n'?i:3  p  i'w'in-'s 

nDJ^DI  ?1"!3  m.  Ii'bamol ,  vi,  '1).  wMarta  apporta  au  roi  Janée  (c'est-à-dire  à 
Agrippa)  un  boisseau  dedennars  pour  qu'il  fit  de  Josué  b.  (jamala  un  grand  jirèlrc" 

(n^cpiNi  11'  NÎD7D  wj-'b  nn^D  nn  tN:m?:'  n-'V  x'?''"'i*  nm  Nnpin 
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longtemps  celte  di}]nité.  j)iii»i[U(.'  Josèphe  mentionne  encore 
sons  Floriis.  avant  le  commencement  des  hostilités,  Matthias, 
liK  di'  Tlii.Mmliilr .  |,idlMl)|iMii''iit  II-  di-rnier  pontife  qui  fut  ré- 
gulièrement nommée 

L'aristocratie  pontificale  n'a  de  plus  en  plus  (pie  la  timi- 
dité, l'abattement,  mais  aussi  les  rancunes  et  les  haines  d'un 
parti  vaincu,  ou  plutôt  expirant.  Que  signifie,  en  effet,  une 

"'2";2"i  "'inr2  xbt^j  p  "^hT''?,  loma,  18  a;  lebamot,  61  a).  Nous  avons  déjà 
fait  observer  plusieurs  fois  que  le  nom  de  Janée  élait  employé  pour  tous  les 
princes  asmonéens  et  hérodiens.  M.  Muuk  (Palestine,  077  b)  suppose  avec  rai- 
son que  Josèphe,  peul-èirepounnénager  Agrippa,  n'a  pas  mentionné  ce  motif  peu 
honorable  de  ses  préférences  subites  pour  Josué.  On  raconte  de  Maria  (Miriam), 
que,  «désirant  aller  voir  son  mari  au  moment  où  il  devait  (comme  pontife)  faire 
la  lecture  (de  la  Bible)  au  jour  du  grand  Pardon  dans  le  temple,  elle  fit  mettre 
des  lapis  depuis  la  porte  de  sa  demeure  jusfju'à  celle  du  sanctuaire-  (ntT"- 

n'2  nrr  -"j  nr'2  -rfz  rr*ji:*j  nb  'N-s*-;  r~pD-  n'22  c^is:.- 

"3"  w"îp-n,  Mùlrascli  sur  Echa,  i,  lO).  Voyez  du  reste,  sur  le  sort  de  Maria, 
ci-après  (p.  298).  Pour  Josué,  la  m.  loma.  m,  8,  vante  sa  libéralité,  en  disant 
-que  l'urne  qui  se  trouvait  au  temple  renfermuil  deux  bulletins  en  buis  (portant 
l'un  les  mois  -à  Jéhova,:'  et  l'autre,  -à  Azazel,-  voyez  Léviiique.  xvi,  8),  et  que 
Ben  Gamala  les  fit  faire  en  or  d  ('7w  D*'?''";  'IZ'  ~2'  ZZ'  ~r\'~  ''27p* 
2nî  '?ï;  xbo;  ]2  'N:?!**  rn  ^'•■'ZwX).  La  même  mischna  continue:  -Ben 
Kalin  fit  mettre  douze  robinets  à  la  cuve,  qui  n'en  avait  eu  que  deux;  il  fit  aussi 
fabriquer  un  appareil  pour  la  cuve  afin  que  les  eaux  qui  s'y  trouvaient  ne  fussent 
pas  gâtées  en  v  passant  la  nuit.-  Ce  Ben  Katin  est  tout  à  fait  inconnu.  —  Ailleurs 
( Baba-bathra ,  21a),  Rab  leLouda,  au  nom  de  Rab,  docteur  du  in*^  siècle,  loue 
Josué  ben  Gamala  -  d'avoir  pris  des  mesures  poiu-  qu'on  établit  des  maîtres  d'école 
dans  chaque  contrée  et  chaque  ville  pour  les  enfants  de  sis  à  sept  ans-!  (îpTI 

T'i'T  -""r  S:2"i  r-i:"-!:'  —:'-♦:  hzz  n"ip"):Ti  ""iD*?!:  ^^r^iri!:  ir^w 

'j'  'J2Z'  "22  -"-'  '22  'TW  ^•2';2-*).  A  l'époque  de  ce  pontife  cependant,  il 
prait  bien  dilliciie  d'admettre  que  les  Juife  aienl  pu  se  consacrer  à  une  institu- 
tion de  cette  nature. 

'  >ons  connaissons  déjà  un  pontife  de  ce  nom  sous  Hérode;  voyez  ci -dessus, 
p.  160. 
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aristocratie  (|iii  n'a  ni  jioiivoir  ni  influence?  Elle  avait  partagé 
toute  la  gloire  des  Asnionéens,  elle  avait  adulé  les  Hérodiens; 
mais  A}fri|»[)a  II  était  lui-même  sans  force  et  sans  énergie. 
A  Jérusalem  il  n'avait  que  la  garde  du  trésor  sacré,  qu'il  ne 
savait  [)as  toujours  préserver  de  la  cupidité  des  procurateurs, 
e(  la  nomination  des  ponlilcs,  qn'il  parai!  avoir  transformée 
en  une  source  de  revenus  pour  satisfaire  les  goûts  du  luxe  et 
des  constructions,  héréditaires  dans  sa  famille.  Cet  Innnhie 
serviteur  des  Romains,  qui  se  traîne  lâchement  à  la  suite  de 
leurs  généraux  et  se  prête  à  toutes  leurs  bassesses,  blesse  pro- 
fondément dans  ces  j)rêtres  la  fierté  instinctive  et  la  dignité 
naturelle  qui  survivent  dans  toute  aristocratie ,  et  dont  plusieurs 
membres  du  pontificat  font  preuve.  L'hostilité  du  sacerdoce 
contre  les  Romains  et  Agrippa  11  éclate  en  plus  d'une  occasion. 
Sans  parler  de  Jonathan,  fils  de  Hanan,  que  Félix  fait  assassi- 
ner, parce  (|ue  ce  prêtre  lui  avait  reproché  avec  franchise  sa 
conduite  indigne  envers  les  Juifs,  et  lui  avait  conseillé  plus  de 
modération  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  Josèphe  ^  nous 
raconte  une  lutte  ouverte  entre  le  roi  et  le  pontife  Ismaël,  au 
sujet  d'une  construction  qu'Agrippa  avait  fait  dresser  au-dessus 
du  château  qu'il  habitait,  en  face  du  temple,  construction 
d'où  il  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire.  Les  prêtres  élevèrent  à  leur  tour  la  muraille  du 
temple,  bien  que  Festus  eût  ordonné  de  l'abattre,  et  ils  en- 
voyèrent à  Rome  une  députation,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait Ismaël  lui-même.  Poppée  obtint  de  Néron  une  décision  en 
faveur  des  prêtres,  mais  probablement  pour  prévenir  les  frot- 
tements entre  ce  pontife  et  Agrippa,  Ismaël  fut  retenu  à  Rome, 
ce  qui  paraît  avoir  décidé  la  nomination  de  Joseph  Kabi-. 

'   A.J.  \X,  VIII,  5.  Voyez  ci-dessus,  p.  281,  note  1. 

-  Ibul.  vm,  1  1.  Josèphe  dit  bien  qu'Ismaël  et  tlilkia,  le  gardien  du  trésor 
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Apros  la  mort  de  Fcstus,  avant  que  le  nouveau  procurateur 
fût  arrivé,  l'ardent  lianan,  sans  doute  le  inên)e  qui,  selon  le 
ïhalmud,  se  révolta  contre  les  |)ratiques  pharisicunes  aux- 
quelles on  l'obligeait  à  se  soumettre',  fit  rasseujbler  son  san- 
hédrin et  condamner  Jacob,  frère  ou  parent  de  Jésus,  malgré 
les  docteurs  mécontents  de  ce  nouvel  acte  de  fanatisme  ^  et 
aussi  malgré  Agrippa,  s'il  nous  est  permis  de  juger  ce  roi 
d'après  la  conduite  indécise  et  équivoque  que  les  Actcs^  lui 
attribuent  lors  de  l'emprisonnement  de  Paul, 

(")3T3),qui  raccorijpiigiiait,  élaienl  gardésà  Rome  comme  otages  (ofivpew'ffoi/Tas); 
inais  pour  garanlir  cpioi?  La  demande  des  prêlres  était  accordée,  et  le  mur  élevé 
par  eux  devait  élre  conservé;  il  n'y  avait  aucun  traité,  aucune  convention,  dont  le 
maintien  eût  besoin  d'être  assuré  par  un  gage.  On  voit  donc  que  Jbsèphe,  en 
parlant  d'otages,  s'est  seivi  maladroitement  d'un  terme  impropre  dans  cotte  cir- 
constance. Nous  pensons  plutôt  qu'on  n'aura  pas  voulu  humilier  Agrippa  en  lais- 
sant en  face  de  lui  à  Jérusalem  le  pontife  qui  avait  remporté  la  victoire  dans  cette 
petite  lutte  engagée  entre  le  roi  et  le  sacerdoce.  Ainsi  tombe  l'observation  de 
M.  Graetz  dans  Ja  Monatsxchrift  de  M.  Frankel,  I,  58g.  (Voyez du  reste  sur  Ismaél, 
ci-dessus,  p.  2  33.) 

'  Aboyez  le  passage  de  la  Tosefta  cité  ci-dessus,  p.  io6  ,  note  2. 

*  A.  J.  XX,  IX,  1.  L'expression  xaBi^si  owéSpiov,  dont  se  sert  Josèphe,  répond 
exactement  à  celle  de  |"'"l'injD  |"'3"'mD,  employée  souvent  dans  les  Thalniuds. 
La  conduite  des  Pharisiens  après  cette  exécution  confirme,  comme  celle  de  R.  Gam- 
liel  lors  de  l'emprisonnement  de  Pierre,  la  manière  dont  nous  avons  exposé  plus 
haut,  p.  -joi,  la  condamnation  de  Jésus  lui-même.  Peut-être  faut-il  placer  dans  le 
même  court  mtervalle  l'exécution  wd'une  fille  de  prêtre,  qui  s'était  prostituée,  et 
qu'on  brûla  en  l'entourant  de  fagots. 55  Ce  fait,  attesté  par  R.  Eliézer  b.  Sadok, 
qui  dit  y  avoir  assisté  étant  enfant  et  monté  sur  les  épaules  de  son  père,  est  en  op- 
position avec  le  mode  d'exécution  prescrit  par  les  docteurs,  ce  qu'on  explique 
«par  les  connaissances  insuflisantes  du  tribunal  qui  siégeait  alors.»  HlV  "'JDD 
■^pS  nyU  nmNDU  ]'^1  n"'3  rrrin).  Sanhédrin ,  vu ,  2  etj.  ibùl.  (Voyez  cepen- 
dant ci-après,  p.  2  63,  note.) 

•■*  xxï,  1 3-26  Jin.  M .  Jost  (  Gcsrhichtc  d.  hr.  seit  d.  Zeit  d.  Maccabœcr,  II ,  notes , 
p.  82)  pense  que  le  niéconlentenienl  d'Agrippa  est  indiqué  expressément  dans  les 
mots  de  Josèphe  (  /.  r.  ) ,  x,^pis  tv?  iKsivoH  yvè^ioi ,  où  è>ietvov  se  rapporterait  au 
roi. 
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Ajjripj);i  II  painît  avoir  ('j)roiivi'  plus  de  sympathie  pour  les 
Pharisiens,  bien  (pic  leur  modération  politique  n'eût  jicii  de 
eoniimin  avfc  la  làelic  complaisance  du  roi  envers  les  oppres- 
seurs du  pa\s.  Les  rahhins  nous  ont  conservé  plusieurs  ques- 
tions qu'A(jrippa  adressa  à  U.  J'^liézer,  docteur  célèbre  de  celte 
époque,  rt Puisque  Dieu  aime  tant  la  circoncision,  lui  dcinan- 
da-t-il,  comment  ce  précepte  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  les 
dix  commandements?  —  (/est  que  Dieu,  répondit  R.  Klié- 
zer,  l'avait  recommandée  avant  le  décalogue,  en  disant  :  Et 
maintenant  si  vous  écoutez  ma  voix  et  si  vous  observez  mon 

alliance,  etc.  [Exode,  xix,  .5) (letle  alliance  est  celle  de 

la  circoncision',  w  Les  prédications  de  Paul  contre  la  circon- 
cision auraient-elles  appelé  l'attention  du  roi  sur  ce  point? 
On  se  rappelle  la  divergence  d'opinion  cpii  régnait  à  cet  égard 
autour  des  prosélytes  de  la  famille  royale  d'Adiabène,  di- 
vergence dont  nous  avons  déjà  parlé'^. 

Le  même  R.  Eliézer  ayant  soutenu  l'opinion  que  pendant 
les  sept  jours  que  dure  la  fétc  des  Tabernacles,  les  Juifs  sont 
obligés  de  prendre  chaque  jour  deux  repas  sous  la  tente,  le  roi 
Agrippa  lui  fit  faire  cette  question  :  «Moi  qui  suis  habitué  à 
ne  prendre  qu'un  seul  repas  par  jour,  aurai-je  ainsi  satisfait  à 
mon  devoir?  Le  docteur  répliqua  :  Tu  te  donnes  bien  chaque 
jour  du  superflu  pour  ton  propre  plaisir,  et  tu  ne  pourrais  pas 
t'en  donner  en  l'honneur  de  ton  créateur^  î  v  —  R.  Eliézer  exi- 

'    Tanhoitina  (éd.  Amsterdam,  1783),  p.  7  a  :  T  DN    ~0^îl  DD"'")3N  ""N'u* 

nnriD  nî'?  hd'?  nb''Dn  nx  san  nîih  -ji-is  cnpnc-'  inutD  ^:i  iîv^x 

'^  Ci-dessus,  p.  a 3 5. 

nnx  mn'c  Sdin'o'  in^  nv2  nns*  n-n'c  n^n  iiDnb  '?"'3^  "'jwc  "':n* 
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jjea  aussi  qu'on  passai  toute  la  1<'I(,'  sous  une  mrnic  cabane, 
r? Là-dessus  Agrippa  lui  lit  deniaudcr  :  Kli  bien,  moi  qui  ai 
deux  femmes,  l'une  à  Tibériado  «1  l'aulro  à  Seppboris,  puis-je 
m'acMjnilIci'  de  mon  devoir  en  me  rendant  d'une  caJiane  à 
l'autre?  73  R.  Eliézer  répondit  :  -^Non,  parce  qu'en  sortant  d'une 
prenn'ère  cabane  pour  aller  dans  une  autre,  c'est  comme  si  l'on 
avait  manqué  au  commandement  pendant  le  temps  qu'on  a 
])assé  dans  la  première  '.  n  Ces  deux  dernières  questions,  faites 
par  l'intendant  du  roi,  sont  sans  doute  soulevées  par  lui  au 

":"!p  ""12:7  nriN  rC^D'iD  -''w't:D  nPX  \S*  rCZ'J'i  I^TJ  ""î^zV.Lo  nom  d'un 
ewfTpoTidï  d'Agrippa  osl  donnû  par  Josèplie,  Vila,  26;  B.  J.  II.  x\i,  .3;  il  s'ap- 
pelait Plolémèe. 

'  Soucca,  27  a  :  f-inriTa  mx  Cw*:  \n-:*  ^b  w^w  ^:n  î*::  "hu'a  "ii** 
1C1N  "'jKw'  xV  i'?  nt:N  TL^îNi  nz'.c'?  nz^z'C  nïnc;  ihd  -'T.d"':;:  rinNi 

rijTtl-'N'")  ^"C  nmïD  '?Î22  nnz'?  nziCO  Nï*M  "72.  Ces  cas  de  bigamie  n'ont 
rien  d'étonnant  pour  Agrippa,  qui  menait  une  vie  fort  dissolue,  et  qui,  en  pu- 
blic, ne  se  montrait  guère  qu'en  société  de  sa  sœur  Bérénice  (voyez  Actes,  xsv, 

I  3;  Josèplie,  B.  /.  II,  xvi,  3) ,  la  belle  pécheresse  [A.J.  XX,  vu.  3),  qui,  comme 
presque  toutes  les  princesses  de  la  famille  hérodéenne,  cherchait  ensuite,  dans  les 
actes  de  dévotion  et  d'abstinence,  le  pardon  et  la  réconciliation  {B.  J.  II,  w,  i).  — 

II  se  peut  bien  que  ces  questions  d'Agrippa  n'aient  été  adressées  à  Eliézer  qu'après 
la  destruction  du  temple;  elles  n'en  prouveraient  pas  moins  les  bons  rapports  que 
ce  roi  entretenait  avec  les  Pharisiens.  Nous  savons  du  reste  que  R.  Eliézer  a  célébré 
ime  lois  la  fête  des  Tabernacles  à  Césarée  de  Philippe,  dans  la  Galilée  supérieure, 
qui  fut  la  télrarchie  d'Agrippa  II.  (Voy.5oHcca,  97  b:n2uw  "1ÎJ'"'^N*  "'212  n*w"D 

jv-icpa  nb  nDxi  'icpa  w^bw  "'n-!3  unv  b'C  inz'c^  ]vb'jn  b^b:2 

131.)  Risn' ou  Z/srm est,  dans  les Thalmuds,  le  nom  de  Césarée  (Ccesarea  Augusti), 
située  sur  le  bord  de  la  mer;  mais  Kisrioun  désigne  toujours  Cœsarea  Pliilippi  (voy. 
la  Partie  géographique,  s.  v.).  Je  vois  dans  cette  terminaison  ]V  une  forme  dimi- 
nulive,  du  grec  tov,  comme  si  l'on  avait  appelé  cette  dernière  ville  la  petite  Césarée, 
par  opposition  avec  la  ville  bâtie  par  Hércde.  (Comp.  'VD'^ri  et  ^D*?!!,  p^j'rij 
et  Dirù.  L'ignorance  des  Babyloniens  pour  ce  qui  concerne  la  géographie  de  la 
Palestine  peut  seule  faire  comprendre  le  doute  exprimé  dans  ce  passage;  Césarée 
d'Auguste  n'était  pas  dans  la  Galilée  supérieure! 
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nom  d'Agrij)pa  Iiii-hk-iiic.  Nous  iivotis  |»(»lii'  cela  le  lénioipnage 
d'une  ancienne  baraïla,  où  il  est  dil  :  "Le  roi  Agrij)i)a  liii- 
nienie,  (|ui  est  ludjilu»'  à  inanfferà  Irois  heures  de  raj)rès-ini(li, 
ne  peul  prendre  son  rej)as  avant  la  nuit  (la  veille  du  premier 
jour  de  PA(|ues  '  ).  »  Ce  rej)as  de  trois  heures  était  évidemment 
le  seul  (pie  le  roi  prît  chaque  jour  et  le  même  qui  avait  j)ro- 
voqué  la  question  que  nous  avons  mentionnée. 

Ces  passages  trahissent  une  grande  légèreté  de  mœurs  unie 
à  une  puérile  préoccupation  doLserver  avec  rigueur  certaines 
minuties  de  la  Loi.  C'est  bien  là  le  caractère  de  cette  race  mixte 
dans  laquelle  le  sang  hérodien  est  mélangé  avec  celui  des  As- 
monéens.  En  voyant  Agrippa  en  face  de  R.  Kliézer,  on  dirait 
un  seigneur  frivole  du  temps  du  grand  roi,  vers  le  déclin  du 
règne,  devenant  catholique  sévère  devant  son  austère  confes- 
seur. Depuis  l'acte  de  fanatisme  de  Hanan,  Agrippa  dut  favo- 
riser la  rentrée  des  Pharisiens  dans  le  sanhédrin;  il  n'eut  qu'à 
suivre  en  cela  l'exemple  de  sa  mère.  Les  quatre  ou  cinq  familles 
pontificales  qui  depuis  près  d'un  siècle  avaient  presque  seules 
fourni  les  pontifes  pour  le  sanctuaire  de  Jérusalem  paraissent 
écartées,  puisque  les  trois  derniers  grands  prêtres  ne  descen- 
dent ni  des  Hanan,  ni  des  Kamhit,  ni  des  Kanthéra,  ni  des 
Phabi,  ni  des  Boéthos.  La  modération  des  docteurs  offrit  au 
roi  des  garanties  de  lran(juillité  et  de  paix.  En  effet,  malgré 
les  éléments  divers  dont  se  comj)osait  la  population  de  la  capi- 
tale, malgré  les  aspirations  si  différentes,  disons  même  si  op- 
posées entre  les  prêtres  et  les  docteurs,  les  aristocrates  et  le 
peuple,  les  hommes  calmes  et  les  zélateurs,  les  exactions  les 
plus  révoltantes  des  procurateurs  ne  ])rovo(|uèrent  à  Jérusa- 
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lem,  où  les  Juifs  lial)itaienl  s(;iils,  que  qiu'lfjuos  ('inoiilos  et 
des  rassemblements,  surtout  vers  ré[)0(|in'  des  {jraudes  l'èles; 
mais  ces  mouvements  étaient  sans  [)ortée  et  les  Romains  en 
avaient  promptement  raison. 

L'insurrection  du  pays  entier  partit  de  Césarée.  Cette  ville, 
bâtie  par  Hérode  I"  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Tour 
de  Slratoii,  et  ornée  avec  profusion  de  cirques  et  de  temples 
païens,  attira  dès  le  début  un  grand  nombre  de  Syriens  et  de 
Grecs,  et  cette  population  augmenta  encore  lorsque  les  pro- 
curateurs, fatigués  de  séjourner  à  Jérusalem,  la  choisirent 
pour  leur  résidence.  Des  rixes  conlinuelles  éclatèrrut  entre  les 
habitants  Juifs  et  les  idolâtres,  qui  trouvaient  un  appui  facile 
dans  les  légions  romaines  et  chez  les  procurateurs  eux-mêmes. 
Ainsi,  à  l'occasion  d'une  contestation  qui  s'engagea  entre  les 
deux  partis  au  sujet  du  droit  de  bourgeoisie,  Félix  envoya  ses 
soldats  contre  les  Juifs  qui  avaient  pris  les  armes,  et  en  fit  tuer 
un  grand  nombre  ^  Ce  droit  leur  fut  ensuite  enlevé  par  un  dé- 
cret impérial  lorsque  Félix ,  remplacé  en  Palestine  par  Festus , 
[)ut  à  Rome  employer  auprès  de  Néron  l'influence  de  son  frère 
Pallas^.  Le  privilège  accordé  ainsi  aux  Grecs,  les  enhardit  à 
des  nouvelles  tracasseries  :  un  d'entre  eux,  qui  possédait  un 
terrain  près  de  la  synagogue,  y  fit  construire  des  ateliers  qui 
obstruaient  les  abords  du  tem|)le.  Les  Juifs  se  plaignirent  au- 
près de  Florus,  qui,  après  avoir  reçu  d'eux  huit  talents,  fit  des 
promesses,  et  partit  aussitôt  de  Césarée  sans  rien  faire.  Le  len- 
demain, un  jour  de  sabbat,  un  païen  plaça  un  vase  de  grès  sur 
les  marches  de  la  synagogue  et  y  égorgea  quelques  oiseaux  : 
c'était  le  sacrifice  ordonné  par  Moïse  pour  la  purification  des 
lépreux.  L'acte  accompli  par  ce  Grec  devait  rappeler  la  fable 

'  Jos.  A.  J.  XX,  VIII,  7. 
^  1(1.  ihut.  9. 
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iiivont('('  |»ar  Mjiik'IIioii  .  (|iic  les  .Iiills  avaient  été  chassés  de 
l'KjfNpIo  à  cause  (le  la  lèpre,  tlonl  ils  avaient  <''té  affectés.  La 
jeunesse  juive,  |)i(|U('e  an  vif,  coniiit  aux  armes;  les  Grecs  l'at- 
tendaient; un  combat  s'engagea,  dans  lc(juel  les  Juifs  eurent  le 
dessous.  Munis  de  leurs  livres  sacrés,  ils  quittèrent  tous  la 
ville  pour  se  rendre  à  Narbata,  (|iii  était  à  une  pciilr  distance 
de  Césarée.  Une  députation  (jui  fut  envoyée  auprès  de  Florus, 
au  lieu  d'obtenir  justice  de  l'insulte,  fut  fortement  répriman- 
dée et  jetée  en  prison  '. 

Le  nom  d'une  synagogue  ancienne  de  Césarée,  (jui  signifie 
peut-être  :  Synagogue  de  révolte,  est  le  seul  témoignage  thal- 
mudique  qui  pourrait  se  rapporter  à  ce  dernier  événement  ^. 
Mais  les  consécjuences  terribles  que  ces  luttes  entre  les  païens 
et  les  Juifs  à  Césarée  produisirent  sur  les  esprits  à  Jérusalem 
paraissent  avoir  frappé  les  rabbins;  les  deux  villes  se  pré- 
sentent à  leur  mémoire  comme  deux  ennemis  inconciliables. 
«Si  quelqu'un  prétend,  dit  un  midrasch,  que  Césarée  et  Jéru- 

'  Jos.  B.  J.  II,  XIV,  i-5.  Voyez  sur  Narbata,  ci-dessus,  p.  78,  note.  D'après  Jo- 
sèphe ,  Florus  reprochait  aux  Juifs  d'avoir  emporté  les  livres  de  la  Loi  hors  de  Césa- 
rée. Y  avait-il  là-dessous  quelque  superstition  romaine?  ou  bien ,  le  procurateur  se 
rappelait-il  le  châtiment  exemplaire  qu'on  avait  exigé  et  obtenu  contre  le  légion- 
naire romain  qui  avait  déchiré  et  brûlé  un  rouleau  de  la  Loi,  et  blàmait-il  les 
Juifs  d'avoir  exposé  ainsi  à  une  nouvelle  profanation  leurs  hvres  sacrés  en  les  por- 
tant hors  de  la  ville  pendant  l'exaspération  de  la  lutte? 

^  j.  Diccouriin,  m,  3  (65  a),  il  est  question  de  la  "'"ICp"!  NTIIID  Nnu'"'Jw 
voyez  aussi  j.  Bei-achoi,  m,  1  (6a);  Nazir,  vu,  j;  Bammidhar-rahba ,  c.  xii;  Mi- 
drasch sur  Lamentions,  i ,  3 ,  etc.  L'orthographe  du  second  mot  est  incertaine  et 
varie  entre  NmD,  NfiDnD,  Xm~D  el  N'm~)D;  cette  dernière  leçon  offrirait 
le  sens  que  nous  avons  donné  dans  le  texte.  Notez  (pie  la  racine  marad  se  prend 
aussi  en  bonne  part  pour  une  résistance  courageuse  au  mal;  ainsi  on  dit  de  Caleb, 
K  qu'il  s'est  oppo.sé  au  sentiment  des  explorateurs  n  (□^'?J")D  nïi'S  ~"!Du),eiron 
appelle  les  monnaies  frappées  sous  Bar-Cochba  tria  monnaie  de  ia  révolte»  (i?2l2tr 
llDll*.  probalilouieiit  pour  "IID  ^^). 
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salem  sont  toutes  deux  dévastées  ou  toutes  deux  florissantes, 
ne  le  crois  pas;  mais  s'il  raconte  que  Césarée  est  en  ruines 
et  nue  Jérusalem  est  debout,  lu  peux  le  croire  \v  —  Aillf^urs 
on  dit  :  r Depuis  (pic  Ji-nisalcin  est  (h'truilc,  (îésarée,  Tri- 
poli, etc.  se  sont  relevées^,  w  Le  verset  des  Lamentations  (iv,  a  i), 
«Sois  heureuse  et  joyeuse,  fdle  d'Edom,??  est  appliqué  à  Cé- 
sarée^, la  ville  fondée  par  l'iduméen  Hérode  et  pleine  d'allé- 
gresse parce  que  Jérusalem,  sa  rivale,  est  tombée. 

A  Jérusalem  tout  le  monde  fui  indigné  de  la  conduite  de 
Florus;  mais  le  procurateur  ne  garda  pas  plus  de  ménage- 
ments envers  les  habitants  de  la  ville  sainte  qu'il  n'en  avait 
montré  pour  les  Juifs  de  Césarée.  11  enleva  dix-sept  talents  du 
trésor  du  temple,  maltraita  sans  distinction  les  habitants  pai- 
sibles et  la  foule  remuante,  ordonna  à  ses  soldats  le  meurtre  et 
le  pillage  dans  le  quartier  le  plus  riche,  l'insulte  et  le  massacre 

PiVn  □bwn"'  nnci  incp  nmn  ^dnii  biV  '2'C^  ix. 

2  MuJrasrh  sur  Echa ,  i,  5  :  j"'bD"'TL:i  ^"'nD^p  p*ù'2?:  CVù'll''  mnCD 
"iDTJn.  Certes  une  partie  de  l'aversion  qu'inspirait  Césarée  doit  être  mise  sur  le 
compte  du  christianisme,  qui  y  fonda  de  bonne  heure  une  église  importante.  Mais 
les  prosélytes  que  le  diacre  Philippe  fit  à  Césarée  [Actes,  viii,  60;  comp.  xxj,  8) 
étaient  probablement  des  Samaritains,  qui  habitaient  toujours  cette  ville  en  très- 
grand  nombre  et  qui  n'étaient  pcul-èlrc  pas  étrangers  aux  ennuis  dont  on  y  abreu- 
vait les  Juifs.  L'habitude  de  sacrifier  des  pigeons  pour  la  purification  des  lépreux 
n'était  guère  connue  des  Grecs,  sinon  à  la  suite  de  renseignements  fournis  par  les 
Samaritains.  Philippe  fut  du  reste  l'apôtre  de  la  Samarie  [ibid.  viii ,  1  ). 

3  Midrasrh,  ib.  iv,  21  :  p^lCp  "iî  DIIN  DD  "TiDï-'l  ^li'-'C*.  —  D'après  Tan- 
houma,  46  a,  et  Vayykra-rabba ,  c.  xx  (187  c),  le  grand  prêtre  aurait,  au  jour  du 
grand  Pardon ,  consacré  une  prière  particulière  «aux  frères  de  Césarée,  pour  qu'ils 
ne  cherchent  pas  à  dominer  les  uns  sur  les  autres^  (NÎ7ÎI''  |^")Dp3C?  uTlN  ^i* 
wN  1j»  1'7N*  m"lC*  "in^2P).  Si  ce  passage  est  authentique,  les  Juifs,  probable- 
ment fort  riches,  de  cette  ville,  auraient  été  très-andiilitMix  et  souvent  en  liillo 
même  entre  eux. 
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;m\  portes  (le  la  ville,  cl,  dans  sa  liireiir,  il  repoussa  iiisfiiiaiiv 
prières  de  Béréniee,  sœur  d'Agrippa,  qui  aurait  presque  i)a\('' 
de  sa  vie  sa  courageuse  et  inutile  intercession  ^  Le  peuple  n'en- 
tendit plus  (|ue  la  voix  du  désespoir;  il  se  jeta  sin-  les  nouvelles 
lrouj)es  arrivant  de  Césarée,  les  accabla  de  (lèches  et  de  pierres 
et  les  foira  à  se  retirer.  Les  {jiiides  du  peuple  peiidaiil  cette 
résistance  vigoureuse  paraissent  avoir  été  (juel(|ues  jeunes 
prêtres  cpii  se  mirent  à  la  léle  de  la  multitude  et,  une  l'ois  les 

'    JosL'pIie,  B.  J.  II,  xv,    1.  —  Il  me  sembla  qu'à  re  jour  de  piliagi;  se  rap- 
porlPiil  les  mots  altribiK'S  à  Zacliaria  bon  Hakkalzab,  m.  Koliihot,  ii,  lo:  '">  "IDN 

1NjJ"'u'*  ~i*  DTù'*")"''?.  tJo  jiiie  par  ce  lempb>  que  la  main  de  ma  femme  n'a  pas 
quille  la  mienne  depuis  i'beure  où  ies  païens  sont  entres  dans  Jérusalem  jusqu'au 
momeiil  où  ils  en  sont  sortis."  Ce  prêtre  chercbaitparce  serment  (comp.m.A'e)-/<o(, 
I,  7)  à  éciiaj>per  aux  conséquences  de  la  loi  qui  inlerdit  au  cohpn  tout  commerce 
avec  sa  femme  lorsqu'elle  est  restée  seule  dans  une  ville  envabie  par  des  païens, 
quand  ils  y  sont  entrés  avec  des  intentions  de  meurtre.  Zacharie  vivait  à  cette 
époque  et  sou  nom  se  trouve  associé  à  celui  de  R.  José  ou  Josepb  Haccoben  {Eâuïot, 
VIII,  2),  [)our  un  témoignage  relatif  à  une  jeune  fille  de  race  sacerdolale  qui 
avait  ét(''  placée  pendant  quelque  temps  dnns  une  maison  païenne  (njm*n)  à  As- 
calon.  De  même  ce  R.  Josepb  \ oyait  encore  le  temple  debout,  puisque  la  Miscbna 
(Hnltu ,  IV,  9  )  parle  des  prémices  de  vin  et  d'buile  qu'il  avait  offertes  à  Jérusalem , 
et  qu'on  y  lefusait;  il  est  aussi  question,  dans  la  même  miscbna,  qu'il  avait 
«amené  à  Jérusalem  ses  fds  et  les  gens  de  sa  maison  pour  y  faire  la  petite  Pàque» 
(celle  du  i5  lyyar,  voyez  i\ ombres,  ix,  6  et  suiv.),  probablement  einpècbé  de  cé- 
lébrer la  première  ou  la  nmiidc  Pàque  par  une  souillure  ([u'il  avait  contractée  à 
la  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  qui  avait  eu  lieu  la  viille  de  la  fête  des  azymes 
(  voyez  SiJ'vH  sur  Lévitujuc ,  xxi ,  h  ).  Dans  un  autre  passage  (j.  Bahn-bolhrn .  viu ,  i  ), 
R.  Zacbarie  b.  Hakkalzab  rapporte  une  opinion  de  R.  Siméon  ben  lebouda,  doc- 
teiM'  du  II''  siècle  (comparez  aussi  tosefta  ibid.  vu).  Mais  il  y  a  une  erreur  dans 
notre  texte,  et  les  mots  bru  Hakkalzab  doivent  être  rayés;  le  disciple  de  R.  Siméon 
b.  lebouda  était  un  autre  Zacbarie,  ou,  comme  il  est  nommé  ordinairement,  un 
R.  Zacaï  (voyez  ci-dessus,  p.  (jf),  note  1).  Voyez  m.  ladaïi»,  m.  3  et  la  Tosefta, 
telle  qu'elle  est  citée  par  R.  Simson  de  Sens;  car,  dans  les  éditions,  le  texte  est 
corrompu,  (lomparez  aussi  Brrorlml ,  35  b,  et  surtout  Snbbnl .  79  b.  (\oyez  mes 
obseivalions  dans  les  Thalnivilinche  Forschnugeu .  iSfiG,  p.  l'if),  et  celles  de 
W.  (ieiger,  Jiid.  Zcilschvifl,  V,  p.  70  et  suiv.) 
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Romains  repousses,  s'empareront  de  l'enceinte  du  tem|)l(\  En 
démolissant  le  portique  cpji  liait  le  temple  au  cliùteau  Antonia, 
les  zélateurs  occupèrent  un  point  parfaitement  fortifié,  d'où  ils 
dominaient  la  ville  et  cherchaient  à  diriger  les  affaires  du  pays 
entier  '. 

Florus,  après  avoir  rendu  le  mal  irremédiahle,  retourna  à 
Césarée,  ne  laissant  à  Jérusalem  fju'une  seule  cohorte  au  ser- 
vice des  hommes  modérés  qui  cherchaient  à  rétahlir  la  tran- 
quillité dans  la  ville.  Les  efforts  des  anciennes  familles  sacerdo- 
tales, qui  s'adjoignirent  dans  cette  occasion  quelques  docteurs 
pharisiens,  échouèrent;  Agrippa  II.  cpil  accourut  à  la  hâte, 
espérant  encore  conjurer  le  danger  d'une  rupture  complète 
avec  Rome,  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  l'écouta  d'ahord  avec 
déférence;  mais,  dès  que  le  roi  eut  conseillé  de  se  soumettre 
à  Florus  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  procurateur,  des  mur- 
mures éclatèrent,  et  Agrippa  fut  forcé  de  quitter  précipitam- 
ment Jérusalem  "^.  On  refusa  les  impôts,  et  l'on  cessa  de  faire  le 

'  B.  J.  II,  XV,  2-6.  Les  mots  de  Josèphe,  étinc-vov  Se  iso/.Xot  fièv  ùizo  Pcofiaicov 
■tvitlofisvot ,  iz/xioMS  Se  vw'  àAA>iXwi»  j2(a^df/£f  oj.  Aeivài  Se  'zsspt  Tas  wuAas  œ6i'7(i6s 
^i»,;£tA,  se  complètent  peut-être  par  ce  passage  du  tha!mud£)o«t)"H,i  5  aiîlj'w  X"î3 

ij'pnn  n'j'ù'  nmxn  c^s^iX  i^n.-iw'  hdd  "inv  n*  rivS*  ht  u-^m  ht  nx 

p^^T  ''^Dl  |D*pD7  |''"lî*n  'n^C.  '"Autrefois  (en  revenant  pendant  le  sabbat 
d'une  sortie  qu'il  fallait  faire  pour  se  défendre),  on  déposait  les  armes  dans  une 
maison  près  du  mur  (de  Jérusalem).  Un  jour,  les  ennemis,  ayant  aperçu  des  Juifs, 
les  poursuivirent  et  entrèrent  après  eux  (dans  la  ville),  pendant  que  les  Juifs 
allaient  prendre  leurs  armes.  La  presse  était  alor^  (elle  que  le  nombre  des  victimes 
qui  périrent  étouffées  fut  plus  grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  reçurent  la  mort 
de  la  main  des  ennemis.  A  cette  occasion ,  on  prit  la  mesure  que  chacun  devait  rap- 
porter ses  armes  chez  soi." 

^  Jos.  ibid.  XVI,  3  et  suiv.  Bérénice  assistait  à  celte  réunion  assise  sur  le  palais 
fies  Asmonéens.  Agrippa  complail  sur  raffection  qiio  les  habitants  de  Jérusalem  et 
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sacrifice  ([iiOii  av;ii(  coiiliiiiie  (riiiiinolrr  jonnifllcint'iit  jioiir 
l'ejnporeur;  on  s'interdit  même  d'accepter  dorénavant  les  vic- 
timos  (|iii  soraiont  offertes  par  des  païens  pour  le  temple  de 
.IcMiisalem.  L'àme  de  ce  mouvement  lut  Eléazar,  fils  de  llaua- 
iiia.  commandant  du  temple,  prêtre  d'une  grande  hardiesse, 
(pu  ri'iissil  à  faire  accepter  son  intcrdiclion  j)ar  tous  ceux  ipii 
s'étaient  enfermés  avec  lui  dans  l'enceinte  sacrée. 

Une  dé|)utation,  h  la  tête  de  laquelle  se  trouva  Siméon.  fils 
de  Haiiania,  peut-être  frère  d'Eléazar,  fut  envovée  par  les 
modérés  à  Florus,  pour  demander  du  secours  contre  les  re- 
belles; mais  le  procurateur  n'en  tint  aucun  compte.  Des 
membres  de  la  famille  d'Agrippa  se  rendirent  auprès  de  ce  roi, 
cpii  consentit  à  envoyer  à  Jérusalem  trois  mille  hommes,  qui 
occupèrent  la  haute  ville.  Mais  déjà  les  zélateurs  les  plus  ar- 
dents, conduits  par  Menahem,  fils  de  Judas  le  Galiléen,  et 
profitant  des  chances  favorables  (jui  s'offraient  à  leurs  desseins, 
étaient  entrés  dans  la  capitale.  Une  lutte  s'engagea,  dans  la- 
quelle le  parti  exalté  remporta  la  victoire;  la  haute  ville  fut 
prise,  le  feu  et  le  glaive  dévastèrent  tout,  la  foi  jurée  elle- 
même  fut  violée  et,  malgré  une  capitulation,  les  Romains 
furent  impitoyablement  mis  à  mort.  Hanania  et  son  frère  Ezé- 
chias,  les  deux  chefs  du  parti  pontifical  modéré,  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  les  bandes  de  Menahem  et  furent  massacrés. 
Ces  actes  de  tyrannie  dépassèrent  les  intentions  d'Eléazar,  qui 
attaqua  Menahem  et  ses  acolytes,  s'empara  de  leurs  personnes 
et  les  fit  mettre  à  mort^ 

Mais  la  haine  profonde  de  Florus  contre  les  Juifs  se  com- 
muniqua aux  Romains  stationnés  dans  les  différentes  villes 

les  Jnil's  en  général  éprouvaient  pour  les  femmes  de  In  famille  d'Herode  (jiii  des- 
cendaient de  Mariamne  i'Asmonéenne. 

'   Jos.  B.  J.  Il,  XVII.  2-0-  Voir  note  x  à  la  fin  rln  volume. 
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de  la  Palestine  et  au\  païens  qui  les  habitaient.  Lu*.'  jjuerre 
de  races  éclata  partout  :  on  s'attaqua,  on  s'entre-tua  des  deux 
côtés  du  Jourdain:  à  Césarée,  d'oii  était  sortie  la  première 
étincelle  de  ce  vaste  incendie,  vingt  mille  Juifs  furent  massa- 
crés. Cestius.  le  gouverneur  de  la  Syrie,  ne  put  plus  rester 
spectateur  impassible  de  cette  lutte,  qui  prenait  de  jour  en 
jour  des  proportions  plus  grandes.  L'armée  romaine  quitta  An- 
tioche.  se  dinsant  en  deux  corps,  dont  l'un  longea  la  côte, 
tandis  que  l'autre  traversa  la  Galilée:  réunie  de  nouveau  près 
de  Lvdda.  elle  fut  arrêtée  par  une  défaite  à  Bet-Horon  sur  la 
route  de  Jérusalem.  Agrippa,  qui  avait  accompagné  le  général 
romain  dans  cette  expédition,  crut  le  moment  favorable  pour 
l'engager  à  traiter  avec  les  Juifs,  Mais  les  zélateurs  s'oppo- 
sèrent à  toute  transaction  et  la  guerre  continua.  Les  premiers 
travaux  d'un  siège  régulier  furent  commencés  et  ils  semblaient 
prendre  une  tournure  favorable  aux  Romains,  lorsque  Cestius 
fit  tout  à  coup  sonner  la  retraite'.  Elle  fut  désastreuse  pour 
l'armée  et  se  changea  en  une  déroute  complète.  L'honneur  de 
la  victoire  des  Juifs  dans  les  défilés  près  de  Bet-Horon  revint 
à  Siméon.  fds  de  Giora:  celui  du  dernier  triomphe,  à  Eléazar. 
fils  de  .Siméon.  issu  dune  famille  sacerdotale.  L'un  et  l'autre 
étaient  appelés  à  jouer  le  premier  rôle  dans  la  lutte  suprême 
que  le  petit  peuple  de  la  Judée  allait  engager  avec  les  maîtres 
(Ju  monde. 

'  Sans  doate  craignai(-il  les  bandes  qu'oo  réuoksait  sur  ses  derrières.  Aufa 
\  espasien  n'enIrepril-U  rien  plus  lard  contre  Jérusalem  qu'après  avoir  anéanli 
toutes  les  forces  dans  le  norrl  et  l'est  de  Jérusalem,  et  en  se  consenanl  des  rela- 
tions sûres  el  faciles  a»ec  les  ports  de  mer  situt^  à  l'ouest  de  la  capitale. 
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CIIAPITHE  XVII. 

LA  LUTTE.  LKS  ZKLOTLS.  LES  DOCTEL'IiS  ET  li.  lOHA.NAK  BEN  ZACAÏ. 

L'Issue  d'une  lutte  aussi  in(^'gale  n'était  pas  douteuse.  Que 
pouvait,  contre  les  légions  nombreuses  et  si  bien  cAfrcées  au 
métier  de  la  guerre,  toute  la  population  réunie  de  la  Judée  et 
de  la  Galilée,  (pii  n'avait  ni  l'expérience  des  armes,  ni  des 
chefs  capables  de  la  conduire?  Encore  si  cette  population  n'a- 
vait pas  été  tiraillée  en  tous  sens  par  les  hommes  placés  à  sa 
tête,  si  la  résistance  avait  été  organisée  avec  l'unité  des  vues 
cpii  double  la  force,  et  soutenue  partout  avec  la  conviction  ar- 
dente qui  enflamme  les  masses.  Malheureusement  cette  foule 
insurgée  contre  les  Romains  voit  et  entend  à  Jérusalem  se 
produire  et  se  croiser  les  Qpinions  les  plus  opposées,  depuis 
celle  de  la  riche  aristocratie,  qui,  après  la  déroute  de  Cestius, 
rêve  encore  la  paix  et  la  conciliation,  jusqu'à  celle  du  fana- 
tique zélote  se  jetant  tête  baissée  dans  le  gouffre  béant  de  la 
révolution  qui  doit  l'engloutir. 

Au  début  de  la  guerre  le  prestige  qu'exerçaient  encore  le 
sacerdoce  et  ses  alliés  fut  tel,  que  le  sanhédrin,  (pii  quittait 
alors  les  bazars  ])our  retourner  dans  la  ville  ',  et  qui,  par  l'ab- 
sence de  toute  autre  autorité,  rentrait  dans  la  plénitude  de 
ses  anciens  pouvoirs^,  se  peupla  exclusivement  de  membres 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  201. 

^  Ainsi  s'explique  conimenl,  la  Mischna  (Sanhédrin,  v,  2)  pouvait  vanler 
l'extrême  circonspection  de  R.  lolianan  ben  Zacaï,  docteur  célèbre  de  ce  temps, 
dans  l'examen  des  témoins  qui  déposaient  dans  les  causes  capitales,  sans  avoir 
besoin  d'avoir  recours  à  la  solution  forcée  que  propose  le  Tlialmud,  ibid.  hi  n. 
(  Voyez  ci-après ,  p.  978,  note  1.)  Ce  fut  peut-être  pendant  le  temps  de  la  {>uerro  que 
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dos  rirlios  familles  |)()iili(i<iil('s  d  (|(.'  (|ii('|(|iif>  IMi.irisiciis  (riiiif 
illiisli'c  naissance',  l'our  l'adniinislialion  de  la  \illc  el  du 
(cninlr,  ainsi  (inc  nom'  la  dncclion  snpi'nciirc  dos  (lislrifls  on 
l()|)ai-(lii('s,  Ir-  j)arli  cxall»'  ln(  s\sl('-niali(|NfMncnl  t'cartf':  on  Ini 
proIcMa  les  modérés,  qui,  n'ayant  pris  auciino  pari  an\  drnncrs 
événcmonls,  étaient  piiilôt  |)roj)res  <i  ])acifior  sniis-niani  le 
pays  et  à  amener  une  concilialifin,  qu'à  cNciler  davanlaffc  l(;s 
esprits  et  à  t'Icndrc  la  rf'vulle'-.  Scnicnicnl  lorsque,  |jrâce  an\ 
denn-nK'snrcs  <l(' Jdsrplic,  (|ni  a\ail  é'Ié  envoyé  en  Galilée,  ce 
boulevard  de  la  Judée  l'ut  irré[)aral)lemenl  perdu,  une  émeute, 
excitée  par  les  zélotes,  éclata  dans  les  rues  de  la  capitale;  les 

R.  Eliézer  ben  Sadok  put  assister  à  l'exécution  de  la  fille  d'un  prêtre  qui  s'était 
prosliluée;  elle  fut  brûlée,  entourée  de  sarments  liés  en  fagots.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  20  1  ,  note  9.)  D'après  une  bnraïla  citée  j.  ibid.  R.  Eliézer  n'aurait  eu  alors  que 
dix  ans,  ce  (pii  ne  s'accorde  ni  avec  j.  Uil.n.  m,  ^,  d'après  letjuel  ce  docteur 
était,  en  même  temps  qu'Abba  Saiil  ben  Batnit,  à  la  tête  d'un  commerce  à  Jéru- 
salem (D'7tyn^2  D^jViJn  VnU),  ni  avec  j.  Megilla,  m,  i,  ([ui  raconte  que 
R.  Eliézer  «  acheta  la  synagogue  que  les  Alexandrins  avaient  occupée  dans  la  ca- 
pitale,») D''i")lJDDbN  bv  riD^Sn  rr^n  np'jîr.  (Cf.  ibid.  96  a;  où  l'on  dit  que 
c'était  l'oratoire  desjuifs  de  Tarse:  "»3  r\'^r\U  D''"'Dmî3  bv  DDZ'Dn  r\''2.)  Dans 
le  m.  Sabbat,  x\iv,  ."i,  on  parlo  même  du  "père  de  R.  Sadok, ^  ""^T  '~?C  V^N 
plis,  ce  qui  est  encore  impossible,  d'abord,  parce  qu'il  s'agit  dans  ce  passage 
du  même  commerce  (pie  j.  Brtza,  et  que  ce  nom  y  est  aussi  associé  à  celui  d'Abba 
Saiil;  puis  il  résulte  de  Moèd-Kaloii ,  ;îo  a,  que  le  père  de  R.  Sadok  mourut  à 
Gazaca  (pîj^û),  en  Rabylonic,  d'où  cette  famille  vint  à  Jérusalem,  peut-être 
avec  celle  de  Hillel,  à  laquelle  R.  Sadok,  ainsi  que  son  fils  R.  Eliézer,  était 
Irès-attacbé.  (Voyez  ci-après,  p.  .Sia.)  La  question,  s'il  y  avait  encore  un  second 
R.  Eliézer  ben  Sadok  un  siècle  plus  tard  a  été  résolue  négativement  par  Ie5«/tr 
Haddojôt ,  s.  V.  et  alTirmativement  par  M.  Fraiikel,  DarLr  Hammischiia,  I,  98, 
178.  \ous  l'avons  traitée  p.  3'i'i ,  note  A. 

'  Hanan,  l'ancien  (ô  yepatTonos  tùv  à.p-/iepéu}v ,  B.  J.  1\,  m,  7),  llauan  ben 
Ilanan,  Josiié  ben  (îamala,  Simon  ben  (jandiel ,  Josi'pb  ben  Gorion,  etc. 

^  Parmi  les  noms  qu'on  peut  lire  dans  Josè|)lie,  ibid.  Il,  xx,  '1 ,  il  n'y  a  qu'E- 
liézer  bon  llanania  qui  ail  été'  mêlé  aux  tinlatixes  de  rinsurrertion.  .Mais  \oyez 
sur  lui  note  \  à  la  liii  du  voliim(\ 
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pontifes  ruroiil  massacrés,  et  le  parti  de  l'action  (.-l  de  la  ré- 
sistance outrée  fut  porté  au\  affaires  '. 

Cette  succession  dans  l'avénenient  des  partis  doit  être  vraie , 
parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  attestée  par  l'histoire;  mais 
parce  qu'elle  est  aussi  conforme  à  la  nature  des  clioses  et  à  la 
ici  qui  préside  à  toutes  les  insurrections  (pii,  n'étant  ])as  étouf- 
fées à  leur  naissance,  jj-randissent  et  se  transforment  en  révo- 
lutions-. La  vérité  devient  autrement  didicile  à  démêler,  dès 
qu'il  s'agit  d'entrer  plus  avant  dans  les  détails  de  cette  guerre 
longue  et  acharnée,  de  mesurer  la  responsahilité  qui  revient 
à  chacun  des  partis  qui  y  ont  joué  un  rôle  et  de  juger  les  per- 
sonnes qui,  politiquement  ou  militairement,  y  ont  pris  une 
part  active.  Nous  somm(?s  réduits  alors  aux  témoignages  de 
Josèphe,  si  intéressé  à  voiler  les  fautes  volontaires  ou  invo- 
lontaires par  lesquelles  il  a  précipité  la  chute  de  Jérusalem; 
de  l'historien  qui  raconte,  impassible  et  sans  émotion,  les 
dernières  heures  de  sa  patrie  écrasée,  assis  dans  le  palais 
somptueux  qu'il  doit  à  la  munificence  du  vainqueur;  du  poli- 
tique, qui  a  commencé  son  éducation  dans  le  boudoir  de  Pop- 
pée  et  qui  l'achève  dans  les  antichambres  de  Domitien;  de 
l'homme,  enfin,  qui  poursuit  encore  de  sa  haine  et  de  sa  ran- 
cune des  adversaires  qui  depuis  longtemps  avaient  scellé  une 
vie  entière  de  dévouement  par  une  mort  glorieuse  sur  le  champ 
de  bataille  ^.  Nos  sources  rabbiniques  ne  jettent  que  de  faibles 
rayons  dans  ce  chaos  obscur;  peu  de  noms  cités  par  Josèphe 
se  retrouvent,  on  pourrait  dire  se  découvrent  dans  les  ou- 

'    B.J.   IV,   .11,   ();V,:!. 

'  Celte  ressemblance  outre  les  événem(>nls  peiidant  la  {jucrie  judaïque  et  ceux 
(le  la  Révolulion  française  vient  d'être  mise  en  lumière  par  M.  F.  de  Saulcy  dans 
son  beau  vohuno  intitulé  :  Los  ileriiirrs  jours  de  Jn-iisaletn ,  Paris,  iHfUJ. 

■^   \ oir  noie  \i  ;'i  la  (in  du  volume. 
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vrages  thalmudicjues ';  par  contre,  ces  derniers  présentent 
une  série  de  noms  qu'on  chercherait  en  vain  chez  Josèphe. 
Les  événements  se  sont  enveloppés  dans  le  voile  de  la  lé- 
gende; on  ne  se  rappelle  plus  distinctement  que  le  dernier 
acte  de  ce  drame  terrible,  l'ennemi  furieux  qui  égorge  dans 
les  rues  de  Jérusalem,  et  les  flammes  dévorantes  (jiii  con- 
sument les  débris  vénérés  du  sanctuaire. 

Les  passages  suivants,  tirés  de  nos  sources,  et  se  rapportant 
à  la  première  période  de  la  guerre,  présentent  un  exemple  frap- 
pant de  la  façon  dont,  deux  siècles  à  peine  après  la  destruc- 
tion du  temple,  l'imagination  bizarre  des  docteurs  dénaturait 
les  événements,  en  les  transformant  en  un  conte  amusant. 

'  Ni  Joan  de  Gischala,  ni  Éléazarben  Simon,  ni  Simon  lien  Giora,  ces  trois 
héros  de  la  lutte,  ne  sont  mentionnés  dans  les  Thalmuds  ni  dans  les  Midraschim. 
Les  monnaies  mêmes  portant  les  noms  d'Éléazar  et  de  Siméon,  si  elles  appar- 
tiennent aux  deux  chefs  de  la  révolte,  ne  nous  fournissent  pas  les  noms  de  leurs 
pères.  Cependant  il  serait  curieux  do  sa\oir  à  quel  mot  chaldéen  répond  la  trans- 
cription grecque  Ticipa.  Répondrait-elle  à  N*")r3,  rr prosélyte?''  La  transcription 
latine  Bargiora  (NIVJ  ")3 ,  Tacite,  Histnr.  V,  i  2  )  n'est  pas  empruntée  à  Josèphe, 
qui  pour  ce  nom  n'a  nulle  part  remplacé  le  mot  môs  par  har,  mais  à  une  autre  source 
où  le  terme  chaldéen  était  employé.  (Voy.  aussi  Dion,  lxvi,  7.)  L'erreur  commise 
par  Tacite,  qui  dit  wJoannes  quem  et  Bargioram  vocabant,7i  prouve  aussi  que 
l'historien  romain  n'a  point  suivi  Josèphe,  mais  un  auteur  qui  pour  Siméon  se 
servait  tantôt  de  ce  prénom  seul,  tantôt  du  nom  de  Bargiora,  ce  qui  facihtait  la 
méprise  et  pouvait  faire  attribuer  à  Jean  un  surnom  qui  appartenait  à  Siméon. 
Par  Josèphe,  nous  savons  que  Siméon  était  de  Gérasa  [B.  J.  IV,  ix,  3);  le  Thal- 
mud  connaît  un  Nimos  (D1D"'j),  frère  deR.  Josuéde  Gérasa  ("'DlSn  yt^in"»  '")), 
contemporain  de  R.  Éliézer,  de  R.  José  et  de  R.  Akiba  {Bechorot,  13  b  :  '1  "IDN 
">D")jn  :?C*in'''T  Vu?  rnN  D1D''J  ">b  ne  ''DV,etÊn/6i«,2ib),etvivant,par 
conséquent,  immédiatement  après  la  destruction  du  temple.  Il  me  semble  que 
nous  n'avons  ici  qu'un  changement  du  nom  de  Siméon  (pD'^D),  changement  fait 
avec  intention  par  un  proche  parent  de  l'agitateur,  qui  craignait  de  réveiller  les 
haines  des  Romains  contre  lui  en  conservant  le  nom  dangereux  de  Siméon  de  Gé- 
rasa, considéré  comme  l'âme  de  la  révolte  et  conservé  seul  pour  orner  le  triomphe 
des  vainqueurs  (B.  J.  VH,v,  6).  (Voyez  sur  un  autre  Nimos,  ou  plutôt  Abni- 
raos,  M.  Grœlz,  IV  (q"  édition),  p.  ^ifiç).) 
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tt  H.  loliaiiiiii  dit  :  I.e  verset  {Prov.  xwiii.  lA),  Ueiiretu 
l'Jioimiic  (|iii  ri;iiiil  toujours!  in;iis  rfliii  (|iii  endurcit  son 
cœur  tombe  dans  le  niallieur,  s'a|)|)li(|ne  à   komza  et  à  liar- 

Koniza,  qui  sont  la  cause  de  la  destruction  de  Jérusalem 

Voici  comment  Jérusalem  a  été  détruite  par  Komza  et  Bar- 
Komza  :  Lu  liomine  (jui  avait  koni/a  poin-  ann  cl  Bar-Koniza 
pour  ennemi  lit  \i\\  lestiu,  et  ordonna  à  son  domestique  d'invi- 
ter Komza;  mais  le  domestifpie  invita  Bar-Komza.  (Le  maître) 
vint  et  trouvant  Bar-komza  déjà  assis  :  Cet  homme,  dit-il, 
n'est-ce  pas  mon  ennemi?  Que  veux-tu  ici?  Lève-toi  et  va-t'en! 
—  Ptiis(|i!e  je  suis  là,  répondit  l'autre,  laisse-moi,  je  te  don- 
nerai le  prix  de  ce  que  je  mange  et  de  ce  que  je  bois.  — 
Non,  dit  le  maître.  —  Je  payerai  la  moitié  du  repas.  —  Pas 
davantage.  —  Eh  bien!  je  me  charge  des  frais  de  tout  le  fes- 
tin. —  Non,  fut  encore  la  réponse  du  maître  du  logis,  et,  en 
même  temps,  il  le  prit  par  la  main,  le  fit  lever  et  le  nul  de- 
hors. Puisque  les  docteurs  assis  ici,  dit  Bar-Komza,  ne  se 
sont  pas  opposés,  ils  ont  donc  approuvé,  eh  bien!  j'irai  les 
dénoncer  chez  l'empereur.  Il  alla  dire  à  Césai'  :  Les  Juifs  se 
sont  révoltés  contre  toi.  —  Qui  le  dit  ?  —  Envoie-leur  une 
victime  et  tu  verras  s'ils  l'immoleront.  —  César  le  chargea 
(pour  le  temple)  d'une  génisse  de  choix,  à  laquelle  (le  guide), 
pendant  le  trajet,  fit  une  lésion  à  la  lèvre  ou,  selon  d'autres, 
à  l'œil;  lésion  qui  constitue  un  défaut  chez  nous,  mais  qui 
n'en  est  pas  un  chez  les  païens.  Cependant  les  docteurs  vou- 
lurent l'offrir  dans  l'intérêt  de  la  paix  avec  l'Empire,  lorsque 
R.  Zacharia  ben  Abkoulos  leur  fit  observer  que ,  si  l'on  ad- 
mettait la  génisse,  on  dirait  que  des  animaux  défectueux  peu- 
vent être  sacrifiés  sur  l'autel.  On  voulut  alors  mettre  à  mort 
(le  guide)  pour  qu'il  ne  fît  pas  de  dénonciation,  mais  R.  Za- 
charia dit  encore,  (pi'on  pourrait  ensuite  soutenir  (pi'il  faut 
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liier  celui  qui  fait  une  lésion  à  une  vicliuio.  H.  Idlianaii  con- 
clut :  La  timidité  extrême  de  11.  Zacliaria  ben  Abkoulus  est 
cause  que  notre  temple  est  détruit,  notre  sanctuaire  consumé 
par  les  llannnes,  et  que  nous  sommes  exilés  loin  de  notre 
pays  ^  V 

Dans  ce  passage  nous  rencontrons  un  souvenir  vague  de  la 
mesure  proposée  et  maintenue  par  Eléazar  ben  ilanania  de 
refuser  les  sacrifices  offerts  par  les  païens  (p.  260).  Komza  et 
Bar-Komza  rappellent  beaucoup  le  nom  de  Kompsos,  fils  de 
Kompsos,  (pii,  d'après  Josèphe^,  fut  un  des  habitants  notables 
de  Tibériade  restés  fidèles  aux  Romains  :  ce  nom  aurait  été 
coupé  en  deux  par  la  fable,  qui  aurait  fait  de  kompsos  et  de 
fils  de  Kompsos  deux  personnages  différents.  Enfin  R.  Zacha- 
ria  ben  Abkoulos  appartient  encore  à  l'histoire  :  c'est,  sans 
doute,  Zacharie  ben  Amphikalos,  le  collègue  d'Eléazar,  fils 
de  Siméon ,  chef  des  zélotes  à  Jérusalem  ^,  Bien  que  Zacharie 
semble  n'avoir  joué  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  les 
affaires  publiques,  il  doit  à  ses  connaissances  rabbiniques 
d'être  mentionné  dans  le  Thalmud,  qui  ne  nomme  nulle  part 
Eléazar. 

Lorsque  Jean  de  Gischala,  en  Galilée,  conçoit  des  soup- 
çons contre  les  sentiments  patriotiques  de  Josèphe  et  qu'd  en 
avertit  le  gouvernement  central,   siégeant  à  Jérusalem,  les 

'    Glllin ,  56  b.  Comparez  tos.  Sabbat,  xvii. 

-  Vita,  9.  Ko(i^6s  el  NÎJDp  sont  bien  identiques.  Il  paraît  difficile  d'admettre 
l'explication  donnée  tout  récemment  dans  les  Fnrschungen ,  n°  7  {Beilage  zu  Ben 
Chanania,  n"  89),  par  M.  Zipser,  qui  identifie  Kompsa  avec  Hanania,  et  Bar- 
Kompsa  avec  Eléazar  ben  Hanania,  parce  que  le  premier  est  dépeint  par  Josèphe 
comme  un  homme  riche  et  cupide,  ce  qui  lui  aurait  attiré  le  sobriquet  de 
Kamza,  mot  qui  signifie,  en  chaidéen  ,  k homme  avare. ?! 

^  B.  J.  IV,  IV,  1,  où  la  bonne  leçon  pour  <I>aAé«os  est  À(/(p<«aAos.  Cette  iden- 
tité entre  les  deux  noms  a  déjà  été  remarquée  par  Jost,  Geschiclite  der  Israeliten, 
II,  notes,  p.  9S. 
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hoiiMuos  modérés,  mais  honnêtes,  qui  étaient  alors  encore  k  la 
tête  des  affaires ,  envoyèrent  quatre  commissaires  dans  cette 
contrée  pour  examiner  de  près  la  conduite  du  chef  accusé. 
Parmi  eux  il  y  avait  un  loézer,  désigné,  à  la  fois,  comme 
prêtre  et  Pharisien.  Nous  croyons  le  retrouver  dans  une  mi- 
schna,  où  est  cité  «un  commandant  du  (cmple  loézer,  disciple 
de  l'école  de  Schamaï,  et  adressant  une  (juestion  de  casuis- 
ticjue  à  Rabhan  Camlicd  devant  la  porte  est  du  temple'.  »  A  un 
moment  où  le  vieux  llanan  et  Josué  hen  Gamala  paraissent 
avoir  dirigé  le  sanhédrin,  et  où  un  Hérodien,  Anti])as,  pos- 
sédait encore  la  garde  du  tré'sor,  loézer  pouvait  bien  être  un 
des  successeurs  d'Eléazar  hen  Hanania,  qui  avait  été  envoyé 
en  Tdumée.  loézer  doit  aussi  bien  que  Zacharie,  à  une  con- 
troverse thalmudiquc,  d'être  inscrit  dans  un  document  hé- 
braïque. 

La  démolition  à  Tibériade  d'un  château  ayant  appartenu 
au  tétrarque  Hérode  fut  ordonnée  par  le  sanhédrin  de  Jéru- 
salem, parce  qu'on  avait  représenté  des  images  d'animaux  sur 
les  murs  du  palais,  et  Josèphe,  au  moment  de  partir  pour  la 
Galilée,  fut  chargé  de  l'exécution  de  cet  arrêt.  Il  s'agit  proba- 
blement des  sculptures  défendues  par  la  Loi,  et  peut-être  est-il 
question  de  ce  palais  dans  un  passage  du  Thalmud  qui  cite 
une  divergence  d'opinions  sur  l'usage  qu'on  peut  faire  des 
pierres  et  des  matériaux  d'édihces  condamnés  pour  ce  motif-. 

Aussitôt  que  les  zélotes  eurent  pris  possession  du  pouvoir, 

'  m.  'Orla,  ii,  12  :  Tlbxa  "IDNI  \XDD'  "'T'CVnD  n'^T]  ni^^n  U^H  -lî^V 
m  mîD.-l  -):)V2  IDiy  ]\>in  Sn^^Dj  pi  na.  il  peut  paraître  étonnant 
iiu'iiii  disciple  de  Scliamai  se  soit  adressé  à  R.  Gamiiel.  Mais  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  que  des  disciples  du  premier  se  soient  conformés,  pour  l.i  praliqne ,  aux 
doctrines  de  l'école  de  Ilillel.  (Voyez  ci-dessus,  p.  ûliïi.) 

"   Voyez  Abodn-irnn,  50  a  :  '121  DIIH  XD^D  WJ"  ""D . 
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ils  choisiront  une  branche  peu  considérée  de  lu  race  sacenh)- 
lale,  colle  do  lachin,  et  tirèrent  au  sort  celui  à  qui  serait  con- 
férée la  (lij'Tnité  de  grand  prêtre.  Josèphe  raconte  que  le  pon- 
tificat éclinl  de  cette  façon  à  Phannias  bon  Samuel,  du 
village  d'Aphtha,  campagnard  ignorant,  qu'il  fallut  entraîner 
de  force  à  Jérusalem,  hal)iller  des  vêtements  sacrés  et  ins- 
truire pour  les  fonctions  cpiil  avait  à  remplir.  L'historien  dé- 
peint ensuite  la  consternation  de  tous  les  hommes  de  bien  à 
la  vue  do  ce  paysan  transformé  en  pontife,  et  surtout  des 
deux  grands  prêtres  qui  eurent  encore  le  commandement  de  la 
ville'.  Ce  fait  se  retrouve  à  j)lusiours  endroits  de  nos  écrits 
rabbiniques.  Le  pontife  y  est  appelé  Pinelias,  et  l'on  ajoute 
que  les  autres  prêtres  lui  fournirent,  aussitôt  après  sa  nomi- 
nation, l'argent  nécessaire  pour  soutenir  dignement  son  rang  2. 
Parmi  les  hommes  considérables  en  dehors  du  sacerdoce 

'  B.J.  IV,  111,8. 

^   Tos.  lonia  ,  c.  I  ;  Tauljoiima ,  A 8  a;  lalloiil ,  I,  S  63 1  ;  Sijra  sur  Lé vi tique ,  xxi, 
10.  Voici  ce  qui  se  lit  à  ce  dernier  endroit  :  nnSH  C^N  CFù^D  *?"  *^7j?  "~)CN 

imN'îîDi  ^"'biD-ici  cn^r:  v-^nx  'zSti  h»*-:  ^n:  nrn^  iV"^i:  n'^ru; 

Sn*  ''~!:''~  2ïnî:n  PN  vh-J  ■i'?D*  ^ïin.  "On  raconte  de  Pinehas  de  Habla, 
<jue,  nommé  grand  prèlre  par  le  sort,  il  lut  clierché  par  les  trésoriers  et  les  com- 
mandants; ils  le  trouvèrent  occupé  à  tailler  des  pierres,  et  lui  remplirent  la  car- 
rière de  pièces  d'or. "^  Le  nom  de  l'endroit  est  aussi  écrit  Xnîn  et  nDDN.  Dans 
une  version,  Pinehas  porte  le  surnom  nnCPi,  rie  tailleur  de  pierres."  Dans  le 

Sifra.  on  ajoute  :  Vj^iriû  NiSlT  T-\^r\  nnC  ^2*  Sn"''?!::  p  Ti^jlû    T  "ICX 

N "im  Vjî*?  □•'-':•:  ^'cj  d^:*^";  ■^!:N:*r  o-; in  n'?n  imN'^c  n*'?  xStî  nTi 

"lui'  D^jul  wR.  Hanania  (ou  Hanina)  ben  Gamliel  observa  :  Est-ce  que  ce  Pi- 
nehas fut  un  tailleur  de  pierres?  N'élait-il  pas  un  de  nos  alliés?  On  l'a  trouvé  seu- 
lement labourant  la  terre,  comme  (Elie  trouva  Elisée)  ayant  douze  paires  de 
bœufs  devant  lui  et  il  était  lui-même  à  la  douzième"  (Ifioi's.xix,  19).  Hanina,  qui 
cherche  à  sauver  l'honneur  de  son  allié,  paraît  plus  d'accord  avec  Josèphe,  quant 
àl'état  qu'il  attribueà  Pinehas.  Mais  nous  pensons  quà  la  place  de  wben  Gamliel," 
il  faudrait  peut-être  lire  ^ben  Antigonos"  (D1j3''îOjN  p).  (Voyez  mes  observa- 
lions  dans  For.trhungeii .  année  iHfiy. 


270  IIISTOIUK    DK    LA    l^VL^:STI^E. 

(jiii  fureiil  ;ifl]i}f('s  de  ((îlle  iioiiiiiKilioii,  .lo.sè|)lie  cite  aussi 
H.  SiiiKM»!!  \)('A\  (jainlicl  cl  Jo.st'j)li  ben  Gorion.  Nous  ne  con- 
naissons ce  dernier,  (jiii  élail  l'iiii  des  deux  chefs  du  gouver- 
nenient  à  Jérusalem,  que  pai-  le  coura^je  qu'il  paraît  avoir 
d('])Ioyé  contre  les  partis  extrêmes  et  par  la  mort  violente 
(|iril  rcçnt  (le  la  main  des  zélotes'.  R.  Siméon,  le  descendant 
deHillel,  dont  nous  avons  déjà  |)arlé,  avait  le  caractère  plus 
conciliant,  et  rien  ne  fait  supposer  que  la  fureur  de  la  ven- 
fjeance  se  soit  tournée  aussi  contre  lui  ^.  11  siégeait,  sans  doute, 
comme  son  père  dans  le  sanhédrin,  mais  certes  il  ne  le  prési- 
dait pas^.  Quatrième  rejeton  d'une  famille  dont  les  membres 

'  Il  nous  paraît  évident,  que  B.  J.  IV,  m ,  (j ,  il  faut  lire,  à  la  place  de  Gorion , 
fils  de  Joseph  :  Joseph ,  fils  de  Gorion ,  et  de  même ,  il>.  vi ,  i ,  Joseph  pour  Gorion. 
Ce  Joseph  avait  été  nommé  au  commandement  de  la  capitale,  en  même  temps 
que  Hanan,  dont  il  partagea  le  sort.  M.  Grajtz  (III,  357)  fait  descendre  Joseph 
d'une  famille  de  prêtres;  c'est  une  erreur,  car  rien  dans  les  relations  de  Josèphe 
ne  l'indique,  et  il  est  même  probable  que  riiistoricn  n'aurait  pas  manqué  de  le 
dire  {ih.  II,  xx,  .3),  s'il  en  était  ainsi.  Mais,  dans  l'opposition  que  le  fils  de  Go- 
rion fait  à  cette  occasion,  en  même  temps  que  Siméon  ben  Gamiiel,  au  nouveau 
grand  prêtre,  il  est  expressément  placé  en  dehors  des  races  pontificales.  En  effet, 
tandis  que  les  chefs  envoyés  dans  les  districts  semblent  tous  appartenir  au  sacer- 
doce, la  bourgeoisie  de  Jérusalem  était  trop  puissante  pour  qu'il  ne  fût  pas  pru- 
dent et  politique  de  choisir  dans  son  sein  un  des  deux  membres  du  gouvernement. 
Sur  la  famille  des  Gorion,  voyez  encore  ci-après,  p.  281 ,  note  1. 

^  M.  Gra?tz  [Monatsschrijt ,  I,  p.  3i5  et  suiv.)  démontre  parfaitement  (jue  R. 
Siméon  n'était  pas  au  nombre  des  martyrs  qui  tombèrent  sous  la  main  des  Ro- 
mains. En  dehors  des  autres  arguments  contre  une  telle  supposition  ,  le  silence 
de  Josèphe  dans  cette  occasion  nous  paraît  concluant. 

•''  Le  contraire  est  encore  soutenu  par  Frankel,  Grœtz  et  d'autres  savants  esti- 
mables. (Cependant  il  n'y  a  absolument  que  le  passage  .Soi/^rt?,  i5  a,  que  nous  avons 
cité  ci-dessus  ,  p.  1  99,  note  1,  qui  puisse  être  allégui'  eu  faveur  de  leur  opinion.  Jo- 
sèphe dit  seulement  f^que  Siméon  était  d'une  naissance  très-illustre  et  qu'il  appar- 
tenait à  la  secte  des  Pharisiens,  qui  semblent  se  distinguer  entre  tous  par  une  ob- 
servation rigoureuse  des  lois  héréditaires  {Vita,  38).  Il  parie  ensuite  des  dé- 
marches qu'il  fit  en  faveur  de  son  ami  Jean  de  Gischala.  Est-il  admissible  que 
l'historien  se  serait  tu  sur  sa  dignité  de  chef  du  sanhédrin,  la  première  de  toutes 
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s'étaient  distingues  depuis  près  d'un  siècle  [)ar  leur  science  et 
leurs  vertus,  Siméon  paraît  avoir  augmenté  encore  ce  précieux 
patrimoine  par  ses  propres  (pialités,  et  avoir  ainsi  exercé  une 
inlliicncc  incontestable  sur  Ions  les  partis  eiiti'e  les(|ne]s  il  servi! 
plusieurs  l'ois  d'intermédiaire  habile  et  considéré;  il  lui  aiuail 
été  bien  plus  difficile,  sinon  impossible  de  remplir  cette  tâche, 
s'il  avait  été  revêtu  d'une  lonction  ollicielle.  Sincère  dans  ses 
convictions,  il  aime  autant  la  franchise  et  la  bravoure  de  Jean 
de  Gischala,  cpi'il  h.iit  le  faux  patriotisme  et  l'hjpocrisie  de 
Josèphe  et  se  tourne  contre  lui;  blessé  dans  sa  [)i('l('  par  les 
souillures  que  les  zéloles  faisaient  subir  au  temple,  il  liaraii(j;ua 
une  fois  le  peuple  contre  ces  hardis  profanateuj's;  mais,  après 
cet  élan  généreux  de  son  indignation,  il  se  retira  dans  la  vie 
privée  et  vécut,  comme  pres(jue  tous  les  Pharisiens,  dans  la 
solitude,  loin  des  affaires  et  du  tumulte  de  la  place  publique. 
L'aphorisme  qui  lui  est  attribué  dans  ie  traité  d'Abot  \  s'il  est 
en  effet  de  lui,  exprime  fort  bien  la  règle  que  R.  Siméon  sui- 
vit :  w Elevé  depuis  ma  naissance  au  milieu  des  savants,  je  n'ai 

à  celle  époque,  si  Siméon  Tavail  réellement  possédée?  En  nommant  les  deux  com- 
mandants de  Jérusalem  qui ,  Siméon  étant  nasi,  lui  auraient  été  subordonnés, 
Josèphe  n'aurait  pas  manqué  da  nous  signaler  ce  lien  de  dépendance.  —  Il  résulte 
de  cola  que  les  montiuies  portant  Pinscriplion  de  /NIU*'^  Ï^^Cj  pjîTw  no 
peuvent  on  aucun  cas  être  allribués  à  ce  Siméon.  (Voyez  M.  de  Saulcy,  Ucviic  »u- 
mismalujue ,  année  1 865 ,  p.  i  (j  du  (irage  à  part.  Quant  aux  monnaies  qui  montrent 
le  nom  de  Siméon  seul,  nous  y  reviendrons  ci-après,  chap.  x.xiv. 

'  I,  i5.  On  a  soutenu  que  ce  paragraphe  devait  suivre  le  S  13,  qui  renferme 
les  maximes  de  Hillel,  de  sorte  que  le  Siméon  qui  y  est  mentionné  serait  le  pre- 
mier de  ce  nom,  c'est-à-diro  le  fils  de  Hillel.  On  no  saurait  nior  quo  cette  opinion 
n'ait  quoique  chose  de  séduisant;  car  le  S  i()  renfermant  une  maxime  d'un  R.  Si- 
méon ben  Gamliel,  une  fois  le  §  i5  placé  après  le  S  13,  nous  posséderions  une 
série  continue d'aphorismes  appartenant  à  Hillel  (1 1  et  12),  à  Siméon I"  (lA),  à 
Gamliel  I"  (iS)  et  à  Siméon  If  (16),  et  interrompue  seulement  par  le  S  i3,  qui 
ronfermo  un  aphorisme  do  Schaniaï,  le  contemporain  et  le  lival  di'  Hillel. 
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lien  Irouvé  (|iil  v;iillt'  iiii»Mi\  jxjiir  l'Iiomme  '  que  le  silence;  Ja 
doctrine  n'es!  jcis  la  (  liose  |)rincij)ale,  mais  l'œuvre;  qui  fait 
beaucoup  de  mois,  doit  souvent  se  tromj)er-.  w  Une  maxime 
pareille  autorise  à  se  demander  si  H.  Sinjéon  a  jamais  présidé 
l'école  de  Hillel;  elle  convient  [)eu  à  un  maître  dirifjeant  les 
discussions  bruvantes  d'un  {jrand  nombre  de  disciples.  En 
effet,  à  part  une  mesure  pratique,  prise  dans  l'intérêt  des  fa- 
milles pauvres  contre  la  rapacité  du  sacerdoce^,  les  Thalmuds 
n'attribuent  pas  une  seide  décision  à  ce  docteur,  ni  ne  citent 
nulle  part  une  opinion  émise  par  un  autre  docteur  au  nom 
de  R.  Siméon. 

Et  les  discussions  des  écoles  devaient  être  bruyantes  alors  ! 
Le  tumulte  de  la  place  publique  avait  pénétré  dans  les  asiles 
autrefois  si  calmes  de  la  science,  et,  s'il  faut  en  croire  une 
tradition  qui  paraît  authentique,  le  cliquetis  des  armes  y  au- 
rait remplacé  la  force  des  arguments. 

A  propos  de  quelques  aggravations  introduites  dans  le 
repos  du  samedi,  la  IMiscbna  ajoute:  t? Elles  font  partie  des 
décisions  (halachôt)  dont  on  parla  dans  la  salle  de  Hanania 
ben  Hiskia  ben  Garon,  lorsque  les  docteurs  y  montèrent  pour 
lui  faire  une  visite.  On  alla  aux  voix,  et  l'école  de  Schamaï 
l'emporta  pour  le  nombre  sur  celle  de  Hillel.  Dix-huit  choses 
furent  ordonnées  en  ce  jour''.»  Le  Tbalmud  de  Jérusalem 

'  En  hébreu  ^l^b,  littéralement:  «pour  le  corps,  n  Cependant  le  mot  doit  avoir 
ici  le  sens  «pour  l'individu,"  bien  qu'on  s'attende  plutôt  an  mot  □"IN*7. 

^  Peut-être  faut-il  lire  NDn  D^ID  à  la  place  de  Nî2n  N'^^D,  et  traduire  :  w  plus 
on  fait  des  mots,  et  plus  on  s'expose  à  des  erreurs." 

^   Voyez  m.  Keritot ,  1,7;  Frankel,  Dnrhé Ilnmmischna,  I,  p.  C3. 

*   m.  Schahbat,  i,  7  :  ]2   ."T'pîn  p  n^ZlTt  n^^blfl  "ÎIDNu'  mD^ilD  "l\V 

13-  -nyi'  n:J2Z'^  bbn  r\'2  br  \vt:c.'  n''3  imi  i:c:  rpn'?  i'?iX'D  pi: 

CV3  13  T1Î3.( Voyez  noie  xii  à  la  fm  fbi  volume.) 
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remarquo  sur  cell*;  jiiisclmah  :  r.  (îe  jour  iul  funeslc  aux  Israé- 
lites romme  celui  où  ils  firent  le  veau  d'or.  R.  Eliézer  (un 
Sflianiaïte)  dit  :  En  ce  jour  on  reni])lit  la  mesure;  R.  Josué 
(un  Ililii'iile)  soutint  :  Vai  ce  jour  ou  la  fil  (h'horder.  R.  Eliézer 
dit  alors  à  R.  Josué  :  La  mesure  ayant  é((''  incomplète,  on  a 
bien  fait  de  la  rem|)lir;  un  tonneau  plein  de  noix  peut  encore 
contenir  autant  d'huile  de  sésame  qu'on  veut  y  en  verser. 
Mais  R.  Josué  répli(jua  :  Non,  la  mesure  avait  été  pleine,  et 
il  aurait  été  juste  de  la  diminuer.  C'est  comme  pour  un  vase 
rempli  d'huile,  en  y  versant  de  l'eau,  on  répand  l'huile!  On 
lit  dans  une  baraïla  au  nom  de  R.  Josué  (fils  de)  Unia  :  Les 
disciples  de  l'école  de  Schaniaï  guettaient  en  bas  (de  la  maison 
de  Hanania)  les  disciples  de  l'école  de  Hillel  et  en  tuèrent  quel- 
ques-uns. Dans  une  autre  baraïta  ou  lit  :  Six  d'entre  les  Hillé- 
lites  montèrent,  les  autres  furent  attaqués  par  des  épées  et  des 
lances  ^  v 

rtCes  dix-huit  mesures,  dit  plus  loin  un  Thalmudiste,  ne 
peuvent  pas  même  être  abolies  par  l'autoriti'  la  plus  grande, 

'  j.  Sahbat,  i,  7  (3  c)  :  n'ù'yj'ù*  DVD  buTù^'h  Hi^p  n\i  uvn  iriuV 

niN'^  imxV^DT  m-'cn  ^n^^  ibx  iTi?"''?  "'3")  "iS  -idn  nniN  ipnD  nrs 
sîM  rî^C'Dic  n^mV  ;m2  nnxu?  hd  b^  yma  hn'^d  ^N'^■^u•  rr'sn'? 
nn"'n:i'  D^nnb  n  iX"'  nncm  nah'G  nn"'n  ibw  ycnn"'  't  ^b  "l'ai  npînt: 
N:n  ptyn  nx  mîDD  nm  □••d  n^inb  ^m:  nriND'  na  b^  ]12V  na^'hiD 
]^:l^n  rm  .11:13^0  ]nh  ncr  wdc  n^n  •'i^obn  «"'"'Jun  :i?K?in"'  'i 

DTIDT^* .  Peut-être  faudrait-il  traduire  trR.  Josué  d'Onô?'  (TjTN)  à  la  place  de  : 
tHIs  d'Unia.''  Los  verbes  gadasch  et  maliak  signifient  l'un  «dépasser  la  mesure," 
et  l'autre  tr raser  la  mesure."  Le  Tlialmud  de  Babylone  (Sabbat,  17  a)  attribue 
la  discussion  à  Hillel  et  à  Schamaï  eux-mêmes,  ce  ([ui  est  certainement  inexact. 
Il  ajoute  :  Nî}"»  Vn'  iX'JVm  CiD""  DJDjH  u'"nDn  rT^SS  3in  12i2;:.  «On  planta 
l'épée  dans  la  salle  de  l'école,  (et  l'on  dit  :)  Chacun  peut  entrer,  mais  personne 
ne  sortira." 

I.  18 
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niii'cc  (iiK'  les  (Idclciirs  les  oui  s(<'ll<''('s  (Ir  leur  \ ic  '.5)  (loniine 
H.  Eliézor  cl  II.  .IdMii'  l'iiiciil  Ions  deux  (('-moins  delà  catas- 
lro|)li('  (|iii  mil  lin  à  la  natioiiaiili''  jiiivo,  et  qu'ils  parlonl 
des  (li\-liiiil  mesures  prises,  comme  on  s'entretient  de  dispo- 
sitions rt^cenles  que  le  temps  n'a  pas  encore  consacrées  et 
soustraites,  par  son  autonh',  à  loulc  discussion"-,  il  paraît 
évident  que  le  jour  indiqué  par  la  Mischna  tomba  dans  ces 
années  où  la  surexcitation  des  partis  répandit  partout  la  ])as- 
sion  et  la  violence. 

La  nature  des  dix-huit  mesures  elle-même  s'accorde  par- 
faitement avec  cette  supposition.  La  Mischna,  il  est  vrai,  ne 
les  énumère  pas,  et  les  Thalmuds  engagent  de  longs  débats 
à  ce  sujet;  mais  une  baraïta  nous  fournit,  au  nom  de  R.  Si- 
méon  ben  lohaï,  docteur  de  la  première  moitié  du  ii^  siècle, 
une  liste  qui  porte  les  caractères  d'une  grande  authenticité. 
D'après  cette  liste,  on  défendit  d'acheter  le  pain,  l'buile,  le 
fromage,  le  vin,  le  vinaigre  et  d'autres  comestibles,  chez  les 
païens,  de  parler  leur  langue,  d'accueillir  leur  témoignage  et 
leurs  offrandes,  etc.  ^  Il  s'agit  donc  de  rédiger  une  nouvelle 
et  plus  sévère  interdiction  de  tout  commerce  avec  les  idolâtres, 
surtout  en  Syrie,  et  les  scènes  de  carnage  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  à  Césarée,  à  Bet- 
séan,  à  Damas  et  ailleurs,  expliquent  et  justifient  ces  rigueurs 
extrêmes.  L'opposition  que,  malgré  la  cruauté  des  païens,  ces 
mesures  rencontrent  chez  les  Hillélites,  prouve  seulement 
que  l'esprit  de  douceur  et  de  patiente  résignation  qui  avait 

'  j.  Sabbat,  i,  7  (3  d)  :  "'iDO  h]221D  i:\S*  b'i':^  lb"'DN  ni'C'J  HilDî^'  "jinD 

^  Voyez  m.  Aboda-zara,  11,  5  et  7. 

^  j.  Sabbat,  1,7  (3  r).  Voyez  les  oliservalions  <le  M.  (iia-lz  sur  lolle  lislc, 
IFI,  /19'1-Aor). 
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iiiiiim''  le  loiKhilciir  de  l'f'cole.  d  (|tM'  nous  avons  rotroiiv*''  clioz 
(iamlicl,  ne  cessait  pas  de  planer  sur  ses  disciples. 

IVnl-élre  aussi  la  conduile  des  chrétiens  fut-elle  pour 
([uelque  chose  dans  l'adoption  de  ces  mesures.  L'œuvre  de  la 
conversion  des  païens  à  la  nouvelle  relifrion  fii  de  grands  pro- 
jjrès  sous  Néron,  et  les  Juifs  durent  souffrir  en  voyant  d'an- 
ciens frères  tendre  la  main  aux  Syriens,  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  au  moment  même  où  ils  étaient  accablés  et  harcelés 
par  ces  ennemis  acharnés  de  leur  relijjion.  Plus  les  chrétiens 
se  rapprochaient  dos  idolâtres,  plus  les  docteurs  juifs  son- 
geaient à  s'en  éloigner,  et  la  haine  de  ces  derniers  pour  les 
païens  et  les  propagateurs  de  la  doctrine  paulinienne  s'accrut 
à  mesure  que  le  christianisme  envoya  ses  apôtres  et  répandit 
ses  croyances  parmi  les  idolâtres.  Du  reste  le  mot  de  Pi,  Si- 
méon.  "La  doctrine  n'est  pas  la  chose  principale,  mais  l'œu- 
vre," pourrait  bien  aussi  être  dirigé  contre  l'abolition  et  la 
suppression  des  lois  de  Moïse  que  poursuivait  saint  Paul  '. 

Nous  allons  plus  loin  :  nous  affirmerions  volontiers  qu'une 
élude  attentive  de  nos  sources,  et  une  appréciation  exacte  et 
impartiale  des  données  qu'elles  nous  fournissent,  font  croire 
(pi'à  Tc'poque  où  nous  sommes  arrivé  il  existait  encore  des  Hil- 
lélites  et  desSchamaïtes,  mais  qu'il  n'y. a  plus  deux  écoles  dans 
lesquelles  on  enseigne,  dans  l'une  la  doctrine  de  Hillel,  et 
dans  l'autre,  cello.de  Schamaï.  On  entend  par  les  «Bèt-Scha- 
maï»  et  les  «Bèt-Hillel,»  termes  encore  usités  pendant  long- 
temps, les  nombreux  savants  et  juges  qui,  dans  leurs  opinions 

'  On  ne  peut  pas  doulor  que  Tessor  pris  alors  par  la  nouvelle  religion,  et  la 
rupture  définilivo  qui  se  fit  entre  la  synagogue  et  Téglise,  n'aient  exercé  une  cer- 
taine influence  sur  les  décisions  et  les  maximes  des  Juifs.  Seulement  cette  influence 
est  rarement  avouée  et  exprimée;  souvent  on  n'en  avait  peut-être  pas  même  la 
conscience. 

18. 
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ol  leurs  jiijjciiK'iils.  se  coiilorim'iil  ;iii\  (i|>mMms  et  aux  jufje- 
nieiils  des  deux  clifls  d^'-colc.  (|iii  les  IraiisineKeiil  à  d'autres 
dans  leur  ciiseigneiiieul  s|)(''cial.  (|ui  les  soiilieiineiil  foules 
les  fois  (jirun  dél)at  s'ouvre  sur  une  (|uestioii  de  la  li'jfislation 
rabhinicjue,  et  qui  se  présentèrent  dans  la  salle  d'Eléazar  bon 
Hanania.  partisan  de  Schamaï,  lorsqu'on  y  discuta  l'opportunité 
de  prendre  des  mesures  nouvelles  h  l'égai'd  des  païens.  Le  seul 
docteur  (|ui  paraît  avoir  réuni  à  Jérusalem  un  certain  nombre 
de  dis(ipl(>s  dans  les  dernières  années  avant  la  destruction  du 
temple  lut  \\.  lolianan  bcn  Zacaï,  Hillélile  quant  à  ses  prin- 
cipes, mais  qui  n'en  compta  pas  moins  parmi  ses  élèves  R.  Klié- 
zer  et  R.  Josué,  deux  docteurs  appartenant,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  aux  deux  directions  opposées. 

R.  lohanan  fut,  d'après  le  Tbalmud,  disciple  de  Hillel  lui- 
même,  ce  qui  ne  serait  possil)le  qu'en  accordant  à  ce  docteur 
une  longévité  extraordinaire  ^  Il  est  peu  probable  aussi  «qu'il 

•   Soî/ffa,  98  a:  ••••    \-p'!n   ^bnb  l"?    Vil    □"'-"•D^n  D-'ilDC    ]:3"l    VjD 

■■••  nM:iNi  niD^n  nidj  n:c'Di  snpD  -^:n  nbz'  \s'3î  p  pnv  pi  '%' 

p  |n:r  by  r'iy  nDx  V'DNi'  pi23i:'  bn:  -jd  ]b^22v  ]i2pz'  -inxc  ■'Di 
ï]niy:  i^d  rby  miDcr  ï]12;  h2  mina  pmyi  a*;:'vu?  ni'C'3  ba^tvj.  «Les 

sages  racontent  :  Hillei  TAncien  eut  quatre-vingts  disciples Le  plus  grand 

d'entre  eux  tous  était  Jonathan  ben  Ouziel,  le  plus  petit  de  tous,  Rahban  loha- 
nan hen  Zacaï.  On  dit  de  R.  lohanan  ben  Zarai  qu'il  n'ignorait  ni  un  verset  ni  une 
mischna,  (qu'il  savait)  la  Gemara,  aussi  bien  la  portion  halachique  que  les  Agag- 

das et  puisque  le  plus  petit  de  ses  disciples  était  aussi  instruit,  que  devait 

être  le  plus  grand!  Aussi  raconte-t-on  de  Jonathan  ben  Ouziel,  que,  pendant 
qu'il  était  assis  pour  s'occuper  de  la  Loi,  (il  brûlait  d'une  telle  ardeur)  qu'un  oi- 
seau volant  au-dessus  de  lui  en  lut  immédiatement  consumé.?)  (Voyez  aussi  Baba- 
hathra,  iSA  a.)  Ce  passage,  comme  plusieurs  autres  concernant  ce  docteur,  porte 
dans  son  ensemble  un  caractère  légendaire.  Pour  que  R.  lohanan  pût  être  un  dis- 
ciple direct  de  Ilillel,  il  faudrait  admollrc  l'authenticité  historique  d'une  autre  l)a- 
l'aita,  d'ajjrès  lacpjelle  «il  aurait  atteint  cent  vingt  ans,  dont  il  aurait  consacré  qua- 
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ait  été  assis  à  l'ombre  i\n  (emple  pour  enseigner  toute  la  joui- 
née^,v  comme  on  l'a  raconté;  l'ap^italioii,  qui  régnait  surtout 
aux  environs  du  sanctuaire,  les  i-endait  alors  peu  propres 
à  la  méditation  et  aux  études.  Les  llabbins  parlent,  comme 
Josèpbe,  des  signes  précurseuis  cpii,  à  ce  moment,  semblaient 
présager  la  destruction  du  tem|)le,  et,  rtles  portes  du  sanc- 
tuaire s'étant  ouvertes  toutes  seules,  l\.  lohanan  ben  Zacaï 
les  réprimanda.  Sanctuaire,  sanctuaire,  dit-il,  simules-tu  la 
frayeur?  Je  le  sais,  tu  seras  dévasté.  Zacharie,  fils  d'Iddo  le 
prophète,  l'a  bien  prédit  :  Ouvre  tes  portes,  Liban!  que  le  feu 
consume  tes  cèdres  [Zachnr.  ii.  i)^!??  Mais  il  est  certain  que 

raiite  au  commerce,  quarante  à  s'iiistruiro  lui-même  et  quarante  à  instruire  les 
aulresn  {Rosch-haschana ,  3i  b).  Mais  on  voit  trop  facilement  l'intention  de  la 
légende  de  mettre  les  docteurs  célèbres  au  niveau  de  Moïse  pour  l'âge  et  pour  le 
temps  qu'ils  auraient  consacré  à  l'enseignement.  L'agada  dit  presque  la  même 
chose  de  R.  Akiba.  On  ne  peut  donc  retenir  de  ce  récit  que  le  seul  lait  parfaite- 
ment exact,  que  Rabban  lolianan  suivait  les  principes  de  Hillel. 

'  A'.sY(/(///(,26  a  V^i'n  2V'^  '"n'c:  \v:î  p  pnr  pn  ''-7^' vb'J  iidn 

T71D  Dm  ^D  îl?"im  ""JD^I  *~)V.  Nous  faisons  remarquer  les  mots  nDN 
V/i?,  par  lesquels  lés  récils  relatifs  à  R.  lohanan  sont  introduits  dans  ce  passage 
et  dans  celui  que  nous  avons  cité  dans  la  note  précédente.  Nous  retrouvons  les 
mêmes  mots  une  troisième  fois,  Berachol,  17  a  :  Nî^ù'  '"'2^')  ^"  "îvi*  T"lDN 
pWl  nD:  ib-TNI  cnbiyD  C^Z*  ÛIN  ID-'ipri.  r^On  dit  de  R.  lohanan  ben 
Zaccaï,  que  jamais  homme  n'a  pu  le  saluer  le  premier,  pas  même  un  païen  au 
marché."  Il  y  avait  donc,  sin-  ce  docteur  célèbre,  toute  une  série  de  contes  ré- 
pandus parmi  les  Juifs. 

■^  loma,  39  b  :  |n3  ^i•^J  Tj  'îi^hniD  Dinns:  H'DMn  mn'?i  rm  

l'iv  -jDi'i'  r)^'J2i2  nnx  hd  "'iDD  h^^n  h^^n  iV  icn  \s*2î  p  p-r  p^ 
p:3^  nnD  i<'TJ  p  nnDî  y'^j  N3:n:  ^D:^  mn'»'?  -t^'j  -jd icu;  -p  ^:wS* 

D"'Î"1N3  CN'  '^DNm  "jT^l.  Le  Liban  désigne  souvent,  pour  les  docteurs,  Jé- 
rusalem et  son  sanctuaire.  (Voy.  ci-après,  p.  288.)  Les  autres  signes  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  imminente  du  temple  racontés  dans  ce  passage  sont,  à  un 
autre  endroit,  rapportés  à  l'époque  de  la  mort  de  Siméon  le  Juste  (voy.  ci-dessus, 
p.  /17).  Quant  à  Josèphe,  voyez  B.  J.  VI,  v,  3. 
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loliaïuiii  Mf'jM'ail  ail  (nhiiiial  de  .)('i'ii>al('iii .  j)iiis(|u On  vaille  sa 
scrupuleuse  loyauté  en  iiilcnoijfaiil  les  léiiioins  dans  une  aC- 
l'aire  capitale  \  et  il  doit  avoir  joui  d'une  grande  considération 
dans  le  sanhédrin,  puisqu'il  a  pu  abolir  ou  susj)endrc  l'usage 
des  «eauv  anières,??  romniandé  par  le  l^enlateu(pie -. 

Cependant  l'activité  de  K.  lolianan  comme  chel  de  l'école, 
tombe  surtout  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  fin 
tragique  de  Jérusalem,  et  nous  aurons  alors  à  faire  voir  com- 
ment ce  docteur  adapta  le  judaïsme  ;\  l'état  de  choses  nouveau, 
(pii  l'ut  la  conséquence  de  ce  grand  événement.  A  cet  endroit, 
R.  lohanan  nous  servira  de  modèle  pour  les  Pharisiens  en  gé- 
néral; sa  conduite,  au  milieu  de  ces  circonstances  graves,  fut 
sans  doute  celle  qu'adoptèrent  tous  les  docteurs  pendant  la 
guerre  avec  les  Romains. 

Par  Elazar  ben  Simon  et  Menahem,  nous  avons  appris  à 
connaître  les  deux  fractions  du  parti  révolutionnaire  à  Jéru- 

'  Sanhédrin,  v,  3  :  D'^jNTI  "'j»p1"3  ''NTÎ  p  plIlT  Dwi-'D.'-ll  arriva  que  (R. 
Idliannii)  ben  Zacaï  examinait  (les  témoins)  par  les  qiienes  de  dalles. 55  Unebaraïla 
explique  la  misclina  ainsi  :  w II  dit  aux  témoins  (qui  avaient  fait  la  déposition  que 
l'assassinat  avait  été  commis  sous  un  dattier)  :  Ce  dattier  avait-il  des  queues  minces 
0»  des  queues  grosses?  étaient-elles  blanches  ou  noires?:i  {ihid.  lu  a).  En  plaçant 
ce  fait  à  l'époque  de  la  guerre,  comme  nous  l'avons  fait  pour  celui  qui  a  été 
attesté  par  11.  Kléazar  ben  Sadok  (p.  968,  note),  la  question  soulevée  par  le 
Tlialmud  au  sujet  du  jus  [riailil  tombe  d'elle-même.  L'interrogatoire  des  témoins 
raconti'  ici  rappelle  singulièrement  celui  auquel  le  sage  Daniel  soumet  les  ftiux 
témoins  dans  le  petit  livre  de  Suzanne ,  v.  5^4  et  58. 

^  m.SoiM,ix,  9:  pnr  pli  □■»n"!Ni:n  C2^i2n  ipcD  pDN:!:n  i^icd 
")Di2i  n:"':Tn  ■'D  a3''m:2"^i*  -"pDx  nb  ^.r:iiyz'  ]^>z^n  -"2'  ]2.rrDepuis 

que  les  adultères  augmentaient,  les  eaux  amères  n'étaient  plus  données;  c'est  R. 
Iiilianan  ben  Zacaï  qui  les  lit  interrompre,  en  s'appuyant  sur  le  verset  :  Je  ne 
cliàlierai  pas  vos  filles  lorsqu'elles  se  prostitueront,  etc."  (Osée,  iv,  ih).  Le  com- 
mandement des  eaux  amères  se  lit  iXnwhi-cs ,  v,  i  i  et  suiv.  L'orthographe  île  '^Tî . 
à  cause  du  y<}il  pronnuci-,  ou  de  TT.  l'sl  relie  du  Tlialmud  de  Jé-rusalem ,  |)onr 
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saiem,  les  hommes  doux  et  les  hommes  violents,  les  zéloles 
((II  lidniidïm  '  et  les  meurtriers^  ou  sieaires.  Animés  les  uns  et 
les  autres  d'une  haine  jjrolonde  et  implacable  contre  la  domi- 
nation romaine,  les  premiers  cherchaient  à  obtenir  l'affran- 
chissement par  la  conciliation  et  l'union  de  toutes  les  forces 
vives  de  la  nation,  les  derniers  ne  croyaient  pouvoir  y  atteindre 
(ju'après  l'épuration  énerfjique  et  intolérante  de  la  nation  elle- 
même.  S'd  nous  était  permis  d'employer  des  noms  plus  mo- 
dernes cjue  ceux  de  zélotes  ou  de  sicaires,  nous  les  dési(jnerions 
aisément  par  des  noms  connus  de  tous,  ceux  de  Girondins 
et  de  Jacobins.  Le  parti  modéré  présente  aussi  deux  formes 
très-diverses,  les  modérés  politiques  et  les  modérés  savants. 
Convaincus  les  uns  et  les  autres  de  l'inutilité  de  la  lutte 
contre  une  puissance  aussi  formidable  que  celle  des  Romains, 
les  politiques  agirent  en  vue  de  la  paix  et  de  la  soumission, 
et,  tout  en  ayant  l'air  d'organiser  la  résistance,  ils  la  paraly- 
sèrent; les  docteurs  se  retirèrent  de  la  scène  du  monde, 
espérant  que  les  passions,  épuisées  par  la  lutte,  s'useraient 
et  finiraient  par  se  calmer,  que  l'agitation  fébrile  et  iu'dente 
des  partis  serait  suivie  d'un  état  tranquille  et  normal  qui  per- 
mettrait l'exercice  du  culte  et  l'étude  de  la  loi. 

Le  Thalmud  connaît  à  peine  les  zélotes.  Eléazar  ben  Dinaï ,  qui 
à  cette  époque  avait  succombé  depuis  longtemps,  y  représente 
vaguement  les  exaltés^,  le  parti  de  Hanan  ou  des  modérés  po- 

'   Voyez  ci-dessiis,  p.  2.38,  note  3. 

■'  Voir  sur  ces  deux  noms  la  note  suivante. 

■■*  m.Sota,[\,8  :  lî^'^TN*  >snc'D  nsni*  ribyj  nb'Lin  ]^:nii'nn  im^D 
]nTnn  p  innpV  tiîh  xipj  n'^n  .Tù'nD  p  nj"'nm  \s*:"'i  |3.  c^Lors- 

([uc  le  nombre  des  meurtriers  lut  augmenté,  on  abolit  l'habitudede  briser  la  nuque 
à  uu'e  génisse  (voy.  DeutéroiiDine,  xxi,  i).  Lorsque  Eléazar  ben  Dinaï  fut  venu.  Il 
était  nommé  Teliina  heu  Perischa;  on  le  nomma  de  nouveau  fils  de  meurtrier,  n  Le 
premier  |)ara;;raplir  (b;  icllr  misclmali  ne  présente  aucune  difficulté;  le  second  en 
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Iilujucs.  \  iiiiiii(|ii('  (ont  à  lail.  11.  Iiiliiiiiaii  Ijcii  Zacai.  nous 
l'avons  dit,  y  est  le  type  du  luodi'i'»'-  sa\aiil  on  du  IMiansicn. 

|iar';iîl  l'Iin'  le  coiiimcntairc  cl  veut  probaljlemeiil  iliii'  i|iii'  la  iiiulliplicaliori  des  as- 
sassinais lui  l'elVet  de  l'apparition  d'Eléazar  bon  Dinai,  ipie  Josè[)lio  ( K.  .1.  II,  xii, 
h  ;  xiu,  2  ;  A.  J.  X\,  VI,  i)  iiienlloiinc  j)onr  ses  ados  do  hrijfandajfo.  Mais  qne  veut 
dire  ce  nom  de  Tehina  bcn  Prrixchn?  Ni  I<î  nom  du  père  ni  celui  du  fds  ne  se  ren- 
contrent nulle  part  dans  des  écrits  héltraïques,  excepté  un  Abba  Tehinna  Hasida 
(XT'Cn  rijnri  NDN,  Midrasch  sur  KohélH,  ix,  7);  ils  paraissent  être  plutôt  des 
sobri(piots  si{|nifianl  la  Misi'ricordc ,  fille  do  V Ahxlineurc ,  tpie  des  tiorns  propres. 
(Voyez  un  autre  exemple  ci-après,  p.  336.)  Puis,  que  veulent  dire  ces  mots  :  «On  le 
nomma  de  nouveau  ?"  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  une  lacune  dans  la  Miscbna,  ce 
(|u'on  peut  d'autant  moins  supposer  que  (à  part  D^jFl^ilin  pour  ^nîJin)  le  texte 
se  retrouve  exactement  le  même,  Stfré  sur  Deutéronomc ,  S  2o5,  il  faudrait  ima- 
jjinor  qu'Kléazar  bon  Dinaï  avait  oté  d'abord,  à  cause  de  ses  actes  do  déprédation, 
siu'uommé  Fih  de  ineiiririrr,  ([u'ensuilo,  revenu  à  des  sentiments  plus  clt'monts, 
il  avait  reçu  le  sobriquet  si{|ni(icatir  de  Tehina  hen  Pcrisclut ,  cl  qu'iMilin ,  ajaut 
repris  son  ancien  métier,  il  avait  été  de  nouveau  qualifié  de  Vih  de  menrliier.  Le 
nom  de  ""NJ^T  est,  je  pense,  pour  '^'N^j".  Le  Tbulmud  j.  contre  son  habitude,  et 
sans  que  l'hébreu  offre  la  moindre  dillicullé,  n'ajoute  à  celle  mischna  que  la  tra- 
duction chaldéonne  des  deux  dernieis  mots,  N'7"î2i?["I]  ÎT^'ID;  y  aurait-il  là  un 
siffiie  do  confusion  entre  Ben  Dinaï  et  le  chef  des  bluméens,  qui  s'appelait  Siméon 
l'en  hatida,  vios  KaôÀâ,  B.  J.  I\,  iv,  2  elpassiin?  (Voy.  cependant  note  xii  à  la  fin 
du  volume.)  D'un  antre  côté,  Ketubot ,  27  a,  on  donne,  comme  exemple  d'une 
épouse  fait(!  prisonnière  par  l'ennemi  et  menacée  de  mort  (voy.  p.  268,  note  1), 
ria  femme  de  Ben  Douai  CN'jTî  p  ^w  THuN  ]u-),"  que  Bascbi  identifie,  pro- 
liablomenlavec  raison ,  avec  Kiéazar  bon  Dinaï.  La  fonuiie  prisonnière  rappelle  bien 
celle  deSiméonben  Gioia,  Jos.  U.  J.  1\,  ix,  8.  La  mémoire  incertaine  des  docteurs 
confond  ainsi  les  personnes  et  les  choses.  —  Les  Sicariens  ou  sicairos  s'appelaient, 
en  hébreu ,  p~lpD.  Le  mot  se  trouve  m.  Macltschirin,  1,6:  OyC*"!^  ^  w  JX3  HCi'C 
înp''Dn  "':D0  D'^CD  ]r\b^2~  "Î^D'Jîr.trLeshabitanlsdoJérusalemcachèi'enlun 
jour  leurs  cabas  de  figues  dans  do  l'oau  afin  do  les  préserver  des  sicaires.^  Il  faut 
sans  doute  lire  ]''"lpC  à  la  place  de  p"'Dp  dans  le  Midrasrli  sur  Kohélet,  vu,  11, 
cité  dans  la  note  suivante,  et  où  le  fils  de  la  sœur  do  R.  lohanan  ben  Zacaï  est  dé- 
si{jnée  comme  D7U'*'"l"'3u'  (1.  pTpD)  |"'"IDp  'Cci').  Ce  midrasch  a  échappé  der- 
nièrement encore  à  M.  Zipser  [Forschingen ,  col.  1  30  dans  Bcn-Chanaiiia,  i86(j), 
(pii  cite  Gitlin,  r)()  a,  où  se  trouve  la  forme  moins  correcte  de  NTpC  N2N*,  que 
le  Thaimuil  parait  avoir  prise  pour  un  nom  propre.  On  trouve  enfin  pp^TpD, 
pour  |"'")pC.  u).  IUrrourim  .  i,  2. 
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ft  A  Jérusalem,  dit  une  Iradition  ',  vivaient  trois  conseillers, 
Ben  Tsitsil  Haccassat,  Nakdiinon  (^icodème)  bon  Gorion  et 
Ben  Calha  Sclicbou'a;  chacun  d'eux  aurait  pu  enlreteinr  et 
Mounii-  la  ville  pendant  dr\  ans.  Mais  Ben  Batiali,  fds  d'une 
sœur  de  B.  lolianan  hen  Zacaï,  était  pr(''posé  aux  greniers  d'a- 
bondance et  chef  des  sicaires  de  Jérusalem;  il  mit  le  feu  à 
toutes  les  provisions.  R.  lolianan  bon  Zacaï,  l'avant  appris, 
poussa  lin  profond  soupir,  (jela  fut  rapporté  à  Ben  Baliali  : 
«Ton  oncle,  lui  dil-on,  s'est  fortement  plaint.  j7  Ben  Batiali  le 
lit  venir  et  lui  demanda  de  (pioi  il  s'était  plaint.  «Je  n'ai  pas 
poussé  une   exclamation    de  douleur,    répondit  Pi.   lohanan. 

'    MidniHch-rablia  sw  Kohelct,  \ii,  i  i   :  '3  D'7'ù'*T'3   Vîl  ]'''0V^2  nw^ù' 

••3"!  Su  imnx  p  n-^'isn  p  wc  n^n'  □'^ju;  iz"j  m^i'cb  d:"id'?i  pdû'? 
nb'ù"\i''nu  (I.  î^^^c)  ]nDp  C'x-i  nn'JiNn  bv  n:iT:D  r-|^-i^  \s*2î  ]2  pnr 
piDNi  pVîN*  "'Il  nDX  ""NDî  p  ]:nr  "i  rcii'  nni.'ixn  n^v  ^-)Z"\  -Di?* 
mOiS*  TiX  hd'?  n^'?  idn  n^T^n^wi  nb'^'  ^11  "in  icn  -p^2n  n^-L^s  pV 

pnr  '-)  îD^Da  rrnb  ^n  ^•'d  xmp  ini'D'?  pn^cnj  p3n^  xb  r^'T-  Le 

fond  (le  cette  histoire  se  retrouve  Gitlin,  5(3  a;  seulement  on  cherche  à  y  expli- 
quer les  noms  des  trois  conseillers,  on  wdes  trois  hommes  richesn  (Xn'^D  Hjn 
^T^riy),  comme  ils  sont  appelés,  et  les  provisions,  y  est-il  dit,  auraient  sufii 
pour  vingt  et  un  ans.  On  la  lit  encore  Midrasch-rahha  sur  les  Laweiitntlons ,  i,  5. 
Le  nombre  des  conseillers  s'y  est  accru,  il  y  en  a  quatre  :  on  a  lait  de  Nakdimon 
ben  Gorion  deux  personnes,  un  Ben  Nakdimon  et  un  Ben  Gorion.  —  Josèpbe  (ti. 
/.  V,  I,  A)  et  Tacite  {Ihulor.  v,  i  a  )  parlent  aussi  des  provisions  dévorées  par  les 
flammes;  Josèplie  connaît  en  outre  [ih.  II,  xvii,  lo)  un  Gorion,  fils  de  Nicodème, 
et  {ih.  XX,  3)  un  Joseph,  fils  de  Gorion,  qui  [ib.  IV,  m,  g;  vi,  i)  parait  changé 
en  Gorion,  fils  de  Joseph.  —  Parmi  les  chefs  des  Idnméens  figure  un  Pinehas,  fils 
de  Glousoth  {KXovaûd,  ib.  iv,  a),  qui  rappelle  peut-être  Ben  Haccassat!  Quant 
au  Ben  Kalba  Scheboua,  dont  le  souvenir  se  conserve  encore  aujourd'hui  parmi 
les  Juifs  à  Jérusalem  (voyez  Ritter,  Erdkunde,  XVI,  A78),  Josèphe  ne  mentionne 
aucun  nom  qui  en  approche,  excepté  peut-être  celui  de  Jos'ué,  fils  de  Sapphie 
{B.J.  ll,xx,/i). 
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mais  iiii  (Il  (le  joie;  rdV  aussi  l(iii|[l<'in|>s  (|ii<'  les  j)rn\isi(iiis 
seront  en  abondance,  m'élais-je  dit,  on  ne  se  sacriliera  pas 
|)oiir  lairo  la  ;;iiorrc.  "  Sur  ces  eiilrefailcs  H.  lolianan  |»ril  la 
lïiilc.  ^1 

La  tradition  continue  :  t? Trois  joiii-s  après,  li.  loliaiiaii  hen 
Zacaï,  en  se  j)ronienanl  sur  la  jilacc  |)ubli(jue,  vit  les  Juils 
laire bouillir  de  la  paille  dans  de  l'eau,  qu'ils  buvaient  ensuite. 
Dos  lioinnies,  dit-il,  qui  sont  réduits  à  faire  bouillir  de  la 
paille  pour  en  boire  le  jus,  comment  pourront-ils  résister  aux 
arinc'es  de  Vespasien?  J'en  conclus,  ajouta-t-il,  que  je  dois 
m'en  aller.  11  lit  donc  demander  à  Ben  Batiah  de  le  faire  sortir 
de  la  ville.  Mais  on  lui  répondit  :  Nous  avons  décidé  entre  Jious 
que  |)ersonne  ne  devait  (juitter  la  ville,  à  moins  d'être  mort. 
Eh  bien,  reprit  R.  lolianan,  faites-moi  passer  pour  mort!  En 
effet  (il  fut  placé  dans  un  cercueil),  R.  Eliézer  le  prit  par  la 
tête,  R.  Josué  par  les  pieds,  et  Ben  Batiah  marchait  devant. 
Arrivés  (à  la  porte,  les  gardiens)  voulurent  se  servir  de  leurs 
lances  (pour  examiner  le  corps)  ;  mais  Ben  Batiah  leur  fit  cette 
observation  :  Vous  voulez  donc  qu'on  dise  :  Un  de  leurs  doc- 
teurs est  mort  de  ce  qu'ils  l'ont  transpercé!  Là-dessus  on  leur 
livra  passage.  Une  fois  sortis,  R.  Eliézer  et  R.  Josué  le  portèrent 
plus  loin,  le  déposèrent  dans  un  cimetière  et  rentrèrent  en 
ville.  R.  lohanan  alla  se  promener  au  milieu  du  camp  de  Ves- 
pasien, en  demandant  où  était  le  roi.  On  vint  dire  à  Vespa- 
sien (pi'un  Juif  désirait  lui  ollVir  ses  saints.  —  Qu'il  se  pré- 
sente, dit  Vespasien.  Dès  que  R.  lohanan  fut  en  sa  présence, 
il  dit  :  Vive,  (lomitw  Imperator! — Tu  me  salues  empereur, 
ré|)ondit  Vespasien,  cependant  je  ne  le  suis  pas;  si  l'empereur 
raj)prenait,  il  me  ferait  mettre  à  mort.  —  Si  tu  ne  règnes  pas 
encore,  répondit  le  docteur,  tu  régneras  un  jour;  car  ceci  (en 
moiilianl  le  lem|)le)  ne  sera  (h'Ii'iiil  (|iie  par  la  iiiaiii  d  un  nn  : 
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Le  Liban,  dit  le  Prophète  {Isa'ie,  x,  36),  sera  abattu  pai  un 
puissant.  Trois  jours  après,  la  nouvelle  arriva  (pie,  Néron  élaiil 
mort,  les  Uoniains  avaient  élevé  Vespasien  à  la  (li};nité  d'em- 
pereur... Il  [)romit  alors  à  R.  lohanan  de  lui  accorder  la  de- 
mande qui  lui  serait  adressée.  Abandonne  alors  celte  ville  et 
pars!  fit  le  docteur.  —  Les  Romains  m'ont-ils  nommé  empe- 
reur pour  que  je  quitte  Jérusalem?  répliqua  Vespasien.  De- 
mande-moi (autre  chose),  et  je  le  ferai.  —  Je  te  prie,  reprit 
R.  lohanan ,  de  dégager  la  porte  occidentale  qui  conduit  à 
Lydda,  afin  que  tous  ceux  ipii  voudront  quitter  la  ville  avant 
dix  heures  puissent  se  sauver.  —  Lorsque  Jérusalem  lut  pris , 
Vespasien  lui  dit  :  Si  tu  as  des  amis  ou  quelque  parent  dans  la 
ville,  lais-les  chercher  avant  que  les  troupes  y  entrent.  R.  lo- 
hanan chargea  R.  Ehézcr  et  R.  Josué  de  faire  sortir  R.  Sadok. 

Us  s'en  allèrent  et  le  trouvèrent  sous  la  porte Pourquoi  ce 

vieillard,  demanda  Vespasien,  est-il  si  maigre?  —  C'est  ii 
force  déjeunes  et  d'abstinences.  —  On  fit  venir  un  médecin, 
on  donna  peu  à  peu  à  manger  et  à  boire  à  R.  Sadok,  et  son 

corps  se  remit ^  v 

«Lorsque  Vespasien  vint  pour  détruire  Jérusalem,  raconte 

'  Midrasch-rahha  sur  Eclui,  1.  c.  Comparez  Gittin,  56  a  et  h.  D'après  le  Tlinl- 
iniid,  R.  lohanan  demanda  wlabné  et  les  docteurs  qui  riiabilenl,  puis  la  famille 
de  R.  Gamliel  et  un  médecin  poiu"  [juérir  R.  Sadok"  (n"'î2wm  Hj^^  ^7  ^D 
J^'il^  "'2-)'?  n^b  p^DD-  NnnCN"!  V^ybD:  pi-  NnV''U/n2?1).  II  est  probable 
([ue  la  porte  occidentale  de  Jérusalem  était  appelée  porte  de  Lydda,  paice  qu'on 
passait  par  celle  porte  pour  se  rendre  dans  la  ville  de  ce  nom;  mais  on  sortait  par 
la  mémo  porte  pour  aller  à  labné.  —  Le  salut  en  latin  qui  est  attribué  à  W.  lolia- 
uan  se  trouve  ainsi  correctement  dans  le  Artick,  s.  v.  *j''C~  :  ^j^Dl"  ''3^3 
1113 ")DDN*.  —  La  confusion  entre  Vespasien  et  Titus  est  constante  dans  nos  sources 
rabbiniqiies.  11  est  curieux  de  remarquer  que  Josèplie  s'attribue  à  lui-même  d'avoir 
prédit  à  Vespasien  son  élévation  à  la  dijjnilé  d'empereur  (B.  J.  lll,  viii,  ç);  cf. 
Dion,  Lxvi,  i);  après  la  conquête  de  celte  ville,  il  obtient  aussi  la  grâce  de  ses 
au)is  (  Viln ,  yT)  V 
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une  agada  plus  récente,  il  dit  aux  Jiiils  :  Fous  tjiie  vous  êtes! 
ponrijuoi  V()id('z-\()iis  aiiiciicr  la  destruction  de  cette  \illc  et 
l'incendie  de  ce  sanctuaire?  Est-ce  (jue  je  vous  demande  auli'c 
chose  que  l'envoi  d'un  arc  ou  d'une  flèche  (probablement  en 
sijjne  de  soumission),  (envoyez-le,)  je  m'en  irai.  Mais  les  Juifs 
lui  répondirent  :  Gomme  nous  avons  attacjué  et  battu  les  deux 
j)remiers  hommes  qui  sont  venus  avant  toi,  de  même  nous  t'at- 
hupierons  et  nous  te  battrons.  R.  lolianan  ben  Zacaï,  ayant 
entendu  cela,  fit  appeler  les  habitants  de  Jérusalem  et  leur 
dit  :  Mes  enfants,  pourquoi  voulez-vous  exposer  cette  ville  à  la 
destruction  et  ce  sanctuaire  à  être  réduit  en  cendres?  Que 
vous  demande  l'ennemi?  Un  arc  et  une  llèche,  (donnez-les) 
et  il  vous  quittera?  H  lui  fut  répondu  :  Aussi  bien  que  nous 
avons  attaqué  et  battu  les  deux  prédécesseurs  de  \  espasien , 
aussi  bien  nous  l'attaquerons  et  le  battrons.  Il  y  avait  des  geiy> 
dévoués  à  Vespasien  et  demeurant  près  des  murs  de  la  ville, 
(|ui  écrivaient  tout  ce  qu'ils  entendaient  sur  une  flèche  qu'ils 
lançaient  par-dessus  les  murs;  ils  annoncèrent  (jue  R.  lolia- 
nan était  ami  de  l'empereur  ^  57 

'   Abot  derabbi  Nathan,  c.  iv  :  ")DN  D^ùm"'  flN  TIHil^  Du'^^DDuiX  N^'ù'^l 

njîrnc?  N\x  nDD  crp^D  ^:n  hd  ""di  cnpDn  d"'3  nx  ^Mvh  □"'cpac 
crc'  b'J  laN'j^u  DuD  t?  nCN  ddd  •''7  -(lat  nnx  yn  in  nnx  nup  "^'7 

□riN*  HD  ^:dd  '2:2  Dn'?  ^':nt  DVu'n^  ^•i:':n'?  Nnpi  nVo*  \\:î  p  pm^ 
"inD  ■'D1  w'~pcn  n''3  nx  ^-n'ù'h  □■'w'p^D  anxi  nxin  i^m  nx  ]''2''inD 
□3D  th  •f?-'',  nnx  yn  ix  nnx  nîi'p  x'7iV  d:d  c'p^r:  i:\s*  x.i  c'pnD 
■in "îj^Tm  vh'j  n:ï:  p  m::Tm  V2ï)bu  wrc:  bv  ^la-^'Z'  g'C'd  i's  ntTvV 
12-  S-i  n:bz"n^  hv  n^-noin  -j:d  p-'nw  iz;^w:iS*  di:^^ûdcn'"'?  vn 
pic  iDi'?  noinb  yin  pp-nî'  n^iînn  bv  paniD  rn  pi?Dr-'  vn'c  iz'r, 

N*in  "ID'P  "'^mXD  \S*:î  p  pm\  M.  Grœlz  croit  que  les  deux  {jéii.'- 

niiix  rum.iiiis  doiil  il  psI  (|ii(^li(iii  (l.ins  retlo  ngatla  étaiciil  Ceslius  el  Melilms. 
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Les  deux  gén(^rau.\  romains  que  les  Juifs  se  vantaient  d'avoir 
vaincus  avant  Vespasien  sont  probablement  Florus  et  Cestins, 
el ,  sous  ce  rapport,  notre  source  a  jjardé  le  souvenir  de  cer- 
tains faits  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs.  Cette  agada  ajoute 
ensuite  le  récit  de  la  ruse  par  laquelle  R.  lohanan  réussit  à 
sortir  de  la  ville,  sans  toutefois  mentionner  la  coopération  de 
Ben  Batiab. 

Plus  loin  elle  raconte  que,  'd'empereur  Vespasien  étant  ar- 
rivé devant  la  ville,  les  zélotes  ou  kanndim  voulaient  brûler 
toutes  les  ricbesses  que  Jérusalem  renfermait, 75  sans  avoir 
égard  aux  observations  qui  leur  étaient  faites,  k  Puis  les  babi- 
lants  de  la  ville  faisaient  bouillir  de  la  paille  et  la  mangeaient. 
Des  Juifs,  campés  près  des  murs,  disaient  :  Pour  (jui  me  don- 
nera cinq  dattes,  je  descendrai  et  je  rapporterai  cinq  têtes  en 
échange.  Aussitôt  (|ii'on  leur  avait  remis  les  cinq  dattes,  ils 
allaient  prendre  cinq  têtes  parmi  les  gens  de  Vespasien.  Cet 
empereur,  ayant  examiné  les  excréments  des  Juifs  sans  y  trou- 
ver aucun  grain  de  blé,  dit  à  ses  légions  :  Ces  bommes  ne 
Fnangent  que  de  la  paille  et  cependant  ils  vous  battent;  quels 
ravages  feraient-ils  parmi  vous,  s'ils  étaient  nourris  de  tout  ce 
que  vous  mangez  et  buvez  ^Iji 

'  Aboi   (lerahbi   \allian ,  c.  vi   :   PlN*    S'^innb   ncp   Dm^^uDDN'  Nî3C'n 

"•ty^x  ^VJ  "ni'i----î:\s*3  ><inn  nVi^n  Sd  t^nirb  awjp  icpn  cbu'r'^ 
"'nr  bN'iî:'"'D  inxi  -nx  b2^  nmx  i^bDiNi  pnn  nx  |"'p'?vû'  n^u-'n^ 
SitaxT  -nxT  nnDn  c'Dn  ^b  jn"»  "'D  idx  ay^i'n"'  hv  n^mDin  1:: 
^i:*:xD  c'C'XT  n*jcn  S*^:i  "n^  ciDn  n-c^n  ib  ijn:i  c^cxi  ncDn 
1DX1  pT  j^D  ]n2  ]\\'î:'  nxii  ;nxi!i2  dij-'-'cdcx  y^î:n  ci:^^c!:cx 
(i.  p3)  ]n3  ]^2i'ir\  iD  pn  Nîbx  pbnx  pxu*  "i^v  n^D^  "iVù*  m'?''^n'? 
vnz'  DDDi  HDD  nnx  bi'  i^rwc^-i  ]'h2Mi  anxu;  hd  hz  yb^Mi  vn  ib^x 

□ZnX  p^Tin.  —  Josèphe,  B.  /.M,  m,  3,  et.  ensuite,  d'après  lui,  Eusèbe, 
//.  E.  III,  ('},  rnioiilfiil  prcs(|iio  \o  mi''rn(^  liiil. 
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Toii.s  CCS  |)iiss;i|j;('s  riMims,  (|ii('|(|ii('  jicii  cxacls  (|ii  ils  sdiciil 
:mi  [Kiiiil  (le  MU"  liisl(irl(|ii('.  nous  soniblent  néanmoins  établir 
d'iiiic  manière  péicniploirc  (Iciiv  faits  importants  (|iii  n'ont 
j)as  encore  été  suflisannneni  reconnus,  et  sur  lescjuels  nous 
éprouvons  le  besoin  de  revenir.  D'abord  Siméon  ben  Gamiiel 
n'était  ni  nasi  ni  cliel'du  sanbédrin;  il  n'occupail  aiiciiiie  autre 
loncliitu  (|ui'  (('Ile  de  membre  de  ce  colb'jje,  et  n'avait  d'aiilrc 
influence  (pie  celle  (ju'il  devait  h  son  caract(''re  personnel  et  à 
rilluslration  de  sa  famille.  Puis,  le  Pharisien  le  plus  céb'bre 
de  ce  temps,  cpii  avait  lu'rité  dans  les  écoles  de  l'esprit  et  de 
l'autorité  du  grand  Hillel.  R.  lolianan  ben  Zacaï  ^  se  tenait, 
comme  les  Pharisiens  en  général,  à  l'écart  des  questions  po- 
liticjues  qui  agitaient  h  un  si  haut  degré  ses  contemporains.  Ni 
les  Asmonéens,  ni  les  Hérodiens,  ni  les  Romains  ne  répondaient 
à  l'idéal  de  restauration  que  ces  hommes  avaient  rêvé  pour 
l'indépendance  nationale.  En  elTel,  (pi'on  lise  les  prophéties 
éloquentes  déposées  dans  Isaïe,  qu'on  médite  les  patriotiques 
|)aroles  de  Jérémie ,   cpi'on  considère  le  magnifique  tableau 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  276.  Sur  l'importance  qu'avait  déjà  R.  lolianan  b.  Zacai 
à  J(^rusalem,  on  peut  voir  encore  Midrasch-rahha  sur  Kohélel,  iv,  17;  Hosch- 
hanchana,  18  a.  De  même  que  R.  Gamiiel  l'Ancien  décidait  entre  le  jufre  Adm(!)n 
et  les  docteurs  m.  hcliibot,  xiii,  3  et  suiv.  de  même  R.  lolianan  fait  valoir 
son  autorité  dans  une  question  de  droit  sur  laquelle  le  ju^re  Hanan  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  les  l'amilles  pontificales,  ihid.  xiii,  1.  Atais  il  n'est  pas  question  de  Si- 
méon ben  Gamiiel.  —  L'amour  de  la  paix  se  révèle  dans  les  belles  paroles  attri- 
buées à  R.  lolianan,  Mechiltn  sur  Exode,  xx,  99  :  «Le  verset  du  Dcuiéronome , 
XXVII,  6,  Tu  construiras  le  temple  en  pierres  schlemot  (entières),  etc.  fait  allu- 
sion à  la  paix  (  schâlom  )  que  ces  pierres  doivent  produire.  Eh  bien  !  il  y  a  lieu  de 
tirer  de  cela  ime  conclusion  a  fortiori  :  si  les  pierres  de  l'autel,  qui  ne  voient  ni 
n'entendent,  ni  ne  parlent,  doivent  être  préservées  de  l'action  du  fer,  parce 
qu'ell(?s  sont  destinées  à  établir  la  paix  entre  Israël  et  leur  père  dans  le  ciel,  à 
plus  forte  raison  seront  préservés  de  tout  cbâlinicnt  ceux  qui  fondent  la  paix  entre 
l'homme  et  son  prochain  ,  entre  le  mari  et  sa  compagne,  enlre  deux  villes,  deux 
nalions,  deux  (;oii\criiem('nls,  ou  entre  deux  l;imill(\s!'i 
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|)('iiil  [);ir  Miflia  de  l'aviMiir  du  poii[)lo,  et  qu'on  so  (h'tnnndc  si, 
h  pari  l(\s  cspi'raiH'os  f|ii('  les  preniiors  jours  dos  Maccaljoos 
avaient  l'ait  naître  parmi  les  pieux  d'Israël,  les  liomnies  qui 
ont  gouverné  la  Judée  depuis  Jean  Hyrcan  ont  songé  à  r('- 
pandre  les  croyances  du  judaïsme,  à  propager  les  jiensées  de 
la  fraternité  du  genre  humain,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part et  comme  pierre  angulaire  de  l'édifice  un  Dieu  unicpie, 
fdloi  de  toute  la  terre,  w  à  fonder,  enfin,  cette  ère  de  paix  où 
^\es  épées  devaient  être  transformées  en  socs  de  charrue  et  les 
lances  en  serpes  tenues  par  la  main  du  l.iboureur.  55  Les  Pha- 
risiens, plongés  dans  l'étude  de  la  Loi,  absorbés  par  la  lecture 
des  prophètes,  vo\  aient  avec  horreur  ces  rois  épuiser  les  forces 
de  la  nation  pour  satisfaire  leur  ambition,  ces  prêtres  cupides 
et  jaloux  manquer  à  leurs  devoirs  pour  amasser  des  richesses. 
Comment  auraient-ils  ])u  retrouver  là  ces  images  ravissantes  (pie 
l'inspiration  de  leurs  «voyants  »  avait  tracées  de  l'avenir  promis 
par  Jéhova  à  Israël?  Que  quelques  Pharisiens  aient  indivi- 
duellement pris  part  à  la  guerre  acharnée  contre  les  Piomains, 
cela  ne  fait  pas  de  doute;  mais  le  parti  lui-même,  les  docteurs 
et  leurs  chefs  distingués  tournaient  volontiers  le  dos  à  Jérusa- 
lem, souillée  par  le  meurtre,  et  au  temple,  devenu  un  champ 
de  bataille  '  ;  il  est  probable  que  déjà  avant  que  la  ville  fût  con- 
quise et  que  le  sanctuaire  fût  devenu  la  proie  des  flammes,  ils 

'   Pour  le  service  du  temple  même,  il  y  eut  des  actes  de  violence  parmi  les 
prêtres.  Voyez  m.  loma,  1,  2  et  j.  ibid.  "jlflS  "l~)"'Dn  nN  Dlpîl*  inN2  Ploi'D 

"1:1  bxTC'"'  n"'3  •'HN  •'jI^dît  ]nb  ■)i:n*  nhMin  n'ivD  b'J.  «Un  jour,  tout 

près  de  l'autel,  un  prêtre  avait  eu  le  pas  sur  l'autre;  celui-ci  prit  son  couteau  et 
l'enfonça  dans  le  cœur  de  son  collègue.  R.  Sadok  se  leva  alors  sur  les  marches  du 
sanctuaire  et  leur  dit  :  Kroutez,  mes  frères,  maison  d'Israël ,  etc."  Ce  R.  Sadok 
était  le  père  de  li.  Eliézor  1).  Sadok  (p.  268 ,  note) ,  et  vivait  à  l'époque  de  la  des- 
Iriirlion  du  Icniplc.  Ce  fait  se  lit  aussi  foma ,  2.'?  n,  ei  Insefla  Schohniinl ,  1. 
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avjMciil  |)iis  le  clicmiii  (le  J;imiin'.  poil  de  iiici'  l)i('ii  {jaiiii  df 
provisions,  (juc  Salonn'-o,  la  sœur  d'IIéroth.' I*^',  avait  autrefois 
ohlonii  (lu  riche  liéritajje  du  |)remier  roi  iduméen  '.  Lh  s'étal)li( 
un  follé^je  provisoire;  \h  R.  lohauan  attendit  le  moment  où, 
après  la  victoire  des  Romains,  l'ordre  ré^jnerait  de  nouveau  à 
Jérusalem  et  les  prêtres  reprendraifnt  lOfTirc  divin  dans  la 
maison  du  Seigneur. 

'  \oyez  ci-dessus,  p.  210.  D'après  Ahot  dembbi  iSalhan,  iv,  on  dirait  qu'on 
avait  été  s'établir  à  Jamnie  déjà  avant  la  destruction  du  temple.  —  On  suppose 
du  moins  l'existence  d'un  bèt-din  à  labné  à  l'époqun  où  celui  de  Jérusalem  fonc- 
tionnait encore  dans  m.  Sanhédrin,  11,  Zi  :   y\  D^33  NÎ7   'mX   ^TI^DD  ]^N* 

t'On  ne  le  tue  (un  juge  récalcitrant),  ni  dans  le  tribunal  de  sa  ville,  ni  dans  celui 
do  Inbné,  mais  on  le  conduit  au  grand  tribunal  de  Jérusalem. tî 


(.11  \l'l  ri'.K    WIN.  -JJS'J 
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Cette  espérance  fut  déçue  :  l'ordre  ne  se  rétablit  f|iie  sur 
des  décombres.  OMebjues  tours  sudisant  pour  y  lofjer  une  lé'- 
gion  romaine  (|ui  devait  veiller  sur  les  débris  de  la  ville  sainte, 
des  monceaux  de  cadavres  entassés  dans  les  rues  étroites  et 
ardues  de  la  <it(''.  seul  debout  le  mur  occidental  du  sanctuaire 
iv'duit  en  cendres,  voilà  tout  ce  (|ui  restait  de  l'anciemie  splen- 
deur de  Jérusalem.  Lu  soldat  romain  avait  fait,  par  mégarde, 
jaillir  la  première  étincelle  du  vaste  incendie  qui  consuma  en 
fjuekjues jours  le  magnifique  temple,  à  peine  achevé,  d'Hérode, 
et  Titus  déplora  cet  acte  de  destruction  et  chercha  vainement 
à  l'arrêter  :  tel  est  le  récit  de  Josèphe,  qui  l'écrivait  dans  le 
palais  même  qu'il  dut  à  la  munificence  des  Flaviens.  D'après 
une  autre  opinion,  le  fils  de  Aespasien,  par  un  mouvement 
d'une  colère  excitée  encore  par  une  longue  résistance,  donna 
lui-même  l'ordre  de  mettre  une  bonne  fois  fin  aux  révoltes 
continuelles  de  la  Judée,  en  brûlant  le  sanctuaire,  qui  était  le 
foyer  de  la  sédition  et  le  point  de  ralliement  pour  les  Juifs 
dispersés  dans  les  différentes  parties  de  l'empire;  ainsi  le  pré- 
tend le  moine  Sulpicius  Severus,  écrivain  du  iv^  siècle,  qui, 
sans  doute,  avait  puisé  ses  renseignements  à  des  sources  plus 
anciennes  et  peut-être  dans  les  livres  perdus  des  Histoires  de 
Tacite  lui-même'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  désir  de  conserver  le 

'  Celle  dernière  opinion  a  été  soiiienue  avec  iiniî  jurande  anlorili'-  dans  une  nio- 
nofjrapliie  ((iii  précède  le  pro[jramnie  dn  séminaire  israélilc  de  t^i'eslau,  i(S(")i,  cl 

1.  19 
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tomj)le,  si  Titus  l'a  jaiunis  ou.  n'avait  certes  pas  son  origine 
dans  un  sentiment  de  ])ienvcillance  qu'il  aurait  ressenti  pour 
les  Juifs,  lui  (|ui,  pour  assouvir  sa  haine  et  amuser  le  peuple, 
les  jetait  par  milliers  en  proie  aux  betes  f(^roces  dans  les  cirques 
de  la  Syrie';  mais  d;uis  cette  sujiersiilion  romaine  (pii  crai- 
gnait d'ofTenser  les  dieux  de  l'uiuvers  entier,  fût-ce  même  Jé- 
liova,  le  Dieu  d'Israël. 

Cependant  l'espérance  (|ue  R.  lolianan  ben  /acaï  parait 
avoir  nourrie  du  retour  à  Jérusalem  et  du  rétablissement  du 
culte  -;  l'attachement  superstitieux  qu'Agrippa  II,  tout  en  unis- 
sant ses  soldats  aux  légions  de  Titus,  semble  avoir  éprouvé  pour 
les  pratiques  religieuses^;  l'influence  incontestable  que  la  dé- 
vote Bérénice  exerçait  sur  le  fds  de  Vespasien,  et  surtout  le 
changement  survenu,  après  la  destruction  du  temple,  dans  les 
aspirations  de  plus  d'un  Pharisien  (pii.  de  spectateur  ému, 
mais  inactif,  de  la  lutte  avec  les  Romains,  se  transforme  doré- 
navant en  agent  d'insurrections  sanglantes,  sont  autant  de 
raisons  qui  plaident  en  faveur  de  l'opinion  soutenue  par  Jo- 
sèphe;  et  ces  diverses  circonstances  prouvent,  en  tout  cas, 
que  les  graves  évcnemenls  de  Jérusalem  étaient  une  surprise, 
sinon  pour  Titus,  du  moins  j)our  les  descendants  d'Hérode  et 
pour  les  docteurs  émigrés,  et  dépassaient,  parleur  portée,  les 
conséquences  que   les  uns   et   les    autres   avaient   entrevues 

qui  es!  intitulée  :  Uebei-  die  Chronik  des  Sidincius  Severus.  ^  on  D'  J.  Bernays.  (A  oy. 
tcpendiint  (îra'lz,  Itl,  p.  Ao^{,  note  i.)  La  manière  paiticiilière  dont  l'cMilrée  îles 
iîoniains  dans  le  temple  est  présentée  par  Dion-Cassiiis,  lxvi,  6,  viendrait  plutôt 
à  l'appui  de  M.  Bernays.  Nous  avons  démontré  ci-dessns,  p.  265,  note  i,  que  Ta- 
cite aussi  disposait  encore  d'autres  sources,  en  dehors  de  Josèplie. 

'  Josèplie,  B.  J.  MI,  II,  i;  iii,  i. 

-  Ceci  résulte  du  passajje  cité  p.  98/1 ,  noie  1 . 

^  A  oyez  ci -dessus,  p.  'j.")!).  —  Sur  Bé'HMiice ,  voyez  />.  J.  Il ,  xv,  1 ,  et  Dion ,  lxvi  , 
1  5.  Nous  avons  déjà  l'ail  observer  (pie  les  fennnes  de  la  famille  liérodienne  étaient 
jjéni'ralrmi'til  di'vntes. 
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reusc  guerre. 

«Pendant  trois  ans  et  demi,  raj)porte  un  midrasch,  Jérusa- 
lem fut  assiégé  par  \  espasien ,  accompagné  de  quatre  géné- 
raux, ceux  d'Arabie,  d'Afrique,  d'Alexandrie  et  de  Palestine  K  v 
Le  siège  de  cette  ville  représente,  dans  ce  passage,  la  durée 
de  la  guerre  tout  entière.  Tiberius  Alexandre,  qui  amenait  des 
troupes  de  l'Egypte,  présente  bien  le  général  d'Alexandrie,  et 
Agrippa  II,  dont  les  soldats  se  battaient  dans  les  rangs  des 
Romains ,  est  peut-être  désigné  comme  général  de  la  Palestine. 
Josèplie  ne  parle  pas  d'hommes  venus  d'Afrique,  mais  de  Mal- 
clius,  l'Arabe ,  qui  fournit  un  bon  nombre  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins, pour  la  plupart  excellents  tireurs-.  Une  date  précise  est 
donnée  par  la  Mischna,  pour  la  cessation  du  sacrifice  quoti- 
dien; c'est  le  17  thamouz  (juin-juillet);  une  autre  est  encore 
fournie  pour  l'incendie  du  temple,  le  c)  et  le  1 0  ab  (juillet  août)-^. 

1  Midrasch  - rabbn  sur  Eclia,  i,  5  :  D"!j''C2uN*  ^'''pr\  nîTlOI  CJC  u'?^ 

OD*n  tNip-'-iîNi  CDU  si^zn^n  ddh  |''C2'i-  yaix  M2'j  rm  □''?c,'n"'  nx 

"'j''î2D'?D~  "î  N*"'TijCD'7N~.  On  donne  ensuite  deux  opinions  différentes  sur  le 
nom  du  général  des  Araljes,  qui  s'appelait  Kilniis  (Dl'^^p),  selon  les  uns,  et 
Fanifor  (T3jD),  selon  les  autres.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fait  penser  au  litre 
de  Keïl  ((Us  ),  f[ue  portaient  les  roitelets  du  lémen.  —  Dion,  lxvi,  h  ,  parle  aussi 
de  plusieurs  rois  qui  avaient  amené  des  troupes  auxiliaires  à  Titus. 

^  B.  J.  III,  IV,  3.  Nous  avons  vu  (ci-dessus,  p.  l 'i ,  note  i)  que  les  Juifs  avaient 
conservé  le  souvenir  des  habiles  archers  de  Palmyre. 

■'  m.  Ta'amt,iv,():  3X2  Hl^imS- •  •1"'Drin  ^t:3- •  • -ÎIDnZ  "Iw"*  îi:f2'C2 

n'^'^jV^'i  nj"ic\s'")2  n"'nn  n"in---.  Ajoutez  Ta'anit,  29  a  :  "!n"N  n:Vw\sn2 
nn\~i  n^'j''2'0  wî'iD")  iInt  n^'j  wsidi  n\-i  sxn  nvun  my  iz:rn 
hy  ;nDii'T  m^*:.'  c-idin*  vn  ciVm  n^^■^  2^n"'in^  h'c:  nn-D^Di 

n^^jvi'D.  «Le  jour  do  la  desiriiclion  du  premier  lemplo  fut  la  veille  du  ç)  ali.  un 

".)■ 
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]a\  sliipciir  lui  le  nrcinicr  .sciiIiiih'hI  (|iii  s'cmpiira  des  Juifs 
;i  la  nif'iiiirrc  iioincllc  des  (l('saslr<'s  (iiii  M-naiciit  de  les  acca- 
bler. On  s'iiitcrdil  toiilc  lotiissance,  iiie/m'  la  plus  h'ijitirnc  '  ; 
on  s'abslinl  du  vin  et  de  Ja  viande  depuis  que  les  hhations  el  les 
sacrifices  furent  devenus  imj)ossibles ''.  C'est  que  le  spectacle 
qu'on  avait  sous  les  veux  (^'tait  des  plus  navrants.  Heureux 
ceux  (pii  avaient  succomlx'  |)('iidaiil  la  liillc  sous  les  (''Irciiiles 
d<'  la  laini.  ou   en  se  l)al(aiil  pour  l'indépendjuicc  iialioii.de; 

saiDodi  soir,  ;î  l'expiralion  de  J'annce  sabbatique.  Celait  le  tour  de  la  classe  de 
loïaril)  de  faire  le  service.  Les  lévites,  placés  sur  l'estrade,  cliantèrent  le  cantique 
Il  tournera  leur  iniquité  contre  eux,  el,pniir  prix  de  leur  mi-cbaiiceté,  il  les 
exterminera  (Psain».  xciv,  2.3),  et  avant  d'avoir  pu  ajouter  Oui,  l'Eternel,  notre 
Dieu,  les  exterminera  ,  les  païens  vinrent  et  les  arrêtèrent.  Il  en  l'ut  de  même  lors 
de  la  destruction  du  second  lemplc. '^  Si  le  l'ail  est  exact,  il  doit  l'être  surtout 
pour  la  dernière  conquête  dont  les  circonstances  furent  reportées  sur  la  première. 
Dion-Cassius,  lxvi,  7,  donne  aussi  le  samedi  tomme  le  jour  de  la  victoire  des 
Romains. 

'   m.  SoUi,  IX,  1  A  ,  el  tos.  iliid.  xv. 

2  Babn-hathra ,  60  b  :  '^Nlu'''^  pU-'T;D  "Ql  Ti^^jZ'-Z  T\^2r\  D-in"'2  pm  i:n 

"'JDD  "'js  p'?  1I2N  rîi"!n"'  'T  urh  Vsn:  ^'''  mriw''?  ntw'i  Tw'2  '^idnV  n'^'ù* 
i:dd*c;  "iîy2  bDx:  ii  iidx  p*'  nTirc'  chn*  |\s*i  ic'd  a^bDix  ddx  px  nD 
nnîDn  "'23  hv  ]^2d:dd  p"'  nnc'a  San  vctj^  hsîd  ^•2:^  '"-^-j  j^^^ipî: 
ic'sw'  mn:D  ibiD^  i3du,'  '~?2n:  n'?  nnb  p  OiX  ]n'?  idn  H^'os  rc2'J^ 

'131  Dm23  iViOn  inDU?  SzN:  xb  nn"'D  mi^rS.  des  docteurs  racontent 
ce  qui  suit  :  Après  la  destruction  du  second  temple,  il  y  avait  beaucoup  d'Iiommes 
pieux  en  Israël  qui  ne  voulaient  ni  man[Tor  de  la  viande  ni  boire  du  vin.  R.  Josué 
s'attacha  alors  à  eux  et  leur  dit  :  Mes  enfants,  à  quoi  sert  de  vous  abstenir  de  viande 
et  de  vin?  —  Comment,  lui  répondit-on,  nous  manp,erions  la  chair  dont  on  faisait 
le  sacrifice  sur  l'autel  détruit  aujourd  liui,  el  nous  boirions  le  vin  avec  lequel  on 
offrait  la  libation  sur  ce  même  autel,  aujourd'hui  détruit?  —  Eh  bien!  répli(jua 
n.  Josué,  ne  mangeons  pas  de  pain,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'oOrandes  de  farine! 
—  En  effet,  on  pourrait  se  nourrir  de  fruits  !  —  j\Iais  les  fruits  ne  sont  pas  permis 
non  plus  depuis  (pi'on  ne  peut  plus  en  présenter  les  prémices  au  temple!  etc." 
R.  Josué  termine  par  leur  d/'uioiilrcr  (pie  le  deuil  fsl  léjfilinic,  mais  (pTil  in'  faut 
pas  l'exajTérei'. 
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mallieur  à  ceux  (|ui  élaicnl  loiiilx's  \i\aiils  ciilru  los  mains  d'un 
ciHiorui  iiiiplacabJe!  car,  si  leurs  corps  déchirés  on  lainijeaiix, 
si  leurs  membres  palpitants  ne  servaient  [)as  (l'amusement  sau- 
vape  à  leurs  bourreaux  syriens,  ils  étaient  vendus  en  bloc  sur 
les  marchés  d'esclaves  de  l'Empire  ou  placés  dans  les  lupanars 
pour  satisfaire  aux  appétits  grossiers  des  luxurieux  Romains  '. 
Dans  les  nombreux  récits  que  la  tradition  des  rabbins  nous  a 
légués,  l'imagination  n'a  fait  qu'enrichir  de  noms  connus  et 
historiques  les  événements  réels  et  restés  anonymes.  La  légende 
raconte  que  Marta,  fille  de  Boélhos,  la  femme  riche  et  déli- 
cate du  malheureux  pontife  Josué  ben  Gamala,  fut  traînée 
de  Jérusalem  à  Lydda,  attachée  par  les  cheveux  à  la  queue 
d'un  coursier  arabe  ^.  C'est  une  fille  de  l'opulent  Nicodème 
ben  Gorion,  que  R.  Eliézer  ben  Sadok  ou  R.  lolianan  ben  Za- 
caï  voient  ramasser  péniblement,  sous  les  sabots  des  chevaux, 
quelques  grains  d'orge  pour  se  nourrir^.  C'est  le  descendant 
d'un  pontife,  Ismaël  ben  Elisée,  selon  les  uns,  et  de  Sadok, 
selon  les  autres,  qui,  esclave,  passant  la  nuit  dans  un  lieu  de 
débauche  en  pleurant  sur  sa  malheureuse  destinée,  v  entend 
les  sanglots  d'une  femme  Israélite.  Elle  aussi  déplore  la  dégra- 
dation à  laquelle  une  fdie  de  prêtre  est  réservée.  A  la  pointe 
du  jour,  le  frère  reconnaît  sa  sœur;  ils  se  jettent  entre  les  bras 
l'un  de  l'autre  et  ils  meurent ^  La  poésie  donnait  ainsi  vie  à 

'  B.J.M,  IX,  2-/1. 

'^  Midrasch-rabba  sur  Echa,  i,  16;  j.  Ketuhol ,  v,  1 1  ;  Gitlin,  50  a.  Le  premier 
passage  seul  donne  la  légende  comme  elle  est  raconk-e  dans  le  texte. 

■'  Sifré  sur  Deutéronnmc ,  S  3o5.  Les  passages  parallèles  sont  cités  dans  le 
commentaire  qui  accompagne  l'édition  de  M.  Friedmann  (Vienne,  i864). 

''  Midrasch-rahha ,  1.  c.  Gitlin,  58  a.  D'après  une  autre  agada,  Ismaël  ben  Elisée 
lui-même  aurait  été  trouvé  enfant  dans  un  lieu  de  débauche  par  R.  Josué  et  ra- 
cheté à  un  grand  prix  par  ce  docteur,  qui  lui  aurait  prédit  un  brillant  avenir, 
Giltin,  1.  c.  Midrasch-rahbn  sur  Laincnlat.  iv,  3  :  m'Dîl'  HTS  ^jN  riL^SID 
'jNlu*^^  nN"iin.  ''Je  suis  sûr  ([u'il  répandra  son  enseignement  dans  Israël. '? 
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des  laits  abstraits,  (jifclle  rendait  de  cette  façon  pins  saisis- 
sables  et  surtout  plus  touchants;  ces  contes,  diversement  co- 
lon-s  [)ar  la  riche  imagination  des  Juifs,  se  répétaiojit  pendant 
les  longues  veillées  de  l'exil  et  surtout  aux  anniversaires  des 
jours  néfastes,  inscrits  pour  toujours  dans  le  calendrier  de  la 
nation,  et  maintenaient  dans  le  cœur  du  peuple  dis])ersé  la 
haine  de  l'exécrable  Edom,  comme  on  appelait  l'empire  ro- 
main, et  le  souvenir  lugubre  des  malheurs  qu'on  avait  en- 
durés. Mais  l'histoire,  qui  cherche  la  vérité,  doit  se  garder  de 
faire  le  moindre  emprunt  à  ces  fal)les,  et  ne  doit  [)as  plus  dis- 
cuter les  noms  qui  y  représentent  et  individualisent  le  mal- 
heur général,  qu'elle  ne  prend  au  sérieux  les  autres  contes  de 
l'Orient,  qui  nous  dépeignent  le  caractère  vrai  des  khalifes, 
mais  ne  prétendent  pas  nous  transmettre  sur  eux  des  récits 
authentiques  K 

L'aspect  du  pays  était  désolant.  On  sait  déjà  que  Vespasien, 
avant  d'attaquer  le  centre,  avait  couvert  le  pays  de  ruines  tout 
autour  de  Jérusalem;  les  bandes  armées  juives  n'avaient  pas 
épargné  davantage  les  villes  et  les  vHlages  de  la  Judée.  La 
j)ropriété  n'avait  aucune  valeur  parce  qu'elle  n'ofl'rait  aucune 
garantie.  Les  champs  étaient  délaissés  et  personne  ne  les  cul- 
tivait :  les  anciens  maîtres  en  avaient  été  dépouillés  par  les 
sicaires  et  les  Romains;  ceux-ci  ne  se  souciaient  guère  d'un 
travail  aussi  régulier  que  celui  de  l'agriculture,  et  personne 
n'osait  leur  acheter  la  terre  bien  qu'ils  eussent  désiré  la  vendre. 
On  craifjnait  que  la  loi  n'intervînt  et  ne  contestât  une  propriété 
qui,  dans  son  origine,  reposait  sur  une  usurpation.  Il  fallait 
même,  dans  la  ])rovince  de  Judée,  valider  ])ar  une  mesure 
exceptionnelle  les  achats  faits  aussi  irrégulièrement,  afin  de 

'    \  oyoz  f  i-fl(>ssiis  p.   1  I . 
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ramener  les  bras  vers  la  terre  «H  de  s'asstirfr  les  inoyeiis  d'exis- 
tence ' . 

Au  millen  des  jjraves  événements  (jtii  pn'îcédèrent  et  sui- 
virent la  jjrande  catasiroplie.  \qs  IMiarisiens,  qui  en  étaient 
les  témoins  profondément  émus,  [)araissent  avoir  été  préoc- 
cuj)ésdu  dépôt  des  saintes  Ecritures,  dont  ils  étaient  cliarijés. 
Sur  le  point  de  perdre  leur  pairie  matérielle,  ou  bien  après 
l'avoir  dc'jà  perdue,  les  docteurs  se  réfujjient  dans  cotte  patrie 
spirituelle  à  laquelle  ils  pi'odigneront  tous  leurs  soins  et  qui 
les  consolera  de  bien  des  malheurs.  Le  nombre  des  livres  his- 
toriques et  prophétiques  écrits  en  hébreu  s'était  accru  avec 
le  temps;  il  fallait  faire  un  choix  sage  et  judicieux.  Pour  une 
partie  des  Ecritures,  le  doute  n'existait  pas  :  le  Pentateuque  et 
presque  tous  les  Prophètes  portaient  depuis  longtemps  le  ca- 
chet de  la  sainteté;  Ezéchiel  seul  soulevait  quelques  discus- 
sions à  cause  des  versets  qui  semblaient  être  en  contradiction 
avec  les  livres  de  Moïse;  mais,  selon  une  ancienne  tradition, 
le  même  Eléazar  bon  Hanania,  sous  la  direction  duquel  on  aug- 
menta les  interdictions  contre  les  j)aïens,  sut,  à  force  d'ex- 
pliquer et  d'interpréter,  concilier  les  passages  attaqués  avec  les 
textes  de  la  Loi-.  11  on  était. autrement  pour  les  Hagiographes 

'  \  oir,  not  •  .\ii,  ù  la  fin  de  ce  volume.  —  An  milieu  de  celle  grande  misère, 
l'impôt  de  la  capilalion  paraissait  d'aulant  plus  écrasant.  R.  lolianan  bon  Zacaï  en 
parle  sous  une  l'orme  ajjadique,  Mechilta  sur  Exode,  xix  :  rr \ous  n'avez  pas  voulu 
vous  sounioltre  à  Dieu,  vous  voilà  soumis  aux  païens!  '\  ous  vous  èles  refusés  à 
payer  un  li'ka  par  tête  (Exode,  xxxviii,  îîq)  pour  le  ciel,  et  vous  accpiillez  main- 
tenant quinze  sicles  pour  le  {jouvernement  de  vos  ennemis  !  w 

^  A'oyez  ci-dessus,  p.  973. /fr^g/g-rt,  i3a  :  "112"  D"12  Z2")  "IDX  min"'  21  "ItTN* 

t:d:  Nin  î^^Vd^ne;  iDtr  «T'pïn  p  -•'::n  [p  lîi'bxi]  ^r^h  *ô'\s*n  iniN 
mxD  'cb'^'  ib  ib'jn  nu;i'  hd  min  n^i  ^nmc  mmu,'  ''^xpîrp  ^sd 

Vùmi  n^''b'J2  Su*"'!  P'C  ""^nj.  «Rai»  lehouda  dit  au  nom  de  Rab  :  Certes  il 
l'aiil  en  snvoii'  jjré  à  cet  liomme,  noumié  [Kléazar  lien  |  Ijanauin  lien  Iliskia!  car. 
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(jiii,  comiiK!  leur  lilro  lir-brcn  de  Ketonbim,  r^éirils.T?  l'iiKlique 
suflTisammenl ,  ne  portant  jias  nn  caractri-c  j)r()|)ljéfique,  conle- 
naicnl  tous  les  livres  qui  avaient  ('té  trouvés  et  réunis  depuis 
le  retour  de  Bahylone.  A  l'exception  des  Psaumes,  recueil 
ouvert  depuis  David  et  fermé  fort  tard,  mais  dont  les  parties 
anciennes  protégeaient  constamment  les  morceaux  nouvelle- 
ment ajoutés  ',  tous  les  autres  ouvrages  durent  j)rol)al)lement 
subir  un  examen  sérieux  dès  qu'il  s'agit  de  l'orniei-  définitive- 
ment le  corps  de  la  Bible  ou  le  Canon.  Pour  les  Proverbes. 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques,  nous  possédons 
dans  nos  sources  rabbiniques  de  fortes  traces  de  l'incertitude 
dans  laquelle  on  était  au  sujet  de  leur  admission  -.  Les  deux 
derniers  livres  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, pas  plus  que  les  livres  d'Ezra,  de  Nébémie  et  d'Ester, 
qui  prenaient  dilliciiement  et  laborieusement  leur  forme  ac- 

sans  lui,  on  aurait  supprimé  le  livre  d'Ezéchiel,  parce  que  ses  paroles  sont  en 
contradiction  avec  celles  du  l*enlateuque.  On  lui  monta  dans  sa  salle  trois  cents 
mesures  d'huile;  il  s'assit  et  expliqua  les  contradictions. w  Le  nombre  de  trois  cents 
est  un  clnlFre  l'ond  souvent  enqjloyé  par  les  docteurs  pour  dire  beaucoup.  Les  me- 
sures d'huile  qu'on  lui  apportait  peuvent  bien  désigner  les  veillées  que  coulait  cette 
œuvre  de  conciliation  {ï oleiim perderc  des  Latins).  M.  Grœtz  (III,  A99)  cite  encore 
un  passage  de  Slfré  sur  Deuléronome ,  S  396,  où  l'on  reconnaît  une  tentative  de 
concilier  Ezéchivl,  xlvi,  7,  et  Deutèronome ,  xxv,  i5,  laite  par  Eléazar  h.  llaiiania. 

'   Luc,  XXIV,  A'i ,  cite  la  loi ,  les  Prophètes  et  les  Psaumes. 

2  Ahol  ilerahhi  Nathan  ,c.\:  ÎZD"'")"'îrn  "T'u'l  "^^'CO  U^^'OMt.  VT\  n:VÙ\S'")3 

'131  INSîy  Ti?  CmX  IîjjT.  f  D'abord  on  voulait  supprimer  les  Proverbes,  le 
(^anlique  des  Cantiques  et  l'Ecclésiaste;  on  dit:  Ces  livres  renferment  des  paraboles 
el  ne  doivent  pas  l'aire  partie  des  Hagiographes.  On  allait  les  supprimer,  lorsque 
vinrent,  etc."  L'admission  de  ces  livres  est  attribuée  aux  hommes  de  la  Grande  sy- 
nagogue! Dans  les  Proverbes,  on  était  choqué  par  le  tableau,  vu,  7  ;  dans  l'Ec- 
clésiaste, par  XI,  9;  dans  le  (Cantique,  par  le  passage  vu,  1  1.  Pour  l'Ecclésiaste 
et  le  (ianlicpie,  on  peut  encore  comparer  m.  Eihiïol,  v.  H,  el  surtout  m.  lailaïin . 
III ,  ."). 
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luelle  '  !  L'exislciKM'  <lr  Joh  ;ivuiit  éli;  contcslce  par  ccilains 
rabbins-,  le  livre  ([iii  j)orte  son  nom  iis([iiail  fort  de  n'être  plus 
fonsi(lfr(''  (jiie  comme  une  composition  poétique.  La  place  qu'oc- 
cupent les  (chroniques,  à  la  fin  des  Hagiograplies,  montre  assez 
la  date  relativement  moderne  qu'on  leur  assi(jnait.  Daniel, 
qui,  à  cause  de  son  extrême  jeunesse  aurait  dû  rencontrer  des 
obstacles  avant  de  franchir  le  seuil  du  livre  sacré,  a  su  se  faire 
admettre  sans  difficulté;  il  ne  reste  du  moins  aucun  vestige 
d'une  discussion  qui  se  serait  élevée  à  son  égard,  tandis  qu'on 
en  faisait  déjà  quehpiefois  la  lecture  au  pontife  la  veille  du 
jour  du  Pardon^.  Est-ce  le  contenu  merveilleux  de  ce  livre, 
est-ce  le  nom  vénérable  (pi'il  a  adopté,  est-ce  la  forme  apoca- 
lyptique qu'il  a  prise,  est-ce  le  pays  lointain  où  il  prétend 
avoir  été  composé  qui  lui  ont  valu  le  bonheur  de  réussir  là 
où  le  premier  livre  des  Maccabées  et  Ben-Sira  ont  échoué'^? 
Cependant  Daniel  n'a  pas  pu  obtenir  sa  place  à  côté  de  Zacha- 
rie  ou  de  Maléachi,  bien  qu'il  prétende  à  un  âge  plus  haut  que 
ces  deux  prophètes,  et  il  a  dû  se  résigner  à  être  rangé  parmi 
les  Kctouhim. 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  le  récit  d'une  réunion  de  Pha- 
risiens qui  se  serait  particulièrement  occupée  de  la  question  du 
Canon;  nous  ne  pouvons  donc  que  deviner  les  causes  qui  firent 
décider  de  l'admission  ou  de  l'exclusion  d'un  livre.  Cependant, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  pratiquer  pour  le  livre  d'Ezé- 
chiel,  la  conformité  aux  prescriptions  du  Pentaleuque  parait 
avoir  été  la  première  condition  qu'un  ouvrage  dut  remplir 

'  M.  Ed.  lU'iiss,  Histoire  du  Cannn  drs  Ecritures  suintes  dans  l'Eiflise  chré- 
tienne (Strasbourg,  i863),  p.  9. 

^  On  connaît Topinion  d'après  laf[uellc  ^'^3J  N^'i  n\~l  N*?  ^VX, -.loInrL-luil 
pas  une  créature  rcciie.  ■^ 

^  m.  loma,  i,  6,  et  ci-dessus,  p.  12;). 

'  Sur  Ben-Sira,  voyez  ci-dessus,  p.  50,  note  1. 
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pour  elle  admis;  le  caraclère  rell{j;ieu\  de  l'œuvre  et  la  pureté 
de  ses  principes  étaient  éjjalement  evij^és,  aussi  l'Ecclésiaste , 
et  le  Cantique,  avaient  Mr  d'aboid  mal  accueillis  :  le  premier, 
à  cause  des  opinions  scepti(jues  qu'il  renfermait;  le  second, 
pour  son  caractère  mondain,  qu'un  habile  allégorisme  n'avait 
pas  encore  spiritualisé  '.  L'àjje  devait  de  même  ajouter  à  la  vé- 
nération du  livre  :  on  ne  canonise  pas  des  contemporains,  et 
Ben-Sira  n'a  certes  été  exclu  du  Canon  (|u'à  cause  de  sa  date 
récente,  qu'il  ne  cherchait  nullement  à  dissimuler. 

Une  baraïta  donne  l'ordre  suivant  des  prophètes  :  Josué, 
Juges,  Samuel,  Rois,  Jérémie,  Kzéchiel,  Isaïe  et  les  Douze; 
puis  l'ordre  des  Hagiographes  :  Ruth,  le  Livre  des  Psaumes, 
Job,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques, 
les  Lamentations,  Daniel,  le  rouleau  d'Ester,  Ezraet  les  Chro- 
niques^. Avec  les  cinq  livres  de  Moïse,  la  Synagogue  constitua 
ainsi  sa  Bible,  composée  de  vingt-quatre  ouvrages  ^.  Les  livres 
exclus,  ou  bien,  comme  on  disait,  cdes  livres  restés  en  de- 
hors, 55  furent  écartés  le  plus  possible;  on  en  interdit  même 
souvent  la  lecture  et  l'on  chercha  à  les  anéantir,  de  sorte  que 
les  versions  grecques  des  apocryphes  survécurent  seules  à  leurs 
originaux  hébreux.  11  est  du  reste  assez  curieuv  de  remarquer 
que  cette  sorte  d'inventaire  définitif  de  ses  richesses  est  entre- 
pris et  mené  à  bonne  fin  ])ar  le  judaïsme,  au  moment  même 
où  le  christianisme  entreprend  la  première  rédaction  de  ses 
î]vangiles,  et  où  les  lettres  de  saint  Paul,  se  répandant  parmi 
les  jeunes  comnmnautés,  y  deviennent  comme  le  point  de  dé- 
part pour  un  second  recueil,  qui  sera  le  Nouveau  Testament. 

'   I{.  Akil)a  (m.  lada'ùii ,  m,  5)  déclaro  qiio  trions  les  Uaoion-r.iplies  somI  s;iinls, 
mais  le  Cantique  des  (lanliques  osl  arclii-siiint  (  D''u'~p  *ù.'~p  ).  '; 
-  Bahn-hallirn .  l 'i  b.  Lq  passade  a  élô  souvent  cili'. 
'    ^  oyoz  noio  xn,  à  la  fin  du  volnme. 
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La  ll.<)ii(!  de  démarcation  (|iie  le  judaïsMUi  élablit  alors  entre 
le  sacré  et  le  profane  était  accomparrnée  d'un  autre  travail  qui 
n'était  ni  moins  important  ni  moins  difficile  :  on  commença  à 
donner  au  texte  de  la  IJiMe,  et  surtout  du  Pentateuque,  sa 
l'orme  délinitive.  La  Bible  était  copiée,  commentée  et  étudiée 
depuis  des  siècles  sous  des  influences  diverses,  avec  des  préoc- 
cupations différentes,  par  les  classes  de  la  société  juive,  dont 
nous  nous  sommes  eflbrcé  de  faire  ressortir  les  aspirations, 
souvent  opposées.  Qu'v  a-t-il  d'étonnant  cpie  l'interprétation  dti 
texte  changeât  d'après  ro])inion  individuelle  de  celui  qui  l'étu- 
diait,  et  qu'il  finît  par  donner  son  empreinte  au  texte  numie? 
Il  ne  s'agit  ni  d'altérations  volontaires  ni  de  négligences  cou- 
pables. Mais  un  livre  qui  embrasse  la  vie  d'un  peuple  devient 
vivant  comme  ce  peuple,  et  les  pulsations  du  cœur  de  la  nation 
se  répercutent  pour  ainsi  dire  sur  les  pages  du  livre;  sous 
l'étreinte  de  l'âme  qui  y  passe,  les  mots  eux-mêmes  perdent  la 
roideur  de  la  parole  écrite  et  morte,  se  transforment  et  s'a- 
niment du  souffle  que  leur  prête  le  lecteur  inspiré.  La  nature 
de  la  langue  hébraïque,  avec  ses  consonnes  muettes,  qui  ont 
besoin  d'être  vivifiées  par  la  prononciation  orale,  se  prête 
singulièrement  à  cette  diversité  d'explications,  tant  qu'une 
tradition  stable  et  constante  n'a  pas  encore  arrêté  définitive- 
ment le  mouvement  du  corps  de  ces  lettres  ^  Le  texte  était 
donc  flottant  et  indécis,  lorsque  la  nation  elle-même  était 
tiraillée  en  divers  sens,  et  que  Pharisiens  et  Sadducéens, 
laïques  et  prêtres,  présentaient  des  convictions,  des  croyances 
et  même  des  intérêts  différents.  La  chute  définitive  de  la  ville 

'  M.  Nœldeke  a  développé  avec  un  sentiment  exquis  et  un  rare  lionheur  d'ex- 
pressions des  vues  analogues  sur  l'ancienne  poésie  arabe  dans  le  mémoire  qui  se 
trouve  à  ia  tête  de  ses  Brilrâiic  ziiy  Kenulinss  ilpr  Poi'sie  iIpi-  oJlm  h-alipf.  îl.ni- 
nover,  iSH/i. 
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saiiik'  passa  comme  un  niveau  sur  les  IVadidiis  divisées  (1(3  la 
société  juive;  le  malheur  commun  ella^'a  successivcmeiil  les 
différences  qui,  se  ratlacliant  vn  {jrande  partie  au  (emj)le. 
n'avaient  plus  aucune  application  dans  la  j)ratique. 

La  nouvelle  méthode,  introduite  dans  les  études  des  aca- 
démies (jui  se  forment  à  cette  époque,  exigeait  une  atten- 
tion soutenue  aiiv  moindres  détails  du  texte.  Depuis  que  les 
Anciens  de  Bettyra  ne  s'étaient  déclarés  satisfaits ,  dans  la  dis- 
cussion qu'ils  avaient  engagée  avec  Hillel,  qu'après  que  celui- 
ci  eut  appuyé  son  opinion  sur  une  tradition  de  Scliemaïa  et 
d'Abtalion  \  les  règles  de  déduction  attribuées  au  Babylonien 
avaient  fait  leur  chemin  dans  les  écoles.  On  chercha,  en  outre, 
à  rattacher  les  décisions  à  un  texte  du  Pentateuque  et  l'on 
ne  se  contenta  d'alléguer  la  tradition  que  lorsque  les  antres 
ressources  d'argumentation  furent  complètement  épuisées;  il 
fallait  pour  cela  un  texte  minutieusement  exact,  solidement 
assis,  où  chaque  mot,  chaque  lettre  pût  être  invoquée  et  servir 
à  la  discussion. 

Mais  les  traces  de  la  diversité  des  recensions  ne  se  sont  pas 
effacées.  Non-seulement  les  anciennes  versions,  les  Septante, 
la  Peschito  syriaque,  la  version  samaritaine,  la  paraphrase 
hiérosolymitaine  et,  à  un  degré  beaucoup  moindre,  le  Tar- 
goun  dit  d'Onkelos,  ont  conservé  les  vestiges  de  variantes  im- 
portantes ,  mais  le  Thalmud  nous  parle  ouvertement  de  quel(pu\s 
ditlerences  qu'on  rencontrait  dans  les  rouleaux  du  Pentatempie 
([ui  servaient  à  établir  une  rédaction  définitive  et  authenlicpie"-^. 
D'anciennes  havdHol^,  qui,  rédigées  par  les  descendants  des 

'  Voyez  ci-(lossiJS,  p.  177  et  siiiv. 

*  Geiger,  irschrijï,  p.  97  cl  jxissim. 

^  La  Mechilla,  ou  la  l)araïla  sur  une  paiiii-  de  VE.ioilc,  el  le  SiJ're,  romnie  on 
a|ipelle  la  baraïla  sur  \cs  Nombres  el  le  Di'iilmtnoinp.  (\o\ez  suv  ci's  deux  n'rin'ils 
ci-apiès,  ehap.  xxiii.  ) 
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Mreli'cs,  i'e|)ose)il  sur  des  Icroiis  jx-idiics  jiiijourd'lmi.  iio  dc- 
viçiiiiciit  iii(f^llij![il)l(\s  qiio  j)ar  ];i  siij)posilion  d'un  toxlc  diflV'- 
rcnt  (lu  iiôtro,  su[)posilion  presque  toujours  confirmée  par 
l'une  ou  l'aulrc  des  versions  (|ue  nous  venons  de  citer.  Ces 
variantes  sont  autant  de  traces  des  anciennes  divergences  d'o- 
|iinii)n  aii\(pielles  les  souvenirs  de  famille  et  aussi  les  ten- 
dances personnelles  [)retent  encore  une  vie  factice,  malgré 
les  événemenis  qui  tendent  aies  faire  disj)araître.  Découvertes 
et  mises  en  lumière,  elles  deviennent  un  auxdiaire  puissant 
pour  l'histoire  du  développement  qu'avaient  pris  la  société  et 
la  science  juives  dans  le  dernier  siècle  avant  la  destruction  du 
temple,  et  vers  l'époque  de  la  naissance  et  des  premiers  pro- 
grès du  christianisme  ^ 


'  Co  Iravail  a  été  entrepris  par  M.  Geiger  dans  son  livro  qne  nous  avons  cité 
souvent  ilnns  le  cours  de  notre  ouvrage  el  dont  nous  donnons  ici  le  titre  complet  : 
UrscliriJ'l  iiiul  Ufibersotzuiigpn  der  Dibel  in  Hiver  Abhânijiglîcit  voit  ilcr  iniiern  Eiit- 
rtnchelunf^  des  Judentimms  (Le  texte  primitif  et  les  versions  de  la  Bible  dans  leurs 
rapports  avec  le  développement  intérieur  du  judaïsme);  Breslau,  1857. 
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CHAPITRE     XIX. 

R.  lOUANAN   «EN   ZACAÏ. 

L'âme  do  l'émigration  était  R.  lohanan  ben  Zacaï,  le  maître 
vénéré  qui,  à  Jérusalem  déjà,  avait  su  réunir  autour  de  sa 
chaire  l'élite  des  docteurs,  et  ([ui,  prévoyant  le  sort  terrible 
réservé  à  la  malheureuse  ville,  l'avait  quittée  et  était  allé  éta- 
blir à  labné  un  nouveau  centre  pour  les  Juifs  dispersés.  C'est 
à  labné  que,  d'après  une  source  rabbinique,  il  apprit,  au 
milieu  de  ses  disciples,  le  lugubre  dénouement  de  la  lutte 
longue  et  acharnée.  Au  récit,  que  faisaient  les  fuyards,  du 
sanctuaire  dévoré  par  l'incendie,  de  Jérusalem  saccagée  par 
les  légions  romaines,  c^  il  déchira  ses  vêtements,  et  ses  disciples 
en  firent  autant;  ils  pleurèrent,  sanglotèrent  et  j)rirent  le 
deuiP.»  Mais  tout  en  sévissant  contre  les  zélotes,  qui  lui 
avaient  opposé  une  résistance  si  vigoureuse,  Titus  ne  paraît 
avoir  rien  entrepris  contre  ceux  qui  reconstruisaient  le  ju- 
daïsme sur  de  nouvelles  bases  en  le  détachant  de  la  ville 
«éluew  et  de  l'enceinte  du  temple.  La  partie  du  littoral  où 
était  située  labné  ne  fut  pas  touchée  par  le  vainqueur  ^,  qui 

'  Abot  (brnhlnNathan,c.  iv.  D^î^n"'  nnnnU?  \S*2Î  p  'jUV  pi  'Jlj'C'ù'  \r2 

-  La  vilio  di'  labné  (.laninie)  était  un  port  de  mer  situé  dans  la  même  lati- 
tude que  Jérusalem  et  avait  un  procurateur  romain  (Josèplie,  A.  J.  X^l^,  vi, 
3-/i).  Elle  renfermait  des  vastes  magasins  de  blé,  qui  sont  mentionnés  dans  nos 
sources.  Voy.  j.  Demaï,  ii,  A  (23  c);  tosefla  ibid.  c.  i:  ''JD^ù'  n23^  'jU?  miîSIN* 
D^m3  ]3T!  Vm>'-  ■  nDn'^'D,  "Les  maj^asins  de  labné  avant  la  {juorro. . .  où  les 
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avail  encore  à  faire  réduire  par  ses  j>('n('raii\  ([uel(|ues  forte- 
resses au  sud  et  à  l'est  de  Jérusalem,  et  qui  se  dirijjeait  lui- 
même  trioinplialement  au  nord  et  au  sud-est  de  la  Svrie. 
Ainsi  se  conlirjnenl  J'opmion  (jue  nous  avons  émise  sur  l'atti- 
tude des  Pharisiens  pendant  la  puerre,  et  les  nipports  qui,  se- 
lon le  Thalmud,  avaient  existé  entre  R.  lolianan  ben  Zacaï  et 
l'empereur.  Si  les  rabbins  vouent  néanmoins  Titus  à  l'exécra- 
tion ,  en  lui  attachant  constamment  le  sobriquet  de  harasclia,  r  le 
méchant ?5  ou  r\e  tyran,  w  et  en  racontant  de  lui  des  actes  de 
débauche  révoltants,  châtiés  par  des  souffrances  extraordi- 
naires', c'est  ([ue  les  conséquences  de  la  guerre  dépassaient 

lijiliilanls  furent  pour  la  plupart  des  Cuthéens  (ou  Saniarilains)  ;n  Beirschit-vabba, 
c.  Lxxvi  :  n:3"'l  n!i1N*  ]D  iV^iH  ]^V'û''l  ]^b]i<  ]inN*  ]Nbl.  «Où  allez-vous? 
(deuianda  le  païen)  —  Acheter  du  froment  dans  les  magasins  de  Iabnèli;n  Mi- 
drrisch  hilkout ,  I,  89  a.  Il  est  probable  que  la  population  juive  y  avait  augmenté 
sous  Salomé,  la  sœur  d'IIérode,  qui  avait  obtenu  le  territoire  de  labné  dans  la 
succession  de  son  frère. 

'  La  légende  «de  la  rnouchow  ("ù'in"'),  d'une  taille  fabuleuse,  qui,  en  passant 
par  le  nez  «  du  tyran  Titus»  (  V'C'ID  Dlîû^îO  ) ,  pénétra  dans  son  cerveau  et  amena 
sa  mort,  se  retrouve  souvent  dans  le  Thalmud  et  les  Midraschim ,  Beréschil-rabha , 
c.  x;  Vaijihra-rahha,  c.  xxii;  Tanhoiiwa,  (ia  a;  Giltiii ,  Tjô  b.  On  pense  involontaire- 
ment aux  mouches  que  Domitien ,  selon  le  témoignage  des  anciens ,  aimait  à  enfder 
autour  de  son  style.  (Voyez,  entre  autres,  Dion-Cassius ,  lxvi,  9;  et  un  fait  sem- 
blable raconté  sur  Nabuchodonosor,  Tabari,  Chronique,!,  SSg.)  —  Ailleurs,  Titus 
est  représenté  «une  verge  à  la  main  et  frappant  l'autel  en  lui  adressant  ces  mots  : 
Loup ,  loup  !  tu  es  roi ,  je  le  suis  aussi  ;  eh  bien ,  combats-moi  !  Que  de  bœufs  a-t-on 
égorgés  sur  toi?  à  combien  d'oiseaux  a-t-ou  ici  tordu  le  cou,  combien  de  vin  t'a-t-on 
versé  en  libations?  etc.  ?)(n3;Dn  ^33  h^'  HDD  HMT  11^3(1.  miDî)  miD  n^îlU 

hDd  nT^nh'O  ^Dy  n'ù'y-i  x:i  -(jd  '':n*i  -1^12  nnx  Dip'?  cip'?  -idin'i 
-)D1jT  yby  idl):  mr"'  hdd  yb'J  "p'?d:  mm*  hdd  yb'J  Vionî:':  aniiî:? 

Abat  (hrahbi  Nathan,  c.  i).  Celle  Aiçon  de  traiter  de  loup  l'autel  de  Dieu  ,  qui  se 
rencontre  encore,  Soiicca,  fin,  dans  la  bouche  d'une  femme  qui  avait  déserté  le  ju- 
daïsme ,  est  pour  le  moins  singulière.  Serait-ce  en  opposition  avec  Ézéchiel,  xliii, 
1  5-1  7  ,  où  l'anti'i  est  resporhieusement  nommi'  Ir  litm  (b'  Dieu  (^N^IN)? 
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les  criiiiilcs  ([intii  ;iv;iil  conçues,  cl  <|in'  l;i  inisci»'  (lc>  viiiiiciis 
iilhiil  an  delà  dv  ci;  (|U0  l'initaginatioii  la  plus  ('\(rava|[aiilc  au- 
rait |)U  iuvciilcr. 

Uiio  tradition  lixc  an  nombre  de  neuf  les  mesures  prises 
par  le  chef  de  l'école  en  faveur  de  labné  et  en  raison  des  cir- 
constances nouvelles  qu'avait  créées  la  dcsirurlion  du  t('ni|)l('. 
Si  l'on  écarte  tout  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  catastrophe, 
le  nombre  transmis  |)ar  celle  tradition  s'accorde  ])arl"ailement 
avec  l'énumération  telle  qu'elle  est  aussi  faite  |)ar  leTbalmud  '. 
1°  Lorsque  le  premier  tiscbri  tombait  sur  un  samedi,  on  ne 
sonnait  le  scliofnr  (ju'au  leniple;  le  même  privilège  fut  accorde" 
à  labné"-.  q"  A  Jérusalem  seule  on  j)ortait  la  branche  de  pal- 
mier au  temple,  pendant  tous  les  sept  jours  de  la  fête  des 
Tabernacles;  [)artout  ailleurs,  cet  usa^e  était  restreint  au  pre- 
mier jour  de  la  fête;  là  encore  labné  fut  traitée  comme  la  ville 
sainte  ^.  3"  R.  lohanan  défendit  de  man^jer  du  nouveau  blé 
pendant  toute  la  journée  du  i6  nisan^.  h°  Les  témoins  dé- 
posant sur  l'apparition  de  la  nouvelle  lune  durent  être  reçus 
pendant  toute  la  journée,  jus([u'à  la  nuit.  5"  Ils  durent  être 
admis  à  faire  leurs  déclarations  à  l'endroit  où  le  tribunal  était 

'  PkOsch-hnscJtana,  3i  h\S()la,  /lo  a  :  "1  ^^prinU?  îmjpD  l'wDD  ~nN*  *n 
^N2Î  p  pm"*.  On  voit  que  ce  nombre  est  accepté  par  les  docteurs,  et  l'on  petit 
s'étonner  que  M.  Frankel  {Ihdogelica,  p.  6^1)  l'.iit  négligé.  Los  mesures  ou  ttli- 
hanôt  sont  discutées  ,  Rosch-haschana ,  1.  c. 

^  m.  Rosch-huHchana ,  iv,  1.  Jouer  sur  un  instrument  de  musique  quel  qu'il 
fût  était  interdit,  le  samedi,  comme  un  Iravail. 

^  Ibid.  3,  et  m.  Soiicca,  m,  2.  Il  est  probable  que  la  discussion  engagée  pour 
la  première  mesure ,  si  le  privilège  de  Jérusalem  a  été  étendu  à  toute  aulrc  \illr 
ayant  un  bèt-din  ou  à  labné  seulement,  se  rapporte  tout  aussi  bien  aux  antres 
mesures  du  même  genre. 

''  Ibid.  Tant  que  le  temple  fut  debout,  la  défense  du  hndasch  ou  nouveau  blé 
cessait  au  moment  de  la  journée  où  Vomrr  élail  présenté  au  sanctuaire.  (  fjrriliqiip, 
xxiii,  1  '1  ;  Josur,  V,  1  i .) 
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i"(''imi,  le  j)i'<'si(I('iil  (lu  l)rt-(liii  lùl-il  iik'iik'  fibscul  '.  (J"  ||  ne 
leur  était  pas  permis,  ,'iliii  de  liAlcr  leur  (h-posilion  .  de  proljuici- 
le  sabbat,  excej)!»'-  pdiir  les  mois  de  msaii  d  de  liscjiii.  où  la 
fixation  des  grandes  fêtes  dé|)eiidail  de  leur  li-moigna^je;  ])oui' 
les  antres  mois,  où  la  connaissance  de  la  nouvelle  lune  exer- 
çait seulement  une  iidlnence  snr  les  sacrifices,  li.  lolianan  ni- 
terdisait  tout*'  \iolalion  dn  repos  sabbati(|ii('  depuis  (|ii('  lanlcl 
de  Jérusalem  était  renvers(' -.  7"  Les  prêtres,  eji  montant  sur 
l'estrade  j)0ur  bénir  le  penplc,  furent  astreints  à  ôter  leurs 
sandales,  comme  à  Jérusalem^.  8"  R.  lolianan  dispensa  le 
prosélyte  de  donner  le  (piart  do  sicle  (pii  devait  servir  à  l'acliat 
de  la  colombe  dont  le  sang  était  jusqu'alors  employé  à  ras[)er- 
sion  du  [)aïen  converti  et  achevait  sa  purification.  Plusieurs 
docteurs  avaient  voulu  maintenir  cet  impôt  malgré  la  destruc- 
tion du  temple '^  9°  Il  dispensa  aussi  les  propriétaires  des  en- 
virons de  Jérusalem  d'y  apporter  les  fruits  de  la  (juatrième 
année  «pii  suivait  la  plantation  d'un  arbre  ^. 

Ces   dispositions  étaient  pour  le  moment  d'une  haute  im- 
portance. Il  s'agissait  ])our  R.  lolianan  de  faire  reconnaître  la 

'   m.  Roscli-linschonn ,  iv,  ^i. 

^  Celle  mesure,  mentionnée  dans  la  misctina,  ilnil.  i,  /i,  anonymement,  est  rap- 
portée à  R.  lolianan  par  une  baraïta,  Rosch-haschana,  21b;  cf.  3i  b. 

■^  Rosch-haschnna ,  3i  b;  Sotu,  ko  h.  Au  temple,  les  prêtres  taisaient  tout  le 
service  sans  qu'ils  eussent  de  la  chaussure.  -=—  Il  semble  résulter  de  ce  passage 
que  le  tétragramme  ne  fut  plus  prononcé  à  labné  dans  la  bénédiction  des  prêtres, 
quand  même  il  aurait  été  prononcé  à  Jérusalem  jus(ju'à  l'époque  de  la  destruc- 
tion; car   autrement  on  aurait  sans  doute  ajouté   :  "l^D^D  Du  H  DN  *^1C'X1 

*  Keritol ,  9  a. 

^  Rosch-haschana ,  3i  b.  Cette  obligation  n'avait  été  imposée  qu'aux  proprié- 
taires demeurant  à  une  journée  au  plus  de  Jérusalem,  rrafin  que  les  marcbés  de 
Jérusalem  fussent  ornés  de  fruits. 77  —  La  mesure,  citée  par  \\.  Naliman  b.  Isaac 
{ibifl.) ,  quand  même  elle  appartiendrait  à  W.  lolianan ,  aurait  été  en  tout  cas  prise 
à  Jérusalem.  Il  en  est  de  même  pour  uno  niilro  mesine  menlionné'p  m.  Snt{< , 

IX,  Q. 
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svnajjofjiic  (le  liihiK'  coMiiiK'  l;i  Ic'jplirne  iK'i'iliJirc  du  l('iii|)li' 
(le  Jériis;il<'iii  cl  de  i('Vf'ii(li(|ii<M'  poiii'  elle  les  droits  ol  les  nri- 
\il(''{>('s  (|ir;i\;iil  possédés  le  sMiicliialif  di'lniil  :  mais  le  pres- 
tige dont  il  voulait  entourer  la  ville  où  dorénavant  siégeait  le 
premier  Iribunal  de  la  Judée  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  v 
maintenii' des  ohlijjations  qui.  à  Jérusalem  même,  in-laicnt 
imposées  par  aucun  iiiolil  Iwr  de  la  Loi,  comme  celle  à  la- 
quelle se  rapporte  la  neiiMèmc  iiicsiirc.  ou  encore,  des  aggra- 
vations qui,  k  labné,  n'avaient  plus  aucune  raison  d'être,  telles 
que  le  renvoi  au  lendemain  des  témoins  qui  venaient  pendant 
l'après-midi  dé|)oser  au  sujet  des  néoménies  ^ 

Toutes  ces  mesures  n'ont  certes  pu  été  prises  à  la  fois,  et 
la  cinquième  surtout  semble  se  rattacher  à  un  fait  entouré 
d'une  grande  obscurité,  mais  qui  n'en  paraît  pas  moins  bis- 
torique.  Parmi  les  disci[)les  de  ]{.  lohanan  se  trouve  Gamliel-. 
le  fds  de  Siméon  ben  Gandiel ,  qui,  |)endant  la  guerre  de  la 
Galilée,  s'était  fait  auprès  des  grands  prêtres  de  Jérusalem  le 
défenseur  de  Jean  de  Giscbala  contre  Josèpbe,  le  gouverneur 
delà  province.  A|)rès  cette  intervention,  Siméon  reparaît  en- 
core pour  laisser  éclater  son  indi*;nalion  contre  les  zélotes,  qui 
nonunèrent  le  pontife  d'après  la  décision  aveugle  du  sort;  puis 
il  n'est  [)lus  (|uestion  de  lui  ^.  i^eu  de  temps  après  la  destruc- 
lion  du  tem|)le,  nous  trouvons  Gamliel  à  la  tête  du  Iribunal 
de  labné,  et  son  maître,  R.  lolianan,  retiré  dans  un  bourg 
obscur,  Berour  Haïl'.  One  s'(^lait-il  donc  passé  entre  ces  deux 

'   On  se  lappellc!  (jiie  les  doc  leurs  a\;iient  tlejà ,  à  Jérusaleni ,  faciiilé  la  lâche  des 
lémoinsafiii  de  les  adirer  île  |)rélV'renre  à  eux.  (\  oyez  ci -dessus,  p.  s'i'i.) 
-   Bahn-balliva ,  i  o  1). 
■''  \  oyez  ci-dessus,  p.  :>7i. 
"  Sanhédrin,  3-i  a:  'l  lUH  HD^  ^1  D^l  THN*  "jSn  r|-nn  pT:.'  p-jy  p2~l  ^jD 

me  '':-n33  □Vin  Sip  n:p  h^n  Ti'^n'?  \\*:î  p  pnr  ^  inN*  mb'?  it^Vk 
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lioiiinics  |)(>m'  iiiiiciicr  un  cliiiiinfiiicnl  .iii.ssi  iiiiillciiilii  daiis 
leur  siiiiiilioii   r('ci|)rn(|ii('":'  ^os    soiircr's  ne  le  discnl  pîis,  mais 

p-îj  ]j2-)  i:n  du;  nnuC  wc  nncc  b^n  inza  ^:n  iin'  pn  vi3w  pn 
p  pnr  'Tinx  iV'?'?  lî^-'^bx  T^inx  n^'^u^h  n^Dsn  -inx  -jS"!  r]nri  pis 
1  inx  n'j^'^h  \x^'?CJ  pi  •^nx  |'':.*^pî:'?  yù'in^  'i  -inx  ^^n  -inn'?  w:: 
■-!  nnx  •'Dn'7  xt^d  "i  inx  •'jD^'d'?  pmn  p  n"'::n  'i  ~;nx  ms-'^i'?  "icr 
"inx  nbi:'?  Vu'in^  "i  ["'nx  p  n"'::n  't  |  inx  ]^3"'2î:'?  m\"i3  ]a  n-nn^ 
n^î:n  nDcV"?  □•'Ddh  nnx  □\~):?*ù'  r^a'?  [^"n:  p  pn*"»]  'i.  r^Los  (locieins 

enseignent  (pic  lo  vorsel ,  Roclierclic  la  jnslice,  la  jiislico  (Dmlrroiioini',  xvi ,  2  i  j , 
vont  (lire  qu'il  raiil,  se  rendre  auprès  d'un  Ixni  tribunal ,  chez  R.  Eliezcr,  à  Lydd.i , 
DU  fiiez  W.  lolianan  ben  Zacaï,  à  BeiDur  llaïl.  On  lit  dans  une  l)araïta  :  Lesiiionlins 
(à  main  )  résonnent-ils  à  Bourni ,  c'est  qu'il  y  a  une  circoncision  ;  voit-on  la  lumière 
briller  à  Berour  Haïl,  c'est  qu'il  y  a  un  repas  (de  noces).  Les  docteurs  enseignent 
encore  que  le  verset,  Recherche  la  justice,  la  justice  ,  veut  dire  qu'il  faut  suivre  les 
docteurs  dans  leurs  académies,  R.  Eliézer  à  Lydda ,  R.  lobanan  b.  Zacaï  à  Reroiii 
IJaïl,  R.  Josué  à  Pekiïn,  Rabban  Oaniliel  à  labné,  R.  Akibn  à  René  Rerak,  R. 
José  à  Sepphoris,  R.  Hanania  b.  Teradion  à  Sicni ,  R.  Matthia  à  Rome,  R.  lelioiida 
b.  Balliyra  à  Nisibe,  [R.  Hanania,  le  fils  du  frère  de]  R.  Josué  dans  la  capti- 
vité, R.  [lobanan  ben  Nouri]  à  Rèt  Schearim,  enfin  les  docteurs  siégeant  dans  la 
salle  en  pierres  taillées  du  lemple."  Pour  les  mois  que  nous  avons  ajoutés  au 
texte,  voyez  Scliorr,  Hahaloittz,  IV  (Breslau,  i85g),  p.  78,  et  mes  observations 
insérées  dans  le  Ben-Qianania,  année  18C7,  Fomclningen ,  [).  179.  L'académie  de 
Berour  Haïl  est  nommée  ici  comme  siège  de  R.  lobanan  à  côté  de  celle  de  labné , 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  R.  Gamliel.  Ailleurs,  nous  voyons  R.  Josué  se 
rendant  à  Rerour  Haïl  auprès  do  R.  lobanan,  j.  Demaï,  m,  1  (20  b);  Ma'aserot, 
II,  3  (^9  d);  tosefta  ibUl.  c.  11.  La  baraïla  citée  dans  le  Tlialmud  se  lit  encore  sous 
une  forme  un  peu  diflerente ,  j.  Kptubol ,  i ,  5.  La  dernière  phrase ,  où  il  est  question 
de  l'ancienne  salle  du  temple  qui  fut  le  siège  du  premier  sanhédrin  (voy.  ci-des- 
sus, p.  92),  n'est  sans  doute  (pTun  pieux  souvenir  rendu  au  sanctuaire  vénéré  et 
aux  docteurs  célèbres  qui  y  avaient  été  réunis.  —  Après  R.  lobanan,  il  n'est  pas 
plus  question  de  Rerour  Haïl ,  qu'on  ne  parle  de  Pekiïn  ou  Bekiïii  (  j.  Uagiga  ,1,1) 
après  le  temps  de  R.  Josué.  L'un  et  l'autre  endroit  empruntaient  une  notoriété 
|)assagère  à  la  célébrité  des  docteurs  qui  y  enseignaient.  Cependant,  pour  Bekiïn , 
nous  savons  qu'il  élait  situé  entre  labné  et  Lydda  [ibiiL);  nous  avons  quelques 
raisons  de  supposer  que  Berour  Haïl  se  trouvait  eulre  labué  et  Emmaiis.  En  efl'cl, 
après  la  mort  de  R.  lobanan,  ses  disciples  se  rendent  à  labné,  excepté  R.  Eléazar 
ben  Arach ,  qui  va  rejoindre  sa  femme  à  Emmails  et  jouir  des  charmes  de  cet  endroit 

20  . 
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Il  est  |»('riiiis  de  le  supposer.  J^c  iioui  de  llillel  étail  rospocté 
cl  ;i\ail  imposé  morne  à  un  Hérode  ';  pendant  deux  siècles  les 
partisans  de  ses  opinions  et  de  ses  doctrines  se  faisaient  un 
honneur  de  l'adopter  comme  drapeau  de  leur  école.  Si  Si- 
méon  I  "  est  peu  connu  dans  l'histoire,  Gamliel  I""  ])araît  avoir 
joui  d'une  grande  inlluonce  auj)rès  de  Cvpros,  la  fcinnie  asmo- 
néenne  d'Agrippa  I',  et  dans  le  sanhédrin,  où.  siégeant  proba- 
blement |)ar  la  volonté  de  cette  reine,  il  sut  contre-balancer  le 
pouvoir  jusque-là  peu  contesté  des  grands  prêtres,  et  amener 
par  ses  paroles  sages  et  modérées  la  mise  en  liberté  de  Pierre, 
l'apôtre'-^.  Nous  venons  de  retracer  le  rôle  de  Siméon  II  au 
début  de  la  guerre  des  Juifs,  parce  que,  malgré  leur  peu 
d'importance,  ces  faits  ne  témoignent  pas  moins  d'une  âme 
pieuse  et  d'un  caractère  conciliant;  car,  dans  un  temps  agité 
par  des  passions  aussi  ardentes .  il  n'était  pas  facile  d'être  à  la 
fois  l'ami  et  le  confident  d'un  Jean  et  le  conseiller  écouté  avec 
bienveillance  d'un  Hanan  ^.  Des  ancêtres  d'une  telle  valeur 
donnèrent  à  la  famille  de  Gamliel  II  un  éclat  qu'aucune  autre 
famille  juive  de  l'épocjue  ne  put  égaler.  Cette  illustration  hé- 
réditaire était  soutenue  par  une  grande  fermeté  personnelle, 
qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  dureté,  mais  qui  savait  aussi 
se  plier  aux  circonstances  avec  une  merveilleuse  souplesse.  En- 
core jeune  lors  de  l'émigration  vers  labné,  puisqu'il  était  assis 
aux  pieds  de  R.  lohanan  ben  Zacaï,  il  semble  avoir  possédé 

[Midrasch  sur  Kohélrl ,  vu,  7;  Ahot  dn-ahlii  \athan,  c.  xiv;  cf.  Sahljat .  1/17  h.). 
Vespasien  avait  établi  près  de  celte  \ille  un  camp  pour  la  cinquième  l('{;ion  (H.  J. 
IV,  VIII,  1),  et,  après  la  prise  de  Jérusalem,  huit  cents  vétérans  de  l'armée  ro- 
maine s'y  fixèrent  [ihid,  \  H,  vi,  6). 

'   \oyez  ci-dessus,  p.  109,  note  1  et  Josèphe,  A.  J.  XV,  x,  h. 

-  Ci-dessus,  p.  9  1 3. 

'  Ci-dessus,  p.  271.  Son  fils,  Gamliel  II,  conservait  encore  des  souvenirs  du 
Irmps  où  il  vivait  avec  son  père  à  Jérusalem.  (Voyez  m.  Ernubin  ,  ti  ,  q.) 
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déjà  de  la  maturité,  et  une  vigueur  <|ui  coiuineni-ail  à  faire  dé- 
laiil  à  sou  maître,  parvenu  à  un  âge  très-avancé'.  Le  vieillard 
traitait  ses  disciples  connue  ses  égaux;  il  les  écoutait  avec  une 
bienveillance  [)aternelle,  sollicitait  avec  douceur  leurs  opinions 
et  leur  sul)or(lonnait  même  souvent  la  sienne  sans  honte  ni 
regret".  Au  uidieu  d  liitiniaos  d'une  grande  valeur,  tels  (jue 
R.  Eliézer  ben  Hyrcanos,  R.  Josué  ben  Hanania,  R.  Eléazar  ben 
Arach,  R.  Siméon  ben  .\atlianel,  R.  José  Haccohen  et  R.  Gani- 
liel  lui-même ,  une  liberté  d'allures  semblable  dégénérait  faci- 
lement en  anarchie.  L'indépendance  des  caractères,  la  diver- 
gence profonde  des  opinions,  que  R.  lohanan  lui-même  se 
plaisait  à  retracer  dans  un  tableau  aussi  vrai  (jue  gracieux^, 

'  Voyez  p.  276,  note  1. 

-  m.  Abot,   II,  9;  Baba-bathra,  10b. 

'  m.  Abùt,  II,  8  :  rR.  Eliézer  ben  Hyrkanos  est  un  puits  cimenté,  qui  ne  perd 
pas  une  goutte;  R.  Josué  ben  Hanania  fait  le  bonheur  de  sa  mère;  R.  José  est 
pieux,  R.  Siméon  b.  Natbanel  craint  le  péché,  R.  Eléazar  ben  Arach  est  une  source 
abondante.»  Abot  derabbi  !^ alhan ,  c.  xiv  :  t Eliézer  ben  Hyrcanos  est  un  puits  ci- 
menté qui  ne  perd  pas  une  goutte,  une  cruclie  poissée  dans  laquelle  le  vin  se 
conserve;  Josué  ben  Hanania  est  un  triple  fil  qui  ne  rompt  pas  facilement  (allusion 
à  Kohélet ,  1? ,  1 2)  ;  José  Haccohen  est  l'homme  pieux  de  l'époque;  Siméon  ben  Na- 
Ihanel  (il  faut  lire  ainsi,  à  ia  place  d'Ismaël  b.  IJanania)  ressemble  à  une  citerne 
(  nCT"  probablement  dans  le  sens  de  ^  t  )  dans  le  désert,  qui  garde  Teau  ;  heu- 
reux le  disciple  dont  les  opinions  sont  acceptées  et  citées  par  son  maître  !  Eléazar 
ben  Arach  est  un  torrent  impétueux  et  une  source  abondante  dont  les  eaux  jail- 
lissent et  débordent,  ■n  Dans  la  mischna  d'Abot  que  nous  venons  de  citer,  R.  lohanan 
considère  R.  Eliézer  ben  Hyrcanos,  ou  selon  une  autre  tradition,  R.  Eléazar  b. 
.\rach,  comme  d'une  valeur  égale  à  tous  les  autres  docteurs  dlsraél.^Le  dernier, 
une  fois  à  Emmaiis  (vov.  p.  .So^  note  1),  abandonne  toute  étude,  (^oy.  Sabbat, 
liy  b;  Midrasch  sur  Kohelet ,  vu,  7,  et  l'explication  ingénieuse  de  M.  Hirschfeld 
dans  le  Ben-Chanania ,  1866,  Forschuiigeii ,  col.  G7.)  Cependant,  tant  qu'il  était 
sous  ia  direction  de  son  maître,  il  s'occupait  même  de  métaphysique  ou  du  Récit 
du  char  {n221D  DC'i'D,  voyez  chapitre  i  d'Ezéchiel),  et  il  avait  des  visions.  Jo- 
seph ou  José  Haccohen  (voyez  ci-dessus,  p.  a58,  note  i)  et  Siméon  ben  Natha- 
nel,  ce  dernier,  cousin  de  R.  Gamliel  II  (losefla  Aboda-zara,  c.  m),  bien  qu'ils 
cherchassent  à  imiter  R.  Eléazar  b.  Arach  (j,  IJaglga,  11,  1 ,  qui  paraît  plus  cor- 
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.s'ollaçaiciil  \oluiili('is  (lovaiil  !<•  soiiiirt'  aimable  du  Meillaid. 
([ui  (raitait  tous  ses  disciples  avec  la  même  bonté.  Mais  quels 
dangers  recèle  un  Ici  l'Ial  de  choses,  si  ce  régime  troj)  doux 
allail  se  prolonger  encore,  à  un  moment  où  l'unité  de  la  doc- 
Inue,  runilormité  du  cidlc,  l'autorité  d'une  direction  bomo- 
gène,  [)ouvaient  et  devaient  former  le  seul  lien  des  d(''bris 
dispersés  du  judaïsme! 

Assis  à  côté  de  ses  con(lisci|)les,  R.  Gamliel  parait  avoir  pres- 
senti ces  périls  :  |)lein  d'énergie  et  soutenu  par  la  conscience 
de  sa  propre  valeur,  il  se  mit  résolument  et  avec  l'ajirément 
des  Romains  à  la  tête  de  la  nation,  en  laissant  à  R.  lolianan 
ben  Zacaï  la  direction  de  son  école  ^  C'est  alors  probable- 
ment que  R.  lolianan  émigra  vers  Berour  Haïl,  en  abandon- 
nant labné  à  ï\.  Gamliel.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  cliel"  du 

recle  que  Hagi/j^a ,  i  A  li  ) ,  ne  semblent  pas  avoir  eu  d'iniporlanco  comme  docteurs 
do  la  loi.  I^'(''pilliète  de  pieux  ou  hasid,  que  José  reçut  de  son  maître,  est  du  reste 
pleinement  justifiée  par  ce  que  nous  savons  sur  son  compte.  (Voyez  sur  José,  en 
outre  des  passages  cités  ci-dessus,  p.  a 56,  note  i,  m.  Halla,  iv,  ta;  Sabbat, 
ig  a;  Macd-kntnii ,  28  a  (voy.  j.  lehamot,  xiii,  a;  Ahot  devabbi  Natlian,  c.  xvi,  où 
une  histoire  seml)lable  est  racontée  de  R.  Eliézer  b.  II.);  m.  Mikwaot,  x,  i .) 

'  Y  avait-il  déjà  du  temps  de  Gamliel  II  deux  di;{nitaires  à  labné,  un  nasi  et 
un  ab-bèt-din?  Partout  ailleurs  où  il  y  avait  un  tribunal,  et  nous  en  avons  vu 
nommer  plusieurs,  ci-dessus,  p.  807,  le  collège  était  présidé  par  un  docteur  qui 
en  était  rab-lièf-din;  à  labné,  ce  me  semble,  R.  Gamliel,  était  à  la  fois  nasi  et 
président  du  tribunal.  Le  nom  de  palriarclip  cpi'on  donnait  hors  du  cercle  ju- 
daïque au  nasi  répondait  bien  moins  à  ce  dernier  tilre  qu'à  celui  d'ab-bèt-din  (en 
hébreu,  3N*  7)^2  CNT).  Dans  m.  Ronch-hanchana,  iv,  /i ,  on  entend  par  Rôscli- 
bèt-din  évidemment  le  nasi ,  puisqu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  lixalion  des  fêtes, 
ce  qui  était  une  des  fonctions  à  laquelle  le  patriarche  tenait  le  plus.  (Voyez  aussi 
ibid.  Il,  7.)  Enfin,  quel  docteur  de  l'époque  de  R,  Gamliel  II  est  désigné  comme 
son  second  ou  son  ab-bèt-din?  Nous  ne  nous  rappelons  aucun  passage  rabbinique 
où  l'on  ait  lait  mention  d'un  tel  fonclionuairc  La  queslion  soulevée  par  le  Tiiaimud 
Uaba-hamma,  7/1  b  :  mil  pT  T\'^1  2N*  i'*ù*in''  "1  Xm,  ^miais  R.  Josué  n"elait-il 
pas  ab-bèl-dinlv  repose  justement  sur  un  anachronisme,  et  nous  craignons  donc 
fort  que,  dans  cette  circonstance  encore,  on  n'ait  l'ail  rcnioiiler  trop  haut  inie  iiisli- 
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Irihunal,  exigea  que  les  témoins  venant  déposer  de  l'appari- 
tion (le  la  n()iiv(>ll<'  lune,  se  rendissent  auprès  de  lui.  ([uelle 
(pie  lût  sa  résidence  au  moment  de  l'inlerrojratoire,  tandis 
(pie  R.  lohanan  ben  Zacaï,  tout  en  (''tant  dans  sa  nouvelle 
résidence,  tenait  à  maintenir  |)our  labné,  le  siège  du  bèt-din, 
le  j)ii\iI('m;('  (|irav;iil  eu  aiilrelois  J(''rusalem.  "  R.  Gamliel. 
nous  est-il  raconté,  étant  alb;  demander  son  investiture  au 
gouverneur  de  la  Syrie  et  ayant  tardé  à  revenir,  on  décida 
[)endaut  son  absence  cpie  l'année  aurait  un  treizième  mois, 
toutefois  à  la  condition  que  le  nasi,  à  son  retour,  donnerait 
son  consentement  ^  55  Ce  passage  prouve,  en  premieur  lieu, 
(pie  le  gouvernement  romain  intervenait  dans  la  nomination 
des  patriarclies  et  que  R.  Gamliel  avait  su  appuyer  son  auto- 
rité sur  la  force  imposante  du  vainqueur;  il  présente  aussi  une 
transaction  quant  à  la  fixation  si  im])ortante  des  fêtes  et  des 
néoménies  :  les  décisions  du  tribunal  étaient  prises  à  labné, 
mais,  pour  qu'elles  fussent  valables,  Gamliel  les  soumit  à  son 
approbation.  Représentant  de  ses  coreligionnaires  en  face  du 
(;ouvernenicnt  romain,  Gamliel  II  reprit,  le  premier  de  sa  fa- 
mille, le  titre  de  nasi,  qui  avait  été  abandonné  depuis  que  le 
sanhédrin  avait  perdu  son  pouvoir  sous  Hérode, 

Les  usurpations  de  ce  genre,  exercées  au  nom  du  salut  pu- 
blic, infligent   toujours   une  tache  originelle  à  celui  qui  les 

tiilion  qui  prit  peiit-èire  sciilenienl  naissance  au  nioiiienl  où  il  fallait  dotinor  un 
lili'c  distinct  à  R.  Elëazarbon  Azaria  (voyez  ci-desssous,  p.  329),  ou  bien  pondant 
le  lonfT  intérim  entre  (janiliel  ÎI  et  son  tils  Siméon.  et  qu'on  maintint  surtout  à 
l'époque  où  le  patriarcat,  solidement  établi  et  devenu  béréditaire  dans  une  fa- 
mille, fut  plutôt  une  cbarge  politique  qu'une  dignité  religieuse  et  savante. 

'   m.  Edinut,\u,'j:1ZZ'^r!  DV^'l  blî2''b  l'^nU/  biV^Dî  pIS  HÎTIJDI 

hii^bi2:i  ]2i  nin"'*c'2S  \x:d  '?r  nyz'n  nx  nni'i  >«ii2"'?  xn-ù'i  n:^~!iC2 

rT^S'i'TT  rijCn.  \ovez  aussi  Sduliàlnn  .  11  a,  où  il  v  a  quelques  (blTi'reiircs 
p(Mi  impDi'Iaules. 
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(•oiiiiiict ,  cl  lc>  (loclcurs  jnils.  iiiii  iiMin-nl  l'cspiit  iialiircliciiiojil 
Irondeur.  oui  soiivciil  liiil  iiiic  ((ppusilion  assez  rude  à  R.  Gaiii- 
lii'l  et  à  ses  (l('sccii(liiiii>.  Toiil  païail  ccpriKlaiil  démontrer 
(jue  H.  loliaiiaii.  en  (juidunl  lal)né  pour  se  rendre  ù  Berour 
llaïl,  euf  la  consolalion  d'y  être  suivi  par  ses  disciples.  L'école 
de  Berour  llaïl,  où  il  ensei<jnait,  est  vantée  dans  une  baraïla, 
à  côté  de  celle  de  lahné,  présidée  j)ar  U.  GarnlieP.  Les  pa- 
roles de  H.  I(jlianan,  (pn.'  le  verset,  rLors(pie  le  nasi  commet 
un  péché  {^Lév'dique,  iv,  ya)  signifie  :  Heureuse  la  généra- 
lion  où  le  nasi,  commettant  un  péché  involontaire,  se  sent 
aussi  obligé  de  faire  un  sacrifice-,"  renferment  peut-être 
une  allusion  au  ressentiment  (pie  i'(''lévation  de  R.  Gamliel 
lui  faisait  éprouver.  A  son  lit  de  mort,  il  était  entouré  de  ses 
cinq  disciples  fidèles,  dont  l'un,  R.  Eliézer,  était  cependant  le 
beau-frère,  et  un  autre,  R.  Siméon  ben  Nathanel,  le  cousin 
de  R.  Gandiel.  rt Lumière  d'Israël,  colonne  de  droite,  marteau 
solide,  lui  dirent-ils,  pourquoi  pleures-tu?  —  R.  lolianan  ré- 
pondit :  Je  verserais  des  larmes  si  l'on  devait  me  conduire  de- 
vant un  roi  en  chair  et  en  sang,  qui,  aujourd'hui  vivant,  sera 
peut-être  demain  couché  dans  la  tombe,  dont  le  courroux  ne 
serait  pas  un  courroux  éternel,  dont  la  prison  ne  serait  pas 
mw  prison  éternelle,  dont  la  condamnation  à  mort  ne  me  fe- 
rait pas  subir  une  mort  éternelle,  devant  un  roi  que  je  pour- 
rais fléchir  par  mes  paroles  ou  corrompre  avec  mon  argent  ;  et 
je  ne  pleurerais  pas  au  moment  où  l'on  va  me  conduire  devant 
le  roi  des  rois,  le  saint,  loué  soit-il!  le  vivant,  l'éternel,  dont 
le  courroux,  s'il  m'atteignait,  durerait  éternellement,  dont  la 
prison,  si  elle  m'enfermait,  m'enfermerait  éternellement,  dont 

'    A  oyez  p.  1^07,  noie. 

*   Uorniot,    10   I):    WDÎ  p   î:n"l"'  pi  ntDX  NlUrP  NJ-'C*:  "lîi'N  P3"l  IjP 
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le  jugement,  s'il  prononçait  la  peine  de  mort  contre  moi,  me 
frn|)per;Ht  ('(ornelloment,  (lovant  le  roi  que  mes  [)arolos  ne 
sauraient  llckiiir  ni  mon  aqjent  (•orromj)re.  alors  ([ue  deux 
voies,  le  jardin  d'Eden  (le  paradis)  et  la  vallée  de  Hinom 
(la  Géhenne)  s'ouvrent  devant  moi  sans  cpie  je  sache  laquelle 
des  deux  on  me  fera  prendre!  —  Donne-nous  ta  bénédiction, 
ré[)ondirent  les  disciples.  —  Puissiez-vous  craindre  le  ciel 
comme  vous  craignez  un  simple  mortel!  —  Pas  d'avantage?  — 
Certes,  ne  savez-vous  pas  que  l'homme  en  commettant  un  pé- 
ché, dit  :  Pourvu  que  personne  ne  me  voie  '  !  -n 

La  liuilirino  mesui'c  ou  liLL-aïui ,  (jiii  dis[)ensait  les  prosé- 
lytes du  (piart  du  sicle  pour  l'achat  d\\ne  colombe,  avait  une 
double  portée.  R.  lohanan  déclarait  ainsi  la  période  des  sacri- 
fices définitivement  close  ^,  et  facilitait  en  même  temps  l'en- 
trée des  païens  au  sein  du  judaïsme.  C'était  bien  là  le  disciple 
de  l'ancien  Hillel,  qui  avait  recommandé  de  rendre  la  loi  ac- 
cessible aux  païens^;  c'était  le  mêmeR.  lohanan  qui.  dans  une 
de  ses  charmantes  conversations  avec  des  amis  plus  jeunes,  qui 
se  pressaient  autour  de  lui ,  fait  abandon  de  sa  propre  opinion 
pour  approuver  l'interprétation  de  Proverbes,  xiv,  3 A,  propo- 
sée par  R.  Nehounia  ben  Hakkanna*  :  "La  justice  relève  une 

'   Bei-achot ,  ùH  h. 

^  A  oyez  note  xiv ,  à  la  (in  de  ce  volume. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  181. 

*  R.  Nehounia  ne  figure  pas  autrement  parmi  les  cinq  disciples  de  R.  lolianan 
(p.  309,  note  3).  Il  est  rarement  mentionné  dans  la  IMisclina;  lierarliot ,  iv,  2, 
on  rapporte  de  lui  deux  prières  qu'il  récitait,  Tune  en  entrant  dans  la  Bèl-Hammi- 
drasch,  l'autre  lorsqu'il  en  sortait;  Abot,  m,  on  lui  attribue  la  maxime  qu'en  se 
soumettant  spontanément  au  joug  de  la  loi,  l'homme  est  délivré  du  joug  de  l'Em- 
pire et  de  celui  des  affaires  mondaines;  une  troisième  fois,  Ethttol ,  vi,  3,  on  donne 
une  discussion  assez  longue  qu'il  engage  avec  R.  Eliézer  et  R.  Josué  sur  une  ques- 
tion de  pureté  légale.  Les  deux  premiers  passages  font  supposer  que  R.  Nehounia 
était  très-assidu  à  l'étude  de  la  Loi.  Lu  eHol ,  le  Thalmud  lui  attribue  un  système  de 
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Million  ,  (;l  la  cliariU'"  sert  de  sacrilicc  c.xpialuiic  j)om'  Israi'l  cl  les 
aulres  jxniplos.  »  D'après  une  autre  version,  il  aurai!  ajouté: 
^f  De  jnènic  (iiic  le  saciilicc  cNjJialoirc  lait  accorder  le  j)ai(l(iM 
(les  |i(''(li('s  à  Israi'l.  d»'  même  la  justice  aux  païens  ^  w 

dette  manière  de  considérer  les  sacrifices,  fpii  allait  sou- 
vent jusqu'au  dédain,  avait  été  répandue  depuis  bien  des  siè- 
cles par  les  prophètes;  elle  servait  en  ce  moment  à  consoler 

déduclions  particulier  qu'il  aurait  appliqua  à  toute  la  Loi  et  ensoi;jné  à  R.  Isruaël, 
(le  même  qu'il  parle  d'uu  autre  système  de  déduclions,  employé  par  \alioum  de 
Gimso  et  transmis  par  lui  à  l\.  Akiba  {Schehouot ,  36  a).  Ces  deux  systèmes  sont 
exposés  ci-aptrs,  cliap.  xxm.  —  Seulement,  on  peut  s'étonner  de  rencontrer  si  peu 
dans  nos  sources  rabhiniques  les  noms  de  \elionnia  cl  de  Nalnim,  de  ces  deux 
lionnnes  dont  l'enseignement  aurait  exercé  une  influence  si  décisive  sur  deux  doc- 
teurs d'une  aussi  grande  importance.  On  peut  ensuite  être  frappé  de  la  similitude 
de  ces  deux  noms ,  cpii  au  fond  sont  idenlitjues ,  et  (pi'on  paraît  avoir  en  eflet  confon- 
dus, Sifra  sur  Lévitique ,  xiv,  ai  (éd.  do  Vienne,  18C'.!,  fol.  72  c;  voy.  la  note  et 
Mplplla,  38  a).  En  dernier  lieu,  on  trouve  un^eheniia  d'lmsou(^j*CD"'"n  rplDrij) 
dont  le  nom  se  rapproche  encore  par  son  origine  de  celui  de  Nalium  de  Gim.so 
^"!"D2  u"^N*  Dirij),  et  qui  aurait  été  pendant  vingt-deux  ans  le  disciple  de  R.  Akiha, 
tandis  que  Naluuu  est  présenté  comme  le  maître  de  ce  docteur  (j.  Bevnchol,  ix,  7  ; 
Sota,  V,  5;  comparez  Pr.mhim ,  33  b  et  les  passages  parallèles).  11  y  a  là  tous  les 
éléments  d'iuie  confusion  que  nous  ne  savons  pas  débrouiller.  —  R.  Nehounia  ben 
Ilakkanna  est  aussi  un  des  héros  de  la  littérature  pseudo-épigraphique  de  la  Kab- 
bale. La  maxime  que  nous  venons  de  citer  en  son  nom  ne  doit  certes  pas  être 
comprise  comme  le  veulent  les  commentateurs,  que  Dieu,  en  récompense  d'une 
vie  consacrée  à  l'étude  de  la  Loi ,  facilite  à  l'homme  pieux  ses  rapports  avec  le  pou- 
voir établi  et  fournit  largement  à  ses  besoins.  Elle  renferme  plutôt  la  pensée  que 
l'absorption  dans  l'étude  sacrée  détache  celui  qui  s'y  livre  du  souci  des  choses 
humaines  et  le  rend  invulnérable  aux  viscissifudos  du  temps  et  de  la  fortune. 
Celte  tendance  vers  le  mysticisme  nous  ferait  comprendre  pounjuoi  R.  Xeliouuia, 
pas  plus  que  R.  José  Haccohen  et  R.  Siméon  ben  Natbanel ,  n'est  mêlé  aux  discus- 
sions rabbini(pies.  Nous  avons  vu  du  reste  plus  liant,  que  ces  doux  derniers  dis- 
ci])les  do  n.  lolianan  s'occiqiaient  du  récit  du  char.  (  Voyez  ci-après,  p.  3S() ,  noie  '1.  ) 

'  ]i(ih<i-hniin-n,  10  U:  nis'^u  cv^Nbi  biXTù'"''?  ~cm  ^'û  c^^m  npiî.* 
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les  allies  pieuses  (1(3  l'iiiilel  reuversr';  mais  on  se  (rom|)i'r;iil 
fort  si,  (le  la  nisijjnalion  avec  la(|nclle  R.  loliaiiaii  sii|)|)()rlail 
la  suppression  forc(3e  de  celte  partie  du  culte  juif,  on  allait 
conclure  que  les  docteurs  (étaient  devenus  moins  rijjides  pour 
l'application  de  la  loi  en  j}('n(''ral.  Bien  au  contraire,  l'at- 
tachement au  judaïsme  et  à  sa  tradition  jjrandit  de  toute  la 
haine  que  les  derniers  ('V(''nements  inspiraient  contre  les  Ro- 
mains et  le  paganisme.  On  sait  que  les  chrétiens  de  la  Jud(''e 
eux-mêmes  ne  se  détachaient  point  des  obligations  que  la  re- 
ligion de  Moïse  impose  à  ses  sectateurs,  et  que  les  prosélytes 
païens,  laits  dans  cette  partie  de  la  Palestine,  étaient  d'ordi- 
naire soumis  à  toutes  les  cérémonies  prescrites  par  la  loi  juive. 
Du  reste,  il  n'était  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers  '  pour 
faire  des  conversions  ;  les  païens  éprouvaient  de  toutes  parts  le 
besoin  de  nouvelles  croyances.  Depuis  Hillel,  un  siècle  de  plus 
avait  passé  sur  les  anciennes  superstitions  et  les  avait  minées 
peu  à  peu.  Dans  les  basses  classes,  la  haine  invétérée  entre 
Juifs  et  païens  était  restée  la  même;  mais  dans  les  couches  plus 
élevées  de  la  société  il  y  eut,  sans  doute,  des  deux  côtés,  un 
rapprochement.  On  lisait  la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  qui 
peut  dire  l'efTet  produit  par  ce  singulier  livre  sur  des  hommes 
ne  connaissant  que  l'erreur,  présentée  sous  une  forme  ravis- 
sante par  leurs  poètes,  ou  la  vérité,  enseignée  avec  une  mé- 
thode rigoureuse  par  leurs  philosophes!  Aussi,  selon  le  tour 
d'esprit  particulier  du  lecteur,  c'était  le  sourire  moqueur  sur 
les  lèvres  ou  des  pressentiments  étranges  dans  le  cn-ur,  (pi'il 
abordait  le  docteur  juif  ou  chrétien  dont  il  recherchait  la  con- 
versation. 

'  Certes,  le  marchand  qui  avait  converti  au  judaïsme  ia  famille  royale  d'Adia- 
lièiie  trouvait  Izatès  bien  loin  de  la  Judée;  mais  rien  n'indique  que  ce  Hanania 
M'i'lait  pas  un  juif  babylonien.  (\()vez  ri-dessns,  p.  îî^i'i.) 
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Les  livres  lli;ilinii(li(jut'.s  nous  ont  coiisiM'vé  (jue^jucs-iiiis  de 
ces  entrolicns  entre  un  païen  d  II.  I(ili;ui;ui  bcn  Zacaï.  r  \  olre 
Miaiiirrc  (le  procéder  avec  la  vache  rousse  ressemble  bien  à  des 
[»rali(|iios  de  sorcellerie,  v  dit  un  goï  ou  idolâtre  à  ce  docteur  '  ; 
un  autre  lui  demande  :  ciNous  avons  nos  iêles,  vous  avez  les 
vôtres;  nous  avons  nos  calendes,  nos  saturnales,  le  jour  de  l'a- 
vénemenl  d'un  empereur,  vous  avez  votre  Pà(|ue,  votre  Pente- 
côte, votre  iéte  des  Tabernacles;  (|uelie  est  donc  la  lèle  (jui 
nous  est  commune-? w  Un  certain  nombre  de  questions  sont 
adressées  à  ce  docteur  par  un  chef  ou  prince  ("12?)  sur  des  con- 
tradictions qui  se  rencontrent  dans  le  Pentateuque  :  par 
exemple  entre  Nombres,  m  ,  2  9  .  9  8 ,  3  A  .  où  l'on  fait  le  recen- 
sement des  mâles  âgés  de  plus  d'un  mois  des  trois  branches 
lévitiques,  et  le  total  donné,  ibid.  89,  qui  est  inférieur  de  trois 
cents  aux  chiffres  dont  cette  somme  est  formée.  Puis,  entre 
Exode;  xxxviii,  26,  et  27,  quant  au  résultat  du  prélèvement 
d'un  demi-sicle  par  téte^;  enfin,  entre  Genèse,  i,  20 ,  et  11,  19, 
[)our  la  création  des  animaux,  formés  de  l'eau  selon  le  premier 
passage  et  de  la  terre  d'après  le  second^.  L'interrogateur  qui 
paraît  si  versé  dans  les  Ecritures  porte  le  nom  probablement 
corrompu  de  Kanterokos^.  On  se  rappelle  aussi  le  ministre  de 

'   Bamidhar-mbba,  lo  :  ii'<''12rj  pbw  \S'DÎ  ]2  pPI"'  1  nX  ~nX  "'IJ  'tNU.' 
"iZI  D^D'C'D  ]'122  |\\nj  p-3i'  pnx"!. 
'■'  Midrascli-rabba  sur  Deuléronome ,  xxviii,  iq  :  flN  ?Nu'*ô'  "mN*  ''"^3  HuVD 

D^nDC  DnXI  IjNU.  Ces  mêmes  fêles  païennes  sont,  mentionnées,  m.  Ahodn- 
zara,  i ,  .3  ;  les  mots  exotiques  se  reconnaissent  facilement  sons  leur  enveloppe  lié- 
braïqne. 

^  Ces  deux  (piesfions  se  lisent  Bechorot ,  5  a. 

^    ïhiiiUin.  -li)  Il  et  Bérenchil-vabba ,  c.  xvii. 

'  C"p"'"mj1p  ou  pp''")î3J1p.  Dans  Bamidbar-rabba ,  r.  iv,  où  se  rencoiilrc  aussi 
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la  reiiip  Kandako.  (jiii  est  présenté  assis  sur  son  cliar  pour  se. 
rendre  à  Jérusalem  et  se  livrant  à  des  niédifalions  sur  Ifs  pro- 
|)liéli('s  d'Isaïe  (^Actes,  viii,  97  et  suiv.). 

L'opinion  de  R.  lohanan  sur  ri'lcrnité  de  la  Loi  et  sur  Fini- 
possibiiité  d'en  rien  changer,  à  l'exception  des  |)artles  (jui, 
comme  les  sacrifices,  étaient  nécessairement  sans  application 
après  la  destruction  du  temple,  est  exprimée  clairement  dans 
un  ])ara)j;raplie  de  la  Mischna,  <pn  renferme  peut-être  en  même 
temps  une  allusion  aux   docdines  de  Paul.  rW.  Josué  dit  :  J'ai 

une  tradition  de  R.  lolianan  heu  /acaï (pi  Klic  ne  viendra 

pas  pour  déclarer  purs  les  uns  et  impurs  les  autres,  j)our  rap- 
procher ceux-ci  et  écarter  ceux-là.  mais  pour  écarter  ceux 
rpi'on  avait  rapprochés  de  force  et  rapprocher  ceux  (pi'on  avait 
écartés  de  force.  Telle  était  la  famille  de  Bèt-Zeripha,  de 
l'autre  côté  du  Jourdain ,  que  Ben-Siôn  avait  repoussée  avec  vio- 
lence; il  y  avait  une  autre  famille  dans  cette  contrée  que  Ben- 
Sion  avait  attirée  arbitrairement.  De  telles  familles  seront  dé- 
clai-ées  pures  et  rapprochées   ou  impures  et  repoussées  par 

la  question  relative  au  nombre  des  lévites,  on  lit  :  '"ID^H  Cîîjjin  ;  puis  j.  Sanhé- 
drin, I,  4(19  b),  il  est  appelé  'H  D1ÎD3jN,  et  il  exprime  son  étonnement,  do 
ce  que  [Exode,  xxi,  99)  le  propriétaire  du  bœuf  sujet  à  heurter  est  condamné  à 
morl.  Ce  gouverneur  aimait  à  railler  l\.  lolianan ,  puisqu'il  déhute  une  fois  par  les 
mots  :  T  Voire  maître  ^loïse  était  un  voleur,  ou  il  ne  savait  pas  calculer. -î  Au.ssi  R. 
lolianan  lui  donne-f-il  quelquefois  une  réponse  plutôt  évasive  que  sérieuse,  et  s'en 
excuse  auprès  de  ses  disciples  en  leur  disant  :  -rCela  vous  déplaît-il  (|ue  j'aie  re- 
poussé mon  ennemi  avec  un  brin  de  paille!''  (^2^"1N  nX  ^riTiTÛ'  C2"'j^i'3  Hw'p 
îyp3);  ailleurs  [Sanhédrin  ,  1.  c),  ses  disciples  lui  disent  :  r' Celui-là,  tu  l'as  re- 
poussé avec  un  roseau,  mais  quelle  réponse  nous  donnes-tu  à  nous  (n^m  Hî*? 
3''CD  nriN*  HD  Ij^"!  rùp3).'- — Sifré  sur  Dent.  $  35 1,  on  rencontre  un  D1l3"'jjN 
'n  qui  paraît  encore  être  le  même  et  qui  a  un  entretien  avec  R.  Gamliel.  M.  Scborr, 
Uahalutz,  VII,  89,  note,  pense  que  ce  pourrait  bien  être  Ignace,  évéque  d'An- 
tiocbie,  qui  vivait  à  cette  époque  (Eusèbe,  ilist.  Eccl.  III,  xxii).  Mais  le  titre  de 
he<niirj)i  [rt-)  £fxvv)  u'esl  (lonm'-  (praux  gouNerucurs  do  la  Syrie. 
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Elic  '.  "1  Ainsi  Elic,  le  jjraiid  jdoplirlc,  mi  nom  (lii(|(i('l  se  r;ill;i- 
(■Ii;ii('iil  \os  |)(Misé('s  (l'un  .ivcnir  moilleur,  avail  une  connais- 
saiico  parfaite  do  la  Loi,  au  poiiil  de  pouvoir  résoudre  toutes 
losdillicullés  et  éclaircir  toutes  les  obscurités;  il  possédait  aussi 
une  clairvoyance  et  une  j)éiiélralion  d'esprit  (jui  lui  j)erniirentde 
faire  dis|)araître  les  doutes,  les  incertitudes  dans  les  faits  -;  mais 
on  ne  lui  allrihuail  ni  la  nnssion ,  ni  la  faculté  d'abro'jer  le 
moindre  commandement,  et  ce  (pii  ("lail  inlerdil  à  f]lie  nf  jiom- 
vait  être  accordé  à  personne-'. 

'   m.  Editïoi,  viii,  7  : \S*DT  p  pnr  'ID  "'jN  '"721^12  i'^-'iiT'  '")  ^^DiS* 

p  npn-ii  ]'n^n  -)2'J2  nn^n  nD"'-i2.'  ît'd  nr.Dîrt:  yrî3  ppmir:)n  ^ip*?* 

3"lp?l  pm*?  iniO*?!  Ï^ÎDÎ3?.  Voyez  ci-dessus, p.  195,  note  3.  —  Geiger,  Le/ir- 
buch  der  Mischnah ,  il ,  p.  5o  et  siiiv. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  60. 

■^  Dans  m.  Sota,  v,  9 ,  on  exprime  bien  nu  nom  de  V».  lolianan  l'espérance  qu'une 
génération  future  abrogerait  un  cas  d'impureté  mainleuu  de  son  temps;  mais  il 
s'agit  dans  ce  paragraphe  d'un  usage  que  R.  lolianan  regardait  comme  n'ayant 
aucun  fondement  dans  la  loi,  et  qu'il  craignait  néanmoins  d'abolir.  —  Le  Thalnuid 
Soucca,  98  a,  donne  des  éloges  an  savoir  étendu  el  aux  mœurs  pures  de  notre  doc- 
leur;  ce  morceau  est  précédé  des  mots  V^j!  T)DN*,  ce  qui  lui  donne  un  caractère 
légendaire.  (Voyez  ci-dessus,  p.  277,  note  1.)  D'après  m.  Sabbat,  xvi,  7,  R.  lo- 
lianan ,  probablement  pendant  un  séjour  accidentel  ,auraitiendu  une  décision  à  irab 
(D")i?),  petite  ville  de  la  Galilée  située  non  loin  deSepplioris  {].  Bn((cli(il ,  iv,  i, 
et  Ta'anil ,  iv,  1  ),  et  habitée  par  le  fameux  thaumaturge  R.  Hanina  b.  Dosa  (ibid.), 
(pii  paraît  avoir  été  un  disciple  de  R.  lolianan  {Berncliot,  a/i  b). 
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CIIAPITIU:    XX. 

lURIÎAN    fiAMLIEL   11,    RT   LKS    DOCTKUns   DE   SON    TRIBUNAL. 

A|)rè.s  la  morl  de  Ii.  lohanan,  ses  (lisci|)l(\s  (|uill(''ieiU  Be- 
roiir  Haïl;  deux  d'entre  eux,  portés  à  la  vie  conleinplative, 
senibleiil  avoir  drserté  le  Bel  Hainniidraseh  et  ses  discussions 
casuistiques;  un  seul,  le  disci|)Ie  préférr  du  maîlre,  s'aban- 
donna à  l'oisivelé  au  sein  de  sa  famille';  B.  Eliézcr  et  B.  Jo- 
sué,  qui  étaient  déjà  des  docteurs  célèbres  et  ([ui  avaient  leur 
école,  l'un  à  Lydda  et  l'autre  à  Bakiïn,  se  rendirent  néanmoins 
à  labné  auprès  de  B.  Gamiiel  11,  le  chef  reconnu  et  autorisé 
(\u  judaïsme.  (landiel,  grâce  aux  ressources  de  son  espril  orga- 
nisateur, sut  continuer  l'œuvre  commencée  par  B.  lolianan,  et 
donner  à  celte  ville  une  importance  telle,  que  les  Juifs  des  di- 
verses contrées  paraissent  s'y  êlre  rendus  pendant  les  trois  fêtes 
comme  ils  avaient  eu  autrefois  l'habitude  de  faire  le  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  De  même  qu'on  avait  profité  du  voyage  à 
la  ville  sainte  pour  y  rechercher  l'avis  du  sanhédrin  et  des 
écoles  sur  les  cas  douteux  qui  s'étaient  présentés  pendant  l'an- 
née, de  même  on  soumettait  les  (piestions  qu'on  ne  savait  pas 
résoudre  au  bèt-din,  présidé  par  le  descendant  de  Hillel'-. 

'    \  oyez  ci- dessus,  p.  ooG,  noie  A. 

-   Ceci  me  paraît  résulter  do  m.  Para,  vu,  G,  comparée  avec  les.  ihid.  c.  vi  : 

"iTiCDi-i  ^'ù'^bun  V:nm  nn^b  D^b^i  hî^Vî:'  n''''CN  '^:2  n^'hy  'ib:f  r>  .idS-i 

*n^.  t^Pour  cette  décision,  les  habitants  de  l'Asie  s'élaient  rendus  aux  trois  fêles 
à  lahiié;  à  la  troisième  fête  seulement  on  leur  donna  l'arrêt  tie  pureté.''  (Voyez 
encore  losefla  Miktvaof ,  c.  iv,  et  en  Asie,  Happoport,  ErechMillin,  p.  i55.)  Le 
verlie  rî/i?,  tuîionler,  jî  employé  mai  à  propos  dans  ce  passaj^o,  puisqu'on  ne  nion- 
lait  pas  pour  se  rendre  de  Sardes,  en  Asie  Mineure,  à  labné  qui  était  un  pori  de 
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Ce  (ril)mial .  (|iii  ii'*'!;!!!  (jii  iinjdopn'iiiciit  •'!  riircineni  aj»- 
|)('l(''  (Ir  raiicK'ii  nom  àa sanltêdrm ,  se  coiii|)()sail  pour  l(^  moins  du 
naliiarche  assistr  (le  deux .  (|ualr('  on  six  anciens.  Mais  il  foin|')- 
tait  lanlùt  vin<jl-(|nali('  doctcui-s,  lanlôl  trente-deux,  treiile- 
huit  ou  trente- ncul',  e(  montait  même  à  soixante  et  douze  ', 
sans  doute,  d'après  l'importance  de  la  dckision  qu'on  allait 
prendre,  et  aussi  d'après  le  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  rabbins  que  le  hasard  ou  (|uelque  événement  extraordinaire 
avait  réunis  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  chef.  Car  il  y  avait  de 
savants  légistes  disj)ersés  dans  les  difl'érentes  localités  de  la 
Palestine;  ces  hommes,  assistés  de  deux,  trois  ou  quatre  col- 
lègues, jugeaient  les  questions  civiles  ou  religieuses  qui  étaient 
portées  devant  eux^.  Dans  les  grandes  circonstances  ils  se  ren- 
daient à  labné,  considérée  comme  le  siège  de  la  cour  suprême. 

mer,  s'explique  cependant  par  le  souvenir  du  pèlerinage  à  Jérusalem,  situé  sur 
une  hauteur,  pour  lequel  la  Bible  se  sert  constamment  de  ce  mot.  —  Du  reste, 
l'habitude  «de  se  rendre  auprès  de  son  maître  pendaut  les  trois  fêles  de  l'àques, 
do  Pciilecôlc  ou  des  Tabernacles 71  (^D2  131  "'Jî  HX  bijh  n~N  S'i'n),  est 
invariablement  suivie  par  les  docteurs  et  n'a  pas  d'autre  origine.  (Voyez  Si/ré  sur 
Nombres ,  S  1  48  et  Menahot ,  68  b,  où  un  rabbin  dit  :  «Ceci  arriva  à  Pâques,  et 
lorscjue  je  revins  pour  la  Penlecôle,  etc.") 

'  On  trouve  le  nombre  de  2/1,  fosefta  Oholol,  c.  xxviii;  celui  do  Sa,  tos.  Mik- 
vaot,  c.  VIII,  j.  lehamol,  i,  5;  celui  de  38,  Sifré  sur  Nombres,  S  1  ai;  et  celui  de 
79,  m.  Sebahim,  i,  5  et  ladaïm,  m,  .5;  iv,  2.  Ces  citations  ont  été  réunies  par 
M.  Abraham  Krochmal  dans  le  Eahaloutz,  Il  (Lomberg,  i853),  p.  /l'j  et  45.  Ce 
concours  do  soixante  et  douze  docteurs,  qui  me  paraît  n'avoir  jamais  été  dépassé, 
se  comprend  puisqu'il  s'agissait  du  jour  où  R.  Gamliel  fut  temporairement  des- 
titué. (Voy.  ci-après,  p.  3-27.) 

^  Voyez  Sanhédrin ,  17  b ,  cité  ci-dessus ,  p.  88 ,  note  1 .  Pour  comprendre  la  fin 
du  passage  il  faut  se  rappeler  qu'aucun  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  acquis  le 
titre  de  rabbi ,  et  Siméon  était  du  nombre ,  ne  pouvait  s'asseoir  dans  les  fauteuilsdes 
juges.  Je  serais  porté  à  croire  qu'au  nombre  des  Anciens  de  labnèh  il  manque  un 
nom,  Siméon  ne  pouvant  être  considén''  que  comme  le  personnage  «qui  pouvait 
comprendre.''  Sans  doute,  le  .sanhédrin  désigne  ici  le  bèt-din,  comme  on  parle 
du  rosto  toujours  du  n^D'^^C  *^~  n^3.  (Voy.  Sijré  sur  Ihulémixime,  ^^  lâo 
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Celle  cdiir  )H'  n'Mjliiil  pas  .seulement  les  m léréts  généraux  du 
jiulaïsnie,  elle  ne  se  eonlenlail  pas  de  prononcer  dans  des  cas 
s|)éciau\  pour  lesquels  les  tribunaux  locaux  n'avaient  pas  réussi 
à  trouver  une  solution,  mais  elle  soulevait  aussi  des  problèmes 
de  législalii)!!  purcniciil  lliéori([ues,  et  soumettait,  à  la  discus- 
sion des  docteurs  îissendjlés,  des  principes  abstraits  restés 
douteux  et  (ju'on  cliercliail  à  arrêter  et  à  fixer  définilivemenf. 
Comme  tout  rabbin  titré,  ou  ayant  reçu  l'ordination,  avait  accès 
à  ces  réunions,  et  que  les  décisions  étaient  prises  à  la  majorité 
des  voix,  on  commençait  toujours  par  et  compter?'  le  nombre 
des  membres  présents  ^ 

L(î  bèl-din  était  à  la  fois  un  tribunal  et  une  école.  En  écou- 
tant les  dt'bats  que  soulevaient  les  docteurs  occupés  à  juger 
les  diflérends  portés  devant  eux,  ou  à  discuter  longuement  et 
subtilement  des  cjuestions  de  théorie,  les  disciples,  debout 
derrière  une  barrière-,  apprenaient  ce  qu'il  fallait  pour  deve- 
nir juges  et  docteurs  à  leur  tour.  La  célébrité  du  rabbm  et  la 
localité  où  il  enseignait  attiraient  les  jeunes  aspirants,  et  labné, 
où  R.  Gamliel  11  exerçait  son  pouvoir  suprême,  devint  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  académie  de  la  Palestine.  Cepen- 
dant un  gardien  veillait  à  la  porte  de  la  maison  où  se  tenaient 
les  réunions,  et  les  élèves  surtout  n'étaient  pas  toujours  admis. 

et  1 5i  ;  j.  Sanlif'drin ,  xi ,  li ,  cl  ailleurs.)  11  en  est  de  inènie  dans  le  passage  Bosch- 
haschana,  3i  a,  où,  parmi  les  migrations  du  sanhédrin,  est  nommée,  comme  la 
quatrième,  Hj^"*^  D'^îl'Il'^DI,  «t celle  de  Jérusalem  à  labné. -i  En  confondant  Tan- 
cien  sanhédrin  avec  le  bèt-din,  M.  Graetz  (III,  107),  parlant  de  Betfar,  dit 
wque  cette  vjlle  n'avait  peut-être  qu'un  sanhédrin  de  28  membres."  De  33  mem- 
bres seulement  !  Mais  la  compétence  restreinte  des  tribunaux  n'exigeait  nulle  pai  t , 
pas  même  à  labné,  un  nombre  plus  considérable  que  celui  de  sept  juges. 

'   De  là  l'expression  si  fréquente  :  TlîJI  IjD^J. 

-  j.  Ta  '(mil ,  IV,  1  :  ~)"I2n  ^"l*nN  plDTi'n.  Les  disciples  atu'aient-ils  eu  un 
chef,  "113  ÎI/'N"),  et  Akil)a  aurait-il  porté  ce  litre?  (Voyez  Hoscli-liaxcliaiin ,  1,  5 
el  ci-aprt's,  p.  3-3,  noie), 

J.  •!  I 
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r/Fout  (lisciplc  suspect  de  moiilrcr  au  dehors  ce  (|ui  uN-tait  pas 
dans  son  int('rienr,  w  connue  s'exprime  le  Tlialmud '.  était  ex- 
clu. On  (lirail  diiricilcincnl  si  l'on  craijjnait  les  Juifs  qui  s'('- 
taient  alliliés  à  la  nouvelle  secte  et  qui  se  mêlaient  à  tout  pro- 
pos à  leurs  corelijjionnaires,  ou  si  l'on  redoutait  les  es|)ions 
que  le  gouverneur  de  la  Syrie  semble  avoir  payés  au  milieu  de 
ce  peuple  remuant.  On  nous  raconte  du  moins  que  le  rr  gouver- 
nement envoyait  un  jour  auprès  de  R.  Gamliel  deux  légionnaires 
romains  pour  s'instruire  dans  toutes  les  branches  de  la  science 
sacrée;  à  la  fin  ils  lui  dirent:  Toute  votre  doctrine  mérite  des 
éloges,  excepté  les  deux  choses  suivantes  :  vous  défendez  aux 
juives  de  servir  de  sages-femmes  ou  de  nourrices  aux  païennes, 
tandis  que  vous  admettez  les  païennes  à  rendre  ces  services  aux 
femmes  juives;  puis  vous  interdisez  de  jouir  d'un  bien  volé  à 
un  Israélite,  et  vous  permettez  la  jouissance  d'un  objet  enlevé 
à  un  païen.  R.  Gamliel,  continue  notre  source,  ordonna  aus- 
sitôt qu'il  serait  défendu  dorénavant  de  garder  le  produit  d'un 
vol  fait  à  un  païen,  parce  que  ce  serait  une  profanation  du 
nom  de  Dieu-.  » 

La  position  de  R.  Gamliel,  relativement  à  R.  Eliézcr  et  à 
R.  Josué  était  très-difficile.  Habitués  à  une  indépendance  com- 
plète sous  la  direction  bienveillante  de   leur  ancien  maître, 

1  Berachot,  28  a:  CniDn  71^-2^  D:2'>  Sîb  n2D  12in  jW::'  T^D^D  ^D. 
Le  gardien  (nnSH  ")D1C,  ibid.)  tenait  probablement  une  liste  des  assistants,  qu'il 
remettait  au  patriarche  à  son  entrée  dans  la  salle.  R.  Gamliel  pouvait  ainsi  voir 
s'il  se  trouvait  de  ses  adversaires  parmi  les  disciples;  car,  d'après  SIfrp  sur  Deu- 
téron.  S  1 6 ,  il  n'engageait  les  assistants  à  soulever  des  cpieslions  que  lorsqu'il  s'était 
assuré  qu'il  ne  rencontrait  pas  de  malveillant  dans  son  auditoire. 

-  j.  Baba-hamma,  iv,  3  (fol.  It  b);  b.  ibid.  38  a,  dans  les  éditions  non  censu- 
rées. Sifir,  ibid.  S  3/iA  ,  avec  quelques  changements.  Le  mot  il  w  IN*?,  «à  Uscha  ,*' 
après  le  nom  de  \\.  Gamliel,  qui  ne  se  lit  que  dans  le  Sifn\  paraît  inexact,  puisque 
ce  docteur  a  vécu   ;"i  labnc  Ou  bien,  s'agirait-il  de  Simi'on  III,  fils  de  Gandiol? 
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(loués  (l'une  science  immense  dans  toutes  les  branches  du  sa- 
voir rabbiiii(juo,  [)eut-être  aussi  plus  âgés  (]ue  le  patriarche, 
|)uis(|uo  Josué.  le  plus  jeune  des  deux,  avait  encore  servi  au 
temple  comme  lévite  chanteur  ',  ces  docteurs  ne  se  soumettaient 
que  péniblement  au  frein  d'une  hiérarchie  (jue  Gamliel  était 
décidé  à  maintenir  avec  fermeté.  R.  Eliézer  était  en  outre  le 
beau-frère  de  Gamliel  :  sa  femme,  Imma-Schalom,  était  la 
sœur  du  patriarche^,  et  appartenait,  par  conséquent  à  une  fa- 
mille élevée  et  respectée.  D'un  caractère  entier,  il  n'admet- 
tait aucun  tempérament  dans  ses  opinions,  et  ne  transigeait 
jamais  avec  ses  convictions  tant  ([u'on  ne  les  avait  pas  ébran- 
lées par  des  raisons  bonnes  et  valables.  Comme  première  base 
de  ses  décisions,  il  considérait  la  Bible  dans  son  sens  naturel, 
ou  la  tradition,  «ce  qu'il  avait  entendu  de  son  maître^,  n  et  sa 
prodigieuse  mémoire  avait  retenu  un  nombre  de  halacliot  si 
consi(lérable,  qu'il  pouvait  en  citer  jusqu'à  trois  cents  à  l'oc- 
casion d'un  seul  commandement  ^.  Aussi  évitait-il  volontiers 
de  répondre  aux  questions  neuves,  pour  la  solution  desquelles 
les  anciens  ne  lui  avaient  rien  transmis;  s'il  le  fallait,  cepen- 
dant, il  cherchait  au  fond  d'une  Jtalachn  reçue  un  principe 
qu'il  pût  généraliser  et  étendre  au  cas  nouveau.  La  conclusion 
a  fortiori,  qu'il  employait  avec  prédilection  dans  ses  contro- 
verses, n'est  à  la  vérité  que  l'art  de  dégager  d'une  ])roposilion 
admise  et  incontestée  un  principe  qui,  à  plus  forte  raison, 

'  Sif ré  sur  Nombres,  $  116  (36  a). 

*  Sabbat,  116  a.  La  légende  s'est  emparée  de  la  jeunesse  de  R.  Eliézer  (voir 
Béreschit-^-abba,  c.  xui  et  parallèles,  cités  chez  Graetz,  IV,  Zi3  et  ^4). 

^  Soucca,  27  a.  Voyez  aussi  losefta  lebamot ,  m,  fin. 

4  ].  Sanhédrin ,  vu,  i3  :  nrCnS  DIND  u'b'C  n'ZjU  ]2  i'w'in"'  '1  l'^H 
HDu'DD  nu"lî2iu'")  M  "ITi"''?  '")  nTi.  C'est  le  commandemonl  l'elafif  à  la  sor- 
cière ,  Exode,  xxii ,  1 7.  Trois  cents  est  souvent  un  clniFre  indéfini  chez  les  docteurs  ; 
voy.  p.  e.  j.  lebamot.  i,  6.  Conip.  aussi,  ci-dessus,  p.  ^Q^,  note. 
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(loil  liouver  son  upplicalioii  Jiillciiis,  (hiiis  des  cuiulilioiis  en- 
core ])liis  favorables'.  Mais,  dès  (ni'il  ne  réussissail  |)as  à  dé- 
couvrir un  rapnnrl  lopiiiiK,'  cuire  ses  traditions  et  la  question 
([u'on  lui  proposait,  personne  ne  |)Ouvail  lui  arraclicr  un<' 
décision,  et  il  rf'pliqnait  invariablement:  "Là-dessus  je  n'ai 
rien  entendu.  55  Tel  il  pensait,  tel  il  agissait  et  tel  il  enseignait. 
On  conçoit  qu'avec  des  dispositiorrs  semblables  Kliézer  était 
un  parent  et  un  collègue  peu  commode  [)0iir  le  |)atriarclie. 
Aussi  le  dissentiment  éclata-t-il  au  bout  de  quelque  temps 
entre  eux,  et  \\.  Gamliel  excommunia  son  beau-frère-.  L'ef- 
fet principal  de  cette  mesure  lut  l'exclusion  de  R.  Kliézer  du 

'  On  troiivora  les  passages  à  Tappui  do  nos  assertions  dans  Frankel,  fhirké  Ila- 
misclnta.  p.  77  cl  suiv.  Seulement,  à  notre  avis,  l'usage  que  faisait  R.  Éliézer 
du  ~lDim  bp,  ou  de  la  déduction  aforliori,  loin  d'être  en  contradiction  avec  son 
principe  relalil'à  la  tradition,  servait  à  le  compléter.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  qu'il  se  soit  déclaré  contre  une  pareille  déduction  dès  qu'elle  était  en 
opposition  avec  l'opinion  qu'il  avait  reçue,  (\oyez  Houhn ,  129  b,  où  R.  Kliézer 
ne  répond  pas  Ti'Dîl?  N**?,  mais  "Tl^D'ô*  "jD.)  C'est  là  la  rigoureuse  application 
d'un  seul  et  même  principe  qu'on  louait  tant  chez  ce  docteur  (imD  nX  niu  H  ; 
voir,  outre  les  passages  cités,  Frankel,  /.  c.  p.  ']8,Edtiïot,  vi,  3,  ovi  l'on  demande 
à  R.  Éliézer  :  "ITTilD  pl'^n'?  nW")  HD,  rpoiu'cpioi  es-tu  inconséquent ?r>). 

-  Voy.  Baba-mptùa,  69  b;  j.  Moéd-kalon,  m,  1  (81  d).  R.  Eliézer  est  nommé 
plusieurs  fois  dans  le  Thalmud  TIIDD,  mot  obscur,  que  les  anciens  paraissent 
avoir  expliqué  par  rr  disciples  de  Schamaï-i  ou  c  Sdiamaïte.  v  Jost  (  Histoire  des  Israé- 
lites, etc.  vol.  III,  liv.  XI,  note  18)  et  M.  Frankel  (/.  c.  p.  ']('))  ont  déjà  fait  ob- 
server ce  (pi'il  y  a  d'invraisemblable  dans  celte  interprétation,  ce  terme  n'ayant 
jamais  été  appliqué  à  aucun  disciple  de  l'ancien  rival  de  Hillel  ;  elle  ne  se  justifie  pas 
davantage  grammaticalement.  Le  verbe  nDC',  au /;/(«<?'/,  signifie  r?  excommunier,» 
eti'onpourraitsupposerqu'Éliézer  avait  porté  le  sobriquet  de  «l'excommunié; ''mais 
encore  faudrail-il  nD't/'D  ou  HD'OV^.  On  sait  que  la  partie  doctrinale  ou  bala- 
chique  du  Thalmud  s'appelle  aussi  Nni*î2*ù',  àxpoaffis;  les  nombreuses  décisions 
de  R.  Éliézer  méritaient  particulièrement  ce  nom,  puisqu'il  le  faisait  précéder  du 
mot  "'n"Dî!/',f  j'ai  entendu."  Celle  circonstance  ne  peut-elle  pas  avoir  attiré  à  ce 
docteur  le  surnom  de  "Tli'Dw  ou  \-|lt:C*  (comp.  l'i'^2  pour  "VL  ) ,  qui  serait  alors 
un  adjectif  relalif  pai  l'niliMniMil  jorun'? 
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tribunal  de  luhiié  al  son  éloigneiueiil  clcliiiilir  du  centre  des 
savants  (lui  s'y  réunissaient;  de  là  l'iMij)ossil)ilit(;  dans  Ia(juell(! 
il  se  trouve  de  discuter  et  de  faire  valoir  ses  opinions'. 

Josué,  issu  d'une  famille  pauvre'^,  avait  des  mœurs  plus 
douces  et  une  lournure  d'esprit  plus  conciliante.  R.  lolianan 
ben  Zacaï,  (jui  avait  comparé  Eliézer  à  un  puits  bien  cimenté 
(pii  ne  perd  pas  une  jjoutte  d'eau,  disait  simplement  de  Josué  : 
tdleureuse  la  mère  qui  l'a  enfanté  ^'.75  Plein  de  respect  pour 
la  tradition,  même  (piand  il  ne  peut  en  pénétrer  le  sens  ni  le 
motif,  il  ne  la  recherche  pas,  comme  son  ami;  il  ne  se  trouve 
[)as  à  l'aise  dans  les  régions  où  la  libertc;  de  son  jugement  est 
enchaînée  par  l'autorité  solidejnent  et  inllexiblemcnt  établie, 
et  il  se  plaint  lorsqu'on  sollicite  son  opinion  sur  une  question 
douteuse  au  sujet  de  la([uelle  des  docteurs  anciens  et  considérés 
avaient  déjà  engagé  la  discussion  sans  pouvoir  s'accorder'^. 
Aux  efforts  que  fait  Eliézer  afin  de  subordonner,  par  ses  svl- 

'  Colle  excominunicalion  a  été  entourée  par  la  postérité  de  légendes  nombreuses 
qu'on  peut  lire  dans  les  passages  du  Thalmud  cités  au  commencement  de  ia  note 
précédente.  (  Voyez  aussi  J.  Wiesner,  Der  Bann  in  seiner  geschichûichen  Entwicke- 
lunir ,  Leipzig,  1 86i  ,  p.  1 7  et  suiv.)  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  acte  ait  eu  pour 
R.  Eliézer  la  portée  qu'on  lui  a  donnée  pins  lard. 

■^  Voyez  ci-après,  p.  8^9. 

•■*  Ahot,  II,   8   :    '"I  nDÎ3   12ND  UWC'   T-D   113   Ci:p"iin   p  nî!,*^7N    1 

^T\lhv  nû'N  n^j:n  p  :rDin\ 

*  On  trouve  les  passages  réunis,  Frankel , /.  c.  p.  85,  premier  alinéa.  Ajoutez 
lebamot,  1 5  l) ,  oii  il  répond  à  ceux  qui  lui  demandent  une  décision  sur  une  question 
débattue  entre  les  Scbamaïtes  et  les  Hiliélites:pn  "'îTiVl  pCJ^D  DnX  ilD  ^1^12 
Q^?n3  D^in  ^3l^^  r  Pourquoi  voulez-vous  que  j'engage  ma  tète  entre  deux  grandes 
montagnes?  elc.^i  Ailleurs  {Ilagiga,  20  b),  on  raconte  qu'ayant  une  fois  fortement 
blâmé  une  décision  des  Scbamaïtes ,  il  lut  accosté  par  un  disciple  de  Schnmai  ('7212''; 
\S'I:î:;  n"'3  n^'D'^nD  inX  T'D'^n  l'?),  qui  lui  exposa  la  raison  (pu  avait  motivé 
l'avis  do  son  maître.  W.  Josué  éprouva  un  profond  repentir  de  son  jugement  irré- 
lléclii  f't  no  put  jamais  so  coiisolor  ilo  sa  trop  grande  précipitation. 
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lofjisiiies,  les  [iroblèiiies  nouveaux  aux  décisions  consaci'écs 
par  la  tradition,  Josiié  oppose  la  force  de  sa  logique  pour  dé- 
montrer les  diOérences  (|iii  distinguent  les  cas  spéciaux  et  (|ui 
empêchent  de  les  déduire  des  cas  généraux  '.  Débarrassé  des 
halacltnt  antérieures  qui  ])ouvaient  le  gêner,  Josu(;  s'abandonne 
à  son  esprit,  raisonne,  discute  et  décide  avec  iïidf'pondance. 
Mais  il  blesse  par  là  le  ])atriarche,  jaloux  de  maintenir  son 
autorité.  Une  fois,  il  s'agissait  de  la  fixation  d'une  néoménie. 
H.  Josué,  convaincu  que  R.  Gamliel  s'était  laissé  tromper  par 
de  faux  témoins,  n'avait  pas  craint  de  le  déclarer  publique- 
ment. Mais  Gamliel  lui  envoya  l'ordre  formel  de  se  présenter 
chez  lui  avec  son  bâton  et  son  argent,  c'est-à-dire  dans  un  ac- 
coutrement ordinaire,  au  jour  même  où,  d'après  l'opinion  de 
Josué,  la  fête  du  grand  Pardon  aurait  dû  tomber.  Josué  se  sou- 
mit, et  Gamliel  lui  lit  l'accueil  que  méritait  une  aussi  grande 
abnégation-.  Une  autre  fois  on  traita  la  question,  si  un  prêtre 
instruit  pouvait,  aussi  bien  qu'un  prêtre  ignorant,  être  soup- 
çonné d'avoir  à  dessein  pratiqué  une  infirmité  au  premier-né 
d'un  animal,  afin  de  se  l'apfiroprier^.  R,  Josué  avait,  hors  de 
l'enceinte  du  tribunal,  répondu  à  R.  Sadok  négativement,  bien 
qu'il  sut  que  R.  Gamliel  était  d'un  avis  opposé.  Aussitôt  que  le 
bèt-din  fut  réuni,  le  patriarche  proposa  la  question,  et  bien 
que  Josné,  afin  d'éviter  la  discussion  se  rangeât  cette  fois  à 
l'avis  de  Gamliel,  celui-ci,  pour  le  punir,  ne  l'on  fit  ])as  moins 

'  C'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  tlialmudiqiie  une  theschcndia  (nSluTl) , 
fr  réfutation,  75  wi  pircha  (J^D"1"'D) ,  littéralement,  «fraction,  brisure." 

-   ni.  Ihsch-haschana ,  ii,  R-g. 

^  D'après  Exode ,  xiii ,  i  a  ,  le  premier-né  des  animaux  était  sacrifié  ;  après  la 
destruction  du  temple,  on  le  laissait  errer  et  paître  jusqu'à  ce  qu'il  eût  contracté 
une  intirmilé.  Devenu  impropre  comme  victime,  il  élait  alors  renn's  aux  prêtres. 
Spuvent,  on  les  soupçonnait  de  faire  naître  les  lésions  tie  ces  animaux  afin  de 
pouvoir  en  disjioser. 
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se  lever  de  sa  place,  et  l'obligea  à  rester  debout  jusqu'à  la  (in 
(le  la  séance^  Cet  acte  d'Iiuniiliation  publique,  exercé  contre  un 
rabl)iii  aussi  célèbre,  parait  avoir  causé  une  grande  agitation  : 
lorsque,  quelque  temps  après,  on  engagea  une  controverse 
[)()nr  savoir  si  la  prière  du  soir  était  obligatoire  ou  facultative, 
et  que  R.  Josué  ne  fut  pas  d'accord  avec  R.  Gamliel,  celui-ci 
lui  fit  subir  le  même  traitement  brutal;  mais  les  assistants  se 
mirent  à  murmurer  et  reprochèrent  au  patriarche  sa  conduite 
antérieure  et  celle  qu'il  venait  de  tenir.  «Qui  n'a  pas  souffert 
de  ton  orgueil?)?  lui  cria-t-on  de  tout  côté,  et  l'on  décida  de 
le  destituer  et  de  mettre  un  autre  patriarche  à  sa  place ^. 

On  élut  R.  Eléazarben  Azaria,  âgé  seulement  de  seize  ou 
dix-liuit  ans^,  qui,  comme  descendant  d'Ezra ,  appartenait  à 
la  race  sacerdotale  et  qui  jouissait  d'une  grande  fortune.  Il 
semble  avoir  accepté  de  suite  ses  nouvelles  fonctions;  le  gar- 
dien de  la  porte  fut  écarté;  tout  le  monde  se  porta  vers  l'en- 
ceinte du  tribunal,  et,  soit  l'effet  de  la  liberté,  soit  le  résultat 
de  l'agitation  générale,  soixante  et  douze  Anciens  siég^èrent 
au  bèt-din,  sous  la  présidence  de  R.  Eléazar.  Ce  fut  un  jour 
mémorable  dans  les  souvenirs  de  la  nation,  et  le  Thalmud  le 
désigna  simplement  par  les  mots  :  ri  En  ce  jour"  (orn  imxa). 

'   Bechorot,  36  a. 

^  Berachot,  27  b;  j.  ihid.  iv,  1  (7  c-d).  Voir  aussi  ToseJ'ot  siiv  Bechorot ,  i.  c.  au 
mot  7i?  IID^.  Dans  la  version  du  Thalnuid  de  Rabylone,  qui  est  comme  toujours 
plus  ornée  et  plus  élal)oréc  pour  les  anciens  faits  de  la  Palestine,  les  assistants  rap- 
pellent dans  cette  occasion  au  patriarche  sa  conduite  antérieure;  ils  disent:  w  Com- 
bien de  temps  encore  lui  permettrons-nous  de  tourmenter  R.  Josué?  Il  y  a  un  an, 
il  l'a  tourmenté  au  sujet  du  commencement  de  l'année;  puis  il  l'a  tourmenté  dans 
Tatlaire  de  R.  Sadoc  et  du  premier-né  ;  voilà  qu'il  le  tourmente  encore  !  ^  (ilDD  ~i? 

plis:  '11  HD'i'Ds  nmD33  nnyji  ipric-w  r\zvr\  vain  "°?r:i  nni*:;: 

'  Seize  ans  d'après  le  Tli.  de  Jérusab'm,  et  dix-biiit  d'après  relui  de  Rabyione. 
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On  y  dépluui  une  aclivit»'"  prodi^rieusc,  en  souniotluiil  à  une 
révision  nouvelle  des  Imlacliol  ou  décisions  appartenant  au\ 
branches  les  plus  diverses  de  la  législation  juive.  Des  hommes 
dont  les  noms  ne  se  rencontrent  plus  nulle  part  dans  la  litté- 
rature rabhinique  viennent  et  en  ce  jour  w  corroborer  par  leur 
témoignage  les  traditions  cju'ils  avaient  reçues  et  retenues.  Un 
recueil  de  ces  ^témoignages??  i^Edu'iol,  rwTj)  semble  avoir  été 
formé  et  se  trouve  aujourd'hui  inséré  dans  la  quatrième  section 
de  la  Mischna  '.  H.  Kliézer  n'assista  pas  à  cette  humiliation 
de  son  adversaire  et  dut  apprendre  à  Lydda,  de  \\.  José  ben 
Durmaskit,  le  grand  événement  qui  s'était  passé  à  labné^. 

La  conduite  de  R.  Gamliel  était  du  reste  pleine  de  dignité: 
il  paraît  même  n'avoir  pas  quitté  la  salle  oii  siégeait  le  bèl- 
din  sous  la  présidence  du  nouveau  patriarche,  et  avoir  pris 
part  à  (quelques  discussions  qui  s'y  engagèrent-'.  Il  sentit  bien 

'  Beràchot,  28  a  :  CV^  12  ^DN*"!  ND\-I  ^2'  D^yCj  Î1V2  '2  ÎW'-J  N:n 
^*n  NDr  NTin.  rOn  lit  dans  iiiu'  baraïta  :  La  niisclina  d'Eduïot  fut  composée 
en  ce  jour,  et  partout  où  l'on  se  sert  des  mots  wen  ce  jour,??  il  s'agit  de  la  journée 
(de  la  destitution  de  R.  Gamliel. )n  Mais  il  suffit  de  parcourir  ce  traité  pour  se 
convaincre  des  nombreuses  additions  (jui  y  ont  été  faites  par  Tauteur  de  la 
Mischna;  on  y  lit  des  paragraphes  antérieurs  à  celte  époque  (p.  e.  vm,  k)  ei 
d'autres  qui  sont  postérieurs  (i,  (î);  dans  un  autre  passage ,  R.  Gamliel,  bien 
loin  d'être  destitué,  semble  présider  la  réunion  (viii,  3,  comp.  aussi  vu,  7). 
Cette  observation  a ,  du  reste ,  été  faite  déjà  par  le  Gaon  Scherira ,  dans  sa  lettre  sur 
la  composition  de  la  Mischna  {Inidiasim,  éd.  Amsterdam,  83  a,  1.  5;  Chnfes 
Malmoiiim,  Berlin,  i865,  p.  22).  Des  morceaux,  au  contraire,  qui  auraient  dû 
prendre  place  dans  ce  tiaité,  se  lisent  m.  Sota,  v,  2  et  suiv.  fadaùn ,  iv.  —  Ce 
traité  porte  aussi  le  nom  deBahirta  (Xm^nS),  «ÉxAoyj?  ou  Chrestomalhie,?î  pro- 
bablement pai'ce  que,  au  lieu  de  s'occuper  d'une  seule  matière,  il  renferme  des  dé- 
cisions sur  les  sujets  les  plus  divers,  sans  autre  lien  que  celui  d'avoir  été  produits 
dans  la  mi'me  journée.  (  Voir  un  article  très-savant  sur  Eihiïnt ,  par  M.  Rappoport , 
dans  le  recueil  hébreu  intitulé  Kcret»  Cltémed,  vol.  V,  (  iS'ji) ,  p.  17.3  et  suiv.) 

"■'   latlaïm ,  iv,'3. 

•■'  Ihi,l. 
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(ju'il  avait  outre- passé  la  mesure  à  l'égard  de  lî.  Josué',  et  il  se 
rendit  auj)rès  de  lui  comme  chez  les  autres  membres  du  tribu- 
nal, pour  se  réconcilier  avec  eux.  ^  En  entrant  chez  Josué,  il 
le  Irouva  occuj)é  à  fabriquer  des  aiguilles.  —  Est-ce  de  ce  tra- 
vail (pie  tu  vis?  lui  demamla-t-il.  —  Maintenant  seulement, 
répondit  II.  ,losu('',  tu  l'apprends!  Malheur  à  la  génération 
que  tu  administres!  —  Je  suis  allé  trop  loin,  je  te  demande 
pardon,  reprit  GamlieP.?)  —  Et  l'on  pardonna  facilement  à 
un  homme  qui  reconnaissait  ses  torts  avec  tant  de  franchise. 
K.  Eléazar  ben  Azaria,  de  son  coté,  rendit  sans  dilïiculté  à 
H.  Gamliel  la  dignité  dont  il  avait  pour  un  instant  été  revêtu. 
Seulement  on  le  maintint  comme  vice- président  ou  ab-bèt- 
din,  tandis  que  R.  Gamliel  reprit  le  titre  de  nasi;  d'après  une 
source  postérieure,  celui-ci  parlait  à  la  communauté  pendant 
trois  samedis,  et  le  ({uatrième  seulement  R.  Eléazar  prenait 
la  parole  ^. 

Lorsque  Gamliel  eut  prononcé  l'excommunication  contre 
Eliézer,  un  jeune  rabbin  accepta  la  mission  délicate  de  faire 
connaître  à  ce  dernier  l'acte  de  rigueur  qui  lui  fermait  l'entrée 
du  bèt-din  de  lahné.  Le  même  rabbin  s'offrit  encore  pour 
annoncer  à  R.  Eléazar  la  nouvelle  décision  à  laquelle  le  tri- 
bunal s'était  arrêté,  et,  en  obtenant  son  désistement,  il  acheva 
l'œuvre  de  concorde  et  d'apaisement  entre  les  membres  du 
bèt-din.  Ce  rabbin  était  Akiba  ben  Joseph  ^,  le  docteur  le 

'  j.  Beracliot,  7  d.  La  version  du  Babylonien  est  encore  ici  moins  simple. 

-  CeUe  condescendance  de  R.  Eléazar  b.  A.  est  vanlée  dans  les  Tbalnuids.  (Voyez 
Pesahim,  vi,  i.)  A  celte  distribution  se  rapporte  Mfchilta  sur  Bô,  c.  xvi,  où  R.  Jo- 
sué demande  à  ses  disciples  revenus  de  labné  où  ils  avaient  passé  le  samedi  : 
nn^n  ^D  "jC*  n^C,  ?fà  qui  appartenait  ce  sabbat?-o  Les  disciples  répondent: 
"(i'étail  le  saiibal  de  S.  Kléazar  ben  Azaria.  '■■  (  \  oyez  les  passao;ps  cités  dans  le  com- 
nienlaire  de  JM.  \Vei^s,  p.  y."?.) 

■'  Voir  les  passades  cités  p.  '.^-ih  .  nule  -i  cl  j).  .Syy,  note  2. 
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plus  considt'ruhic    de   crde  (''|»()(|ii<',   dont  l'iiiiporlance  était 
dvjii  assez  reconnue  alors  pour  (|ue  son  nom  pùl  un  inslant 
conlre-l^alancer  celui  de  li.  Kléazar  ben  Azaria,  au  nioment  où 
l'on  son{T(>ail   à  donner  un  successeur  h  Gamliel.  Seulement 
il  ne  descendait  |)as,  comme  \\.  Eléazar,  d'une  famille  connue 
par  sa  science  et  sa  forlune  et  ne  comptait  pas  des  prêtres 
de  la  valeur  d'Ezra  parmi  ses  aïeux;  la   légende  lui  donne 
des  prosélytes  pour  ancêtres  et  parle  de  ses  services  de  berger 
chez  un  riche  Palestinien  comme  occupation  de  sa  jeunesse; 
elle  lui  prête  même  des   sentiments   d'une  haine   farouche 
contre  les  Pharisiens  et  docteurs  de  la  Loi,  parmi  lesquels  il 
devait  siéger  et  délibérer  un  jour,  jusqu'au  moment  où  l'a- 
mour qu'il  éprouva  pour  Rahel,  la  fille  de  son  opulent  maître, 
lui  inspira  l'ambition  de  relever  sa  pauvreté  par  l'étude  et  par 
les   travaux  de  l'intelligence.  Lorsqu'il  dut  céder  la  place  lu 
R.  Eléazar,  Akiba  s'écria  :  ctLléazar  ne  possède  pas  plus  de 
connaissances  que  moi,  mais  des  hommes  plus  illustres  dans 
sa  famille.  Heureux  celui  à  qui  ses  ancêtres  créent  déjà  des 
tiroils,   heureux  celui  rpii   trouve  parmi   eux  un   appui  au- 
quel il  peut  se  rattacher'!  75   Tout  n'est  donc  pas   controuvé 
dans  le  tableau  poétique  de  sa  jeunesse.    Son  mariage  avec 
Rahel,  le  dur  ressentiment  de  son  beau-père,  la  misère  de  la 
jeune  famille,  le  dévouement  de  sa  belle  compagne,  qui  vend 
jusqu'à  sa  riche  chevelure  pour  subvenir  à  l'entretien  d'Akiba, 
assis  encore  sur  les  bancs  des  écoles  aux  pieds  de  R.  Eliézer 
et  de  R.  Josué,  la  scène  charmante  de  son  retour  au  foyer,  où 
il  rentre  chargé  d'honneurs  et  entouré  de  nombreux  disciples, 
et  le  récit  naïf  de  la  jalousie  que  la  femme  de  R.  Gamliel  res- 

'  j.  Berarhut,  7  tl  :  D"'''7Ti3  p  NIHC'  nVn  ""jD!:  "IDI"'  mifl  p  N'inU.'  N*''? 

"2  m'?nnV  in"'  ib  -c^l'  ma  ■'^cw  vmss*  r  i2t*ù'  mx  "'"iwW*  ''jcrr  inv. 
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sent  en  voyant  le  bijou  oflert  à  Halicl  ])ai'  le  nouveau  uiaître, 
bijou  sur  lefjuel  était  artistement  gravée  l'image  chérie  de  la  \ille 
sainte,  tous  ces  détails,  ornés  et  colorés  du  tableau,  ont  laissé 
trop  de  traces  dans  toutes  les  parties  de  la  littérature  rabbi- 
nique  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  une  larjje  base  liislori([ue 
à  cette  œuvre  de  l'imagination  orientale  ^  Le  patriotisme  pas- 
sionné du  peuple  et  du  prolétariat  de  Jérusalem  pendant  la 
dernière  guerre,  comparé  à  la  tiédeur  réfléchie  de  la  classe 
riche  et  savante,  explique  même  l'inimitié  profonde  qu'on  at- 
tribue à  Akiba  contre  les  partisans  de  U.  lolianan  ben  Zacaï, 
et  le  jeune  pâtre  de  Kalba  Schaboua  fait  déjà  pressentir  le 
grand  agitateur  (jui  un  jour  soulèvera  les  masses,  les  lancera 
contre  les  dominateurs  détestés,  saluera  Barcochba  comme 
sauveur  d'Israël,  et  expiera  en  prison  et  sous  la  hache  du  bour- 
reau son  dévouement  trop  ardent  à  la  cause  irrévocablement 
perdue  de  la  nationalité  juive. 

A  Rome,  Titus  avait  eu  pour  successeur  son  frère  Domi- 
tien,  cruel  comme  Néron,  cupide  comme  tous  les  Flaviens.  Les 
Juifs  avaient  alors  depuis  longtemps,  dans  la  ville  éternelle, 
leur  quartier,  leurs  synagogues,  leurs  docteurs.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs-  à  quel  point  mainte  famille  romaine  était 
frappée  par  la  vie  austère ,  le  culte  simple  et  les  allures  étranges 
de  cette  colonie,  venue  de  cet  Orient  qui,  d'ordinaire,  n'im- 
portait à  Rome  que  la  corruption  dans  les  mœurs,  la  pompe 
dans  les  cérémonies  et  le  luxe  dans  les  habitudes  de  la  vie.  A 

'  Voir  D'  W.  Landau,  dans  Frankel,  Monatsschrift ,  t.  III,  p.  io  et  suiv.  i3o  et 
suiv.  Kelnhot,  62  b,  63  a.  Lorsque,  plus  lard ,  une  fille  de  R.  Akiba  épousa  Siinéon 
ben  Asaï,  on  lui  appliqua  le  proverbe  :  nUne  brebis  {ruhfl)  suit  toujours  Taulro 
brebis,  telle  mère,  telle  fille."  "jD  Xr^N*  ^s:-3li•2  hibîN  xb-'m  -1712  N'^TH 
NmS  N~31i*.  On  remarque  rallusion  .lu  nom  de  Rahel,  que  portait  la  l'euime  de 
W.  Akiba.  —  Netlarim,  f)!  a;  Pendliiw .  f\Ç)  h;  j.  Sahhat .  vi.  i  f  7  d)  et  Sota .  fin. 

-   (li-dessHS,  p.  9.-i'è. 
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travers  les  raillcnes  mêmes  doiil  la  salire  poiii'siiil  lesJiiils. 
on  reconnaît  l'acilemenl  (|iie  les  crovances  du  judaïsme  s'iulil- 
Iraicnl  à  divers  degrés  et  insensiljlcment  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  romaine.  Le  |)ère  observait  rigoureusement  le  re- 
pos du  sabbat  et  s'abstenait  de  la  viande  de  porc;  le  fils  va 
plus  loin,  praticpie  la  circoncision  et  se  soumet  à  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi  mosaïcjue.  C'est  Juvénal  (|ui  le  dit,  et  il 
traite  de  lâches  et  de  paresseux  ceux  qui  interrompent  leurs 
Iravauv  le  septième  jour  de  la  semaine ^  C'était,  en  effet,  un 
spectacle  tout  nouveau  pour  les  païens  que  cette  petite  nation 
si  active,  si  remuante,  qu'on  rencontrait  et  qu'on  reconnaissait 

'  Satires,  XIV,  v.  97-107.  Ces  vers  se  rapportent  évidemment  aux  i^omains  qui 
avaient  adopté  certains  usages  juifs,  et  en  particulier  celui  d'observer  le  sabbal. 
Juvénal  les  désigne  dislinclcment  dans  les  vers  97  (melucntem  sahhala),  et  loG 
{cui  seplima  quœque  fuit  lux  igiiava).  Ceux-ci  pouvaient  bien  avoir  été  nommés 
MaffSùûdaïoi  (Eusèbe,  //.  E.  iv,  29)  par  les  écrivains  ecclésiastiques,  qui  semblent 
entasser  à  plaisir  des  hérésies  et  des  noms  d'hérésiarques  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  ces  sec- 
taires n'auraient  été  ni  juifs,  ni  chrétiens.  M.  Grœlz  (IV,  ZiSg)  dit  :  «La  Mischn.i 
aussi  connaît  une  secte,  appelée  ceux  qui  célèbrent  le  sabbal  (nSw*  ^n^VÙ* , 
Schobete  Scliabbat) ,  et  qui  n'étaient  pas  identiques  avec  les  Juifs  (^e(Iariln,  m, 
1  a).  77  Qu'on  lise  ce  paragraphe  et  qu'on  juge  ensuite!  Voici  ce  paragraphe  de  la  Mi- 
sclina  :  tr  Celui  qui  fuit  vœu  de  rompre  toute  relation  avec  ceux  qui  célèbrent  le 
sabbat  ne  peut  rien  accepter  ni  d'un  Israélite  ni  d'un  samaritain;  celui  qui  s'inter- 
dit tout  rapport  avec  ceux  qui  mangent  de  l'ail  (  le  vendredi  soir)  ne  peut  encore 
rien  accepter  ni  d'un  Israélite  ni  d'un  Samaritain;  celui,  enfin,  qui  s'engage  à 
n'avoir  aucun  commerce  avec  ceux  qui  font  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ne  peut 
rien  accepter  d'un  Israélite,  mais  il  le  peut  d'un  Samaritain  (puisque  les  Samari- 
tains ne  considèrent  pas  Jérusalem  romme  la  ville  sainte).  îî  II  s'agit  évidemment 
dans  ce  passage,  connue  dans  une  grande  partie  du  chapitre,  d'un  lionmie  qui, 
on  faisant  un  vœu,  se  sert  d'une  paraphrase,  au  lieu  d'employer  le  mot  propre; 
la  Mischna  ne  fait  que  déterminer  le  sens  et  la  portée  de  ces  circonlocutions.  S'il  y 
avait  eu  en  effet  une  secte  se  nommant  Schobete  Scliabbat,  ce  ne  serait  plus  une 
expression  vague,  et  riiilcnliction  volonlairc  que  s'impose  celui  ipii  fait  un  vu'u 
ne  s'étendrait  plus  au  delà  de  celle  secic.  On  ne  devrait  pas  èli-e  obligé  de  prouver 
des  clioses  aussi  simples!  Pounpioi  les  mangeurs  d'ail  in'  loruieiaiiMil-ils  pas 
aussi  une  secte?  (Voyez  ci-dessus,  p.  •>.-,  noie  1.) 
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|)i'()l);il)lompnt  partout  dans  les  liics  de  lu  vasle  capitale ,  et 
(pii,  depuis  le  soir  du  vendredi,  se  retirait  dans  ses  foyers,  et 
disparaissait  en  se  livrant  à  la  j)rière  et  aux  lectui-es  pour  \a- 
<pier  exclusivement  à  ses  besoins  moraux.  Le  stoïcisme  n'avait 
|)as  créé  une  institution  aussi  salutaire  el  aussi  féconde  en  bons 
résultats  pour  la  restauration  des  forces  physicpies  et  la  cul- 
ture des  facultés  intellectuelles.  Il  y  avait  donc  à  Rome  tel  ci- 
toyen qui  s,'abstenait  de  toute  participation  au  culte  national 
et  qui  se  contentait  d'adopter  la  semaine  juive,  se  terminant 
par  un  jour  de  repos,  tel  autre  qui  empruntait  aux  Juifs  encore 
d'autres  pratiques  et  d'autres  croyances.  Pour  Domitien,  l'un 
et  l'autre  ^  menaient  une  vie  judaïque ,  v  et  ils  étaient  contraints 
de  payer  au  fisc  le  lourd  impôt  dont  Vespasien  avait  chargé  la 
nation  vaincue  après  la  destruction  de  Jérusalem  ^  Disons  en 

'  Voici  le  passage  de  Suétone ,  Vie  de  Dnmiùen ,  c.  xii  :  ^-  Prœter  cœleros  Judaïcus 
fîscus  acerbissime  actus  est,  ad  quem  defcrebanlur  qui  vel  iiti  professi  Judaïcani 
intra  Urbem  viveronl  vitam ,  vel ,  dissimulata  origine ,  imposita  genti  tributa  non  pe- 
pendissentîi.  Nous  traduisons:  «Plus  encore  que  pour  tout  autre  impôt,  on  mil  un 
acharnement  extrême  à  faire  entrer  celui  qui  était  dû  au  fisc  par  les  Juifs,  et  on 
en  chargea  aussi  bien  ceux  qui  (étant  païens)  menaient  dans  l'intérieur  de  la  ville 
une  vie  judaïque,  comme  s'ils  avaient  embrassé  le  judaïsme,  que  ceux  qui  (étant 
Juifs)  avaient  cherché  à  donner  le  change  sur  leur  origine  et  n'avaient  pas  payé  la 
taxe  à  laquelle  leur  nation  avait  été  soumise.»  Si  Suétone  entendait  parler  en  pre- 
mier lieu  des  Juifs  ou  des  païens  convertis  au  judaïsme ,  où  serait  donc  l'acharne- 
ment? Rien  de  plus  naturel  que  de  faire  payer  les  prosélytes  et  de  les  traiter  comme 
les  adhérents  delà  religion  qu'ils  avaient  ouvertement  adoptée?  A  notre  avis,  l'his- 
torien note  d'un  côté  les  Romains  vivant  judaïquement  sans  être  convertis  (les 
mêmes  que  Dion,l.  lxvii,  c.  i4,  nomme  e/s xà tcôp  louSa'Mv  rjôr?  eÇowéAAoj^Tes)  ,et, 
de  l'autre  côté,  les  Juifs  menant  une  existence  païenne  sans  avoir  abjuré.  Les  mots 
intra  Urbem  prouvent  du  reste  ipi'il  s'agit  d'hommes  qui  n'habitaient  pas  lequarlier 
juif.  Il  est  peu  probable  que  les  Juifs  eussent  déjà,  à  cette  époque,  pratiqué  Vépi- 
plasme,  ou  l'opération  pénible  et  douloureuse,  afin  de  dissimider  les  effets  de  la 
circoncision ,  pour  échapper  aux  vexations  du  fisc  seulement.  On  ne  s'attendait  pas 
à  une  \isile  corporelle  telle  que  Suétone  l'avait  vue,  sous  Domitien,  exercée  sur  un 
vieillard  nonagénaire.  C'était  bien  dilViMvnt,  lorsque  plus  tard  la  (ïrrnncision  était 
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passant  (|iic  ic  clirislianisinc  a  sans  aucun  duule  iai'{feni(.'nl  pro- 
fité (le  cet  (''lat  de  choses  pour  multiplier  ses  conversions  et  pour 
semer  ses  iionvulles  croyances  dans  un  terrain  aussi  l)R'n  pn'*- 
paré.  D'un  autre  côté,  les  nuances  infinies  que  présentait  le 
judaïsme  à  Home  rendaient  la  distinction  entre  Juifs  et  Chré- 
tiens d'autant  plus  dillicile  dans  la  vie,  et  nous  font  mieux  com- 
prendre la  confusion  entre  les  deux  sectes  que  les  historiens 
païens  ont  du  commettre  à  fout  propos. 

Le  judaïsme  pénétra  jusque  dans  la  famille  de  l'empereur. 
r.Dans  la  même  année  (95),  raconte  Dion,  Domitien  fit 
mettre  à  mort,  entre  beaucoup  d'autres,  le  consul  Flavius  Cle- 
mens,  bien  qu'il  fût  son  cousin  et  qu'il  eût  pour  femme  Fla- 
via  Domitilla,  parente  de  l'empereur;  tous  deux  furent  accusés 
d'athéisme\  crime  pour  lequel  on  condamnait  d'autres  personnes 
encore  qui  inclinaient  vers  les  usages  juifs,  v  R.  Gamiiel  paraît 
avoir  été  alors  à  Rome.  «Nos  maîtres,  raconte  un  midrasch-, 
R.  Elié/er,  R.  Josué  et  R.  Gamiiel,  étaient  à  Rome  lorsque  le 
sénat  de  l'empereur  décréta  qu'au  bout  de  trente  jours  il  n'y 

interdite  sous  peine  de  mort.  Il  est  remarquable  combien  de  mots  la  langue  latine 
oiTre  pour  un  circoncis  :  circumcisus,  cirruniscctiis,  curtus,  verpiis. 

'   /.  c.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  reprocbe  d'albéisme,  ci-dessus, 

p.   991,  229. 

"*  Debarim-rnbha,  c.  ii;  Midraacli  lalhnttt  sur  Psaume,  xvii,  lo  :  VnU?  nU«*i?D 

lîO'^'rpaD  rT'i-n  mn"»  Dbvjn  ^23  n\-i"'  ab  dv  □•'•c''?w'  tj  ]i<2i2  idi"?  "j'^d 
•j^-nsi  rm  is-n  iV  n^^ji  ''-?n"'''?Cj  pn  '-?'jn'  N2  d^Dw*  Nni  -Vd  '"-^'C 
D"'i^''?'ù'  -i*i  ]n':d  nyaiT)  'pn  c^12u  ni^  imx  □n'?  "^cx  nn-^n  □''-!i'L:*i*D 
nwX  'iriuab  nb^'2  izi"'D"i  n"2  r^'Z2  anV  -"ovj  □"'-■in"'  hu  ]n"'n'?x  □*'' 
nc'Dn  ni?  r\b  ^r:^f  □•'C"'  ni^'cm  m-'iu'j  :r:bu  iX^ii  '\b  mcx  imn 
mD"!  nmx  \M2  DVTi2  ■]'?  px  n'?  n^^2x  '■iZ'cr:  np-ii  iPwN*  n»-i'n"i  d^c^ 
mniv  r\')ur\^  czin-N*  nnr-'  u^ubu  yb'j  (  i;iik.  'p'^n?)  '?l^:  ]'*L:''?p:ri 
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aurait  plus  de  Juifs  dans  le  inonde.  .Mais  un  siMiafcnr  de  l'em- 
pereur, homme  pieux,  vint  auprès  de  I».  (iandici  et  lui  révéla 
la  décision,  (pji  afl'ecla  douloureusement  nos  maîtres;  mais 
cet  homme  pieux  leur  dit  de  se  calmer,  car  dans  ces  trente 
jours  le  Dieu  des  Juifs  viendrait  certainement  à  leur  secours. 
Après  vingt-cinq  jours,  le  sénateur  en  jiarla  à  sa  femme. 
Voici  déjà  vingt-cin(|  jours  de  passés!  dit-elle.  —  il  en  reste 
encore  cinq,  fut  la  réponse.  Plus  pieuse  encore  que  son  mari, 
elle  reprit  :  N'as-tu  pas  une  hague  (pourvue  de  poison), 
suce-la  et  meurs;  cela  donnera  aux  Juifs  un  répit  de  trente 
jours  encore  (?),  et  dans  l'intervalle  on  abrogera  le  décret. 
Le  sénateur  l'écouta,  suça  (le  poison  de)  la  bague  et  mourut.  » 
Le  midrasch  ajoute  qu'on  eut  ensuite  la  conviction  que  ce 
sénateur  avait  été  circoncis,  ou  bien,  comme  notre  source 
s'exprime  dans  un  sens  figuré,  que  ^h  vaisseau  n'avait  pas 
quitté  le  port  sans  avoir  payé  l'impôt '.w 

Le  Thalmud  parle  à  son  tour  t^  d'un  César,  ennemi  des  Juifs, 
qui  dit  aux  grands  de  son  empire  :  Si  l'on  a  un  ulcère  au  pied, 
faut-il  l'amputer  et  vivre  ou  garder  son  pied  et  souffrir?  Tous 
étaient  pour  l'amputation,  excepté  Katia  ben  Schalom.  75  Bien 
c|ue  les  raisons  données  par  ce  sénateur  fussent  jugées  bonnes, 
il  n'en  fut  pas  moins  exécuté  par  les  ordres  de  César,  et,  par 
un  hasard  fabuleux,  il  put  dire  avant  de  mourir  :  rJe  suis  un 
vaisseau  qui  a  pavé  son  impôt,  je  puis  donc  passer  et  me  mettre 
en  route'-,  w  Ce  sont  là  sans  contredit  deux  versions  relatives 
à  un  même  événement;  le  César  paraît  bien  être  Domitien,  et 
«le  sénateur  de  l'empereur,  w  c'est  Flavius  Clemens,  qui  avait 
été  élevé  au  consulat  en  96,  et  dont  la  compagne  partageait 
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les  ((iiiviclioiis  lelijjiciises.  \a'  nom  (|iio  l»'>  r;il)l)iiis  ont  doniiô 
à  (llcnicns  cl  (|ni  <,'\i'^n'\{'n'(nrliisjiliit.s  uilcirri ,  snnljlc  l'iiirc  allu- 
sion au  l'ail  (|n"il  «'laii  .liiil.  lils  (J(3  païon'. 

Seulement  le  niidrascli  donne  d'une  manière  inexacte  le 
nom  des  docteurs  qui  firent  le  voyaj^e  de  Rome.  K,  Eliézer 
vivait  déjà  loin  de  labné  et  ne  partageait  plus  les  travaux  du 
bèt-din  ;  puis  nos  sources,  qui  mentionnent  souvent  la  prc^sence 
de  H.  Gamliel  à  Rome,  lui  adjoignent  toujours  R.  Kléazar  bon 
Azaria,le  vice-président  du  tribunal,  R.  Josué  et  R.  Akiba, 
le  plus  jeune  et  aussi  le  plus  ardent  défenseur  de  sa  foi-. 
Ces  (|uatrc  docteurs,  en  approchant  de  Rome,  entendirent  à 
une  distance  de  cent  vingt  milles  le  bruit  qui  venait  du  Capi- 
tule. Tous  versèrent  des  larmes,  excepté  R.  Akiba,  (pii  se  li- 
vra à  des  démonstrations  de  joie  et  de  satisfaction.  rQue 
pleurez-vous  ?  leur  dit-il.  —  Et  toi  ,  pourquoi  parais-tu 
content?  répliquèrent  les  autres.  —  Pourquoi  pleurez-vous? 
redemanda   Akiba.    —  Comment  ne  pleurerions-nous  pas, 

'  Voir  (ira;lz,  Voyages  des  quatre  Tunaïlcs  à  lîomp ,  dans  la  Moiiatsschrifl ,  I.  1, 
(i85i-9)  p.  U)2  el  siiiv.  et  Histoire  des  Juifs,  III ,  ^i35  et  suiv.  D'après  notre  ex- 
plication du  nom,  il  faudrait  plutôt  lire  Q'^'?ÎI/* ,  mais  □"l^C  ne  serait  en  aucun  cas 
correct,  et  pour  répondre  à  la  forme  chaldéenne  de  VtSp  ou  Ni?^î2p,  il  faudrait 
U^U  ou  ND'J^'MI  est  vrai  que  le  mot  employé  dans  les  thargoumim  pour  rendre 
l'hébreu  /ID,  est  invariablement  TÎ3;  mais  dans  noire  passajjo  d'Ahoda-zara  ,  on 
lil:'7DJ  ni-'îip  nTl'^lli'*"!  NX"'")  71'.  Le  calembour  fait  par  les  rabbins  nous  pa- 
rait, en  outre,  lonfornicr  une  réniinisci'uco  de  l'ancienne  niassora  sur  Nombres, 
XXV,  i!î:Nin  ni*''LOp  Dl'PCI  ri;  kiddousrliin,  GG  b;  hdhiul .  I,  772.  Voyei 
ci-dessiis,  p.  9.80 ,  note,  ce  que  nous  avons  dit  sur  k-  nom  de  Tebina  bon  Periscba. 
D'autres  exemples  sont  DDIp  ]2  ni'^^Jl,  «Gobelet  fils  du  sorciern  {Beréscliit- 
rabba,  c.  Lxii),  par  allusion  à  Genèse,  xliv,  lô. 

^  Voyez  Grœlz,  /.  c.  contre  M.  Frankel,  Dnrlé-hinnwisrhna,  p.  8'i,  qui  suppose 
deux  voyages  de  R.  Gamliel  à  Rome,  l'un,  du  lonq)s  do  Doinilien,  en  compagnie 
flo  R.  Kliézer  el  R.  Josiio,  ol  l'anli'o,  sous  i'cnqtorour  NCi'va ,  avor  les  cpuilre  iloc- 
teurs,  nommés  dans  lo  to\lo. 
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ic|)oii(lir('nl  les  Irois  tlocleurs,  en  voyant  li(3urcii\  el  hiin- 
([uiiles  les  païens,  les  idolùlres  qui  sacrifient  aux  faux  dieux  et 
se  j)r()slernent  devant  les  statues,  pendant  c|ue  le  sanctuaire 
de  notre  Dieu  est  dévoré  par  les  flaniines  et  sert  de  tanière 
aux  bétes  des  champs.  —  Eh  bien!  s'écria  Akiha,  c'est  cette 
raison  ipii  m'a  lait  rire!  Si  Dieu,  me  suis-je  dit,  accorde  au- 
tant de  grâces  à  ceux  qui  l'offensent,  cpielle  destinée  doit  at- 
tendre ceux  qui  accom|)lissent  sa  volonté'  !  w  Pendant  qu'ils  na- 
viguent, ces  quatre  docteurs  discutent  sur  des  questions  de 
casuisti(p]e'\  ils  s'arrangent  de  manière  à  pouvoir,  en  dépit  de 
leur  éloignement  momentané,  donner  la  dime  prescrite  ])ar  la 
Loi^;  ils  prennent  des  dispositions  afin  de  remplir  lecomman- 
dementdu  loiiJal),  tous  avec  un  seul  rameau  du  palmier  \  et  Akiha 
essava  même  d'élever  sur  le  vaisseau,  pour  la  fête  des  Taber- 
nacles, une  tente,  que  le  lendemain  le  vent  emporta^.  Dans 
ces  différentes  occasions,  ces  quatre  docteurs  sont  toujours 
nommés,  el  l'on  voit  en  même  tenqîs  qu'ils  avaient  entrepris 
le  voyage  pendant  l'automne,  saison  pendant  laquelle  tombe 

'  Sifrc  sur  Dputeronoine ,  S  A3  (Si  a),  et  Maccàt .  26  a.  Le  mot  que  nous  avons 
traduit  par  Capitale  est  incertain  et  paraît  altéré. 

^  m.  Eroiibin ,  iv,  1 .  Le  nom  du  port  où  ils  firent  escale  et  qui  est  nommé  dans 
cette  mischna,  se  présente  sous  la  forme  de  ]^"ijTD  dans  les  éditions  du  Thalmuil 
de  Jérusalem,  sous  celle  de  *''D1j~1D  dans  les  Mischnaiot  publiées  à  part,  et  enfin 
sous  celle  de  ]"'D~l~j'7D  dans  le  Thalmudde  liabylone.  Les  deux  premières  formes 
rappellent  le  port  de  Brindisi  (Graelz,  Monatsschrift ,  1.  c.  p.  192);  la  dernière  serait 
une  faute  pour  ^'^CTlj'Tp  ,  et  désignerait  Kelenderia  (voy.  Ptolémée,  Géographie , 
V,  7,  édit.  Wilberg,p.  .'iig,  lig.  19),  ville  de  la  Cilicie,  où  l'on  s'arrêtait  en  se 
rendant  de  la  Judée  à  Rome.  (Josèphe,  B.  J.  I,  xxxi,  3,  et  .4.  J.  XVII,  v,  1.)  — 
Il  paraît  du  reste  qu'à  cause  de  la  mauvaise  saison  le  bateau  qui  portail  les  voya- 
geurs rentrait  chacjue  soir  à  la  nuit  tombante  dans  un  port;  m.  Eroubin  ,  iv,  9. 

^  m.  Ma  aser-schéni ,  v,  9. 

''  Sifra  sur  Emôr,  c.  xvi ,  §  2  (i  02  c  et  d)  ;  Soucca  ,  lu  h. 

^  Soucca,  a3  a;  j.  ibid.  02  d;  tos.  ibid.  c.  ii;j.  Eronbin ,   \,-j  (19  b). 
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la  IfMc  Ai'  Si)iii(tit.  (Icrlcs.  sans  iiuo  cause  l)if'ii  {jravr.  on  iTaii- 
lail  |)as  (inilh'  la  Palcsliiio  à  mio  éj)0(|ue  de  i'nnnf'o  on  la  na- 
vi<jalioii  ('(ail  dilllcile  ',  ol  pondant  lo  mois  do  tischrl  (scj)- 
lond)rp-octol)r('),  (|ni  rcnfci'mo  tant  do  soionnilos  relifjionses. 
La  présence  de  ces  docteurs  célèbres  à  Home  et  les  démar- 
ches (jn'ils  devaient  l'aire  à  la  cour  de  l'empereur  étaient  de 
naluic  à  dirifjer  sur  eux  l'attention  des  hommes  sérieux  qui 
avaionl  di'jà  ('-té  frappés  par  les  habitudes  curieuses  de  la  com- 
munauté romaine.  La  controverse  était  alors  dans  le  goût 
de  la  haute  sociélé,  Juifs  et  Chrétiens  la  |)rovoquaionl  et  v 
étaient  provocjués;  aussi  croyons-nous,  sans  trop  nous  trom- 
per, pouvoir  rapporter  à  ce  séjour  de  R.  Gandiel  et  de  ses 
compagnons  dans  la  capitale  de  l'empire ,  le  récit  suivant,  qui  est 
donné  par  la  Mischna  :  ^On  demanda  aux  Anciens,  à  Rome, 

'  rrEntro  la  fête  des  Tabernacles  (environ  mi-octobre)  et  celle  de  Hannonka 
(environ  mi-décembre),^  riDTJn'?  NJin  ]"'3,  on  croyait  exposer  sa  vie  en  allant 
sur  mer,  (\oy.  j.  Sabbat,  ii ,  5  b  et  Midrasch  sur  Kohélel,  m,  2.)  —  Horaïol, 
10  a,  on  raconte  aussi  un  voyage  sur  mer  que  tirent  ensemble  R.  Gamliel  et  R. 
Josué,  et  pour  lequel  ce  dernier  avait  fait  provision,  non-seulement  de  pain,  mais 
aussi  de  farine.  En  effet,  le  voyage  se  prolongeant,  on  dut  recourir  à  la  farine. 
«Comment  savais-lu,  demanda  R.  Gamliel,  que  nous  aurions  un  aussi  grand  re- 
tard pour  que  tu  apportasses  de  la  farine?  — -  Ces!  qu'il  y  a,  répondit  R.  Josué, 
un  astre  (jui  ne  se  lève  qu'une  fois  en  soixante  et  dix  ans,  et  qui  (par  son  apparition) 
égare  les  bateaux;  je  me  disais  donc,  qu'il  pourrait  se  lever  et  nouségarer.nClDN 

D31D  y'N*  îN:n'?iD  ninwT  \s*n  "''?"id  Niairr  fi  mm  ny-">  mn  ■^c  n"''? 

M.  RappoporI  [Lilleraturblatt  drs  Orioits,  I,  19'!  cl  suiv.)  rapporte  ce  voyage 
aussi  à  celui  que  firent  les  quatre  docteurs  à  Rome,  el  pense  (|ue  l'astre  dont  il  est 
(|uestion  dans  ce  passage  devait  èlre  la  comète  de  Ilalley,  parce  que  cette  comète 
se  montre  à  peu  près  tous  les  soixante  et  dix  ans,  et  pouvait,  en  passant  par  la 
constellation  de  l'Ourse,  créer  des  embarras  aux  navigateurs.  "Elle  devait  être  vi- 
sible, ajoute  M.  RappoporI,  dans  les  dernières  aimées  de  l'empereur  Domitien.*' 
Nous  n'avons  pas  voulu  passer  sous  silence  l'explication  ingénieuse  du  savani  rab- 
bin, bien  que  ce  passage  de  Unvaïnt  ne  nous  paraisse  pas  iiisloriipie. 


cil AIM  l'iii;   \\.  :',:{y 

|)()ur(|ii(>i  Dieu,  (l(''yii|)|)roiiv;iiit ridolùlnc,  ne  h  (i(''liiiit-il  jtjis? 
Ils  ré[)OiKlire)it  :  Si  les  païens  adoraient  des  objels  inutiles  pour 
le  monde,  certes  Dieu  détruirait  ces  objets:  mais  ils  adorent  le 
soleil,  lalune,  les  étoiles  et  les  consiellalions;  or  Dieu  perdrait- 
il  l'univers  (pi'il  a  créé  à  cause  des  hommes  égarés!  —  Kli 
bien!  répliquèrent  les  païens,  (ju'il  anéantisse  les  objets  inu- 
tiles et  (pi'il  laisse  subsister  les  idoles  utiles!  —  Nous  ne  te- 
nons, dirent  les  yVncicns,  (pie  confirmer  dans  leurs  croyances 
les  adorateurs  des  choses  nécessaires.  <|ui  ne  manqueraient  pas 
de  soutenir  la  divinité  d'objets  (jui  n'auraient  j)as  été  détruits 
en  même  temps  que  les  idoles  inutiles  ^  ^^  —  Le  midrascli 
nous  a  encore  conservé  une  question  sur  la  durée  de  la  ges- 
tation du  serpent,  cpuin  Romain  aurait  adressée  à  R.  Gam- 
liel  et  à  laquelle  il  n'aurait  su  répondre  qu'après  avoir  pris 
l'avis  de  R.  Josué.  Ce  récit,  qui  n'a  aucune  valeur  historique, 
emprunte  toute  son  importance  à  son  commencement;  les 
mots  «Lorsque  les  Anciens  allèrent  à  Rome ^,55  par  lesquels  il 
débute,  prouvent  que  les  rabbins  désignèrent,  par  le  terme 
«les  Anciens,  55  les  quatre  voyageurs  qui  se  rendirent  auprès 

'  Abodn-zara ,  iv,  7  :  "iDu*  •'CIID  □"'jpîn  flN  '^Nîl.'.  La  baraïla  {ib.  f)/!  |i) 
intercale  le  mot  pDID'^'D,  fies  philosophes,?)  après  l'jNu.  Elle  ajoute,  d'après  la 
version  plus  courte  de  j.  ibid.  kk  a  :  rDes  semences  ne  germeraient-elles  pas  parce 
qu'elles  auraient  été  volées?  La  femme  adultère  devrait-elle  rester  stérile  parce  que 
l'enfanl  qui  naîlraitde  cette  union  serait  un  bâiard  ?  Non,  le  monde  va  son  train  ,  et  les 
hommes  égarés  qui  ont  fait  le  mal  rendront  un  jour  compte  de  leui' conduite.  ?)  '?Tj 

îiTjm  p"i  \7\'h  ]^i^T\-j  V'?p'?''pu'  □''lDIU?  ijn:!::  yr\j^\L'  □b*"'?  'n^:n 

A  oyez  aussi  Mechilta  sur  EroJe,  xx,  ch.  vi  (  p.  76  de  Tédit.  Weiss).  Sur  la  queslion 
s'il  y  avait  à  Rome  une  école  juive  présidée  par  un  docteur  célchre,  voyez  l*arlie 
géographique,  s.  v.  Darvm. 

'  Midrascli-robba  sur  Genèse,  c.  xx  :  ''Dl")'?  D'^Jpîn  l'TVu'  J^D.  W.  Josué  v 
fixe  la  durée  de  la  gestation  à  sept  ans! 

a  ■-'. . 
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(le  iJoiiiitR'n.  Ailleurs  nos  sources  nous  iourmssenl  le  IraKUieul 
d'une  ])rédic«'ition,  (enue  par  l'un  de  ces  (jualre  Anciens  pen- 
(laiil  iriir  s/'jour  à  l'tomc  \  oici  je  passage  du  Midrasch  :  «xLes 
voies  du  saiiil.  loiir  soil-ill  lie  ressemblenl  pas  à  celles  d'un 
(roij  en  cliair  cl  en  sang;  celui-ci,  en  rendant  une  décision, 
en  iin])ose  l'evéculion  aux  autres,  sans  s'y  conformer  lui  même, 
tandis  que  Dieu  exécute  ce  qu'il  ordonne.  Un  min  (judéo-chré- 
tien) entendit  ces  paroles,  et,  aussitôt  que  les  docteiu's  furent 
sortis  (de  l'assemblée),  \\  leur  dit  :  Tf)ut  ce  que  vous  venez 
de  soutenir  n'est  que  mensonge.  N'avez-vous  pas  affirmé  que 
Dieu  fait  ce  qu'il  ordonne;  pounjuoi  alors  n'observe-l-il  pas 
le  sabbat  (puisque  la  création  ne  s'arrête  pas)?  Mais  ils  répon- 
dirent :  N'est-il  pas  permis  à  l'homme  de  déplacer  les  objets 
dans  sa  cour  le  samedi?  —  Oui!  dit  le  min.  —  Eh  bien,  repri- 
rent les  docteurs,  ce  qui  est  en  haut  et  en  bas  forme  la  cour  de 
Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire 
(/srtïc,  VI,  3)'.w  Si  cette  conversation  a  été  réellement  tenue, 
et  si  le  mot  mui  est  pris  dans  son  sens  propre ,  nous  aurions  ici 
l'attaque  d'un  judéo-chrétien  contre  l'observation  du  sabbat. 

La  mort  violente  de  Domitien  et  l'avènement  du  doux  et 
sage  Nerva  mirent  probablement  fin  aux  persécutions,  et  nos 
docteurs  purent  retourner  tranquillement  à  labné.  Les  guerres 
de  Trajan,  qui,  au  bout  de  seize  mois  succéda  à  Nerva,  n'at- 
teignirent directement  la  Palestine  que  vers  la  fin  de  son  règne  ; 

•   Midraach-rahha  sur  Exode,  c.  xxx  :  ID^PHE?  i*""l"  ^'''^Nl*  ■''"l";  j"-l3  nC;i'D 

^î^:  Ninc  on  tù-'^d  nih  ~"n3  u'npn  Vît  vdti  ]\v  d'^t  icn-T  -'Dn'? 
p  ij\y  n"3pm  diVd  nz'vj  i:\x  xim  T\vc:i\>  □nnN''?  idix  xim  mîj 
nniDN  n"?  3ÎD  k'pn'  c^nm  ;\x  nnS  idn  wi'^c*  -inx  ma  yr:  ni:'  n\-i 

□•'jr'jvn  'h  "iiDN  ]r\  on'?  nDx  nnu's  "iT'î.'n  "jinn  'i'ci'7'àj  •'NC*~!  c-n  î\v 
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aussi  If,'  i)atriai(li(.'  [jiit-il  sclivi'i'i'avcc  toute  lihcité  à  .s(tii  adivitc 
pastorale.  Nous  \o,  voyous,  accompagné  des  Anciens,  traverser 
la  Judée  et  rendr(^  des  d('cisious  dans  les  différentes  villes': 
il  longe  la  côte  et  va  de  Ptoléniaïs  (Acco)  à  Tyr,  en  passant 
par  Kezib  (Ecdippa)  -';  nous  le  rencontrons  à  Tibériade,  en  Ga- 
lilée^, où  cependant  les  docteurs  n'aimaient  pas  encore  à  s'é- 
tablir, c^R.  Klié/er,  lils  de  Sadok,  nous  raconte,  d'après  la 
Tosefta '*  :  Nous  étions  assis  devant  H.  Gandiel,  dans  le  Bel 
Hammidrascb  de  Lydda^  (à  la  vedie  de  Patpies),  lorsque  Zo- 
nin,  l'inspecteur,  vint  nous  annoncer  qu'il  était  temps  d'enle- 
ver le  pain  levé;  je  me  rendis  donc  avec  mon  fils  dans  la  maison 
de  R.  Gamliel  pour  y  ôter  le  pain.  55  Un  peu  plus  loin,  nous 
lisons  encore  «que  R.  Gamliel  et  les  anciens  étaient  assis  dans 
la  maison  de  Boéthos ,  lils  de  Zonin,  à  Lydda,  se  livrant  à  des 
conversations  sur  les  commandements  de  Pâques  toute  la  (pre- 
mière) nuit  (de  la  fête)  jusqu'à  ce  que  le  coq  chantât;  alors  ils 
se  levèrent  et  se  rendirent  ensemble  au  Bet  Hammidrascb^.  55 

•  Une  baraïla  qui  se  lit  dans  la  losefta  de  Teronmot ,  c.  u,  raconte  qu'un  chef  de 
la  synagogue  de  Kezib,  nommé  Schibion  {2''fJ  711?  nDiDil  D^S  CN"1  p^3î!-' 
(serait-ce  le  nom  de  Scipion?) ,  demanda  l'avis  de  R.  Gamliel,  ffqui  passait  d'un 
endroit  à  l'autre'^  (GlpD'?  DTpDD  "131^  n"'nky),au  sujet  déjeunes  vignes  qu'il 
avait  aclielées  à  un  païen  en  Syrie,  et  que  le  patriarche  lui  répondit  :  «Attends 
que  nous  soyons  occupé  à  rendre  des  décisions  ^  (ilD^nS  îl^riju  Ti?  |nDri).  R. 
Gamliel  lui  fil  même  dire  en  secret  (U-'in,  voyez  Josnc,  ii,  i  )  :  rtCequi  est  fait 
est  fait,  mais  abstiens-toi  dorénavant." 

^  Midrasch  sur  LmtiqHe,c.\x\vu:''i:i'l  3''ÎD'?  'i2'J  ]D  'l''^î212  n'H  :i"~i  ;  Erou- 
bin,  6li  b;  tos.  Pesahim.c.  n.  A  Acco,  il  eut  une  conversation  avec  Proclus,  fils  d'un 

philosophe  (DIDDl'PD  p  DT/pITS),  qui  est  racontée,  m.  Aboda-zarn ,  m,  li. 
(Voy.  ci-après,  p.  356.) 

^  m.  Erouhhi,  x,  lo.  il  y  est  accompagné  par  les  Anciens. 

^  tos.  Pi'sahiin,  c.  m  et  x;  b.  ibid.  k()  a. 

'■'  Lydda  formait  à  cette  époque  une  dépendance  de  labné;  R.  Eliézer,  (|ui  y  rési- 
dait après  son  excommunication,  paraît  s'èlre  ensuite  retiré  plus  au  nord. 

*  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  Juifs  passaient  la  priMnière  nuit  de 
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l)('.s  (|ii;i(r('  li((iiiiii('s  iiK'iihoiiiK's  dans  ces  (Jeu\  j)assa|5;es, 
Zonin  o[  son  fils  BoiMlios  paraissciil  avoir  (Uc;  les  intendants  de 
15.  Gaiiilicl  ',  (aiidis  (iiic  Saddk  ci  son  (ils  Kliézer  étaient  ses 
laiinlicrs  d  coMiiiicnsauv.  Sans  grande  importance  personnelle 
coninic  savant,  Sadok,  issu  dune  lainille  babylonienne  comme 
le  patriarche,  était  connu  pour  sa  scrupuleuse  probité,  ses  ri- 
{joureuses  abstinences  et  sa  i^rande  pii'té-.  Les  jeûnes  fré- 
(picnls  (pnl  .s'(''lait  imposés  pfMidaiil  les  années  qui  avaient 
précédé  la  destrudion  du  temple,  avaient  miné  sa  santé,  et, 
d'après  une  léjjende,  R.  lolianan  ben  /acaï  profita  des  de- 
mandes que  Vespasien  lui  avait  ])ermis  de  l'ornuder,  pour  solli- 
citer un  médecin  qui  pût  rétai)lir  la  santé  du  vieillard  allaibli^. 
A  labné,  il  s'attacha  complètement  à  la  personne  de  R.  Gam- 
licl;  au  tribunal,  il  jouissait  de  l'honneur  d'être  assis  à  la 
droite  du  président,  honneur  qu'il  devait  sans  doute  plutôt  à 
l'honnêteté  de  son  caractère  qu'à  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances *.  Se  trouvant  avec  R.  Éliézer  et  R.  Josué  au  repas 

l'àqncs  à  clianler  des  cantiques  et  à  s'eniretenir  des  sujets  relatifs  à  la  fête  qu'on 
célébrait.  De  là  vient  le  proverbe  qui  parait  remonter  à  l'époque  du  temple  : 
N"''^T3N  "l2nD  n?'''?!"!!  ND^ÎS  NnC^D.wIl  suffit  de  manfjer  de  l'agneau  pascal  gros 
comme  une  olive,  tandis  que  le  cbant  (bruyant)  du  Hallel  (c'est-à-dire  des 
Psanmps,  cxiii  à  cxviii)  brise  les  toits  des  maisons I»  j.  Pcsahim,  vu,  i  2  ;  b.  ibid. 
85  d  ;  Midranch  sur  Cantique ,  11 , 1 4  (  où  il  faut ,  au  lieu  de  NTT'D^ ,  lire  NTI^ÎD  ). 

'    7N^?DJ  12")  l'C  11211212  Pesahirn,  fic)  a;  j.  ihitl.  29  c;  los.  ihid.  c.  m. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  268,  note. 

■'   Gittin,  56  b. 

*  j.  Sanhédrin,  i,  h  (iç)  c),  et  Frankel,  Darlcr  llaDniii.tclnia,  p.  71.  Voici  ce 
passage  :  H'^H  n:2^2  3w'T'  "^N"''?!:;  pT  n^rrc2  pii ï  n^^  ^vjb  '-)  "ICX 
JJ'in  -na^  ^:Z12  I^XD'C'D  D^:pn  1^12^2  ]^2W  VnN'l  N'3N*.  J'ai  cependant 
tiuehjue  doute  s'il  ne  faut  pas  lire  SCI"'  TTIN*  N'3N*.  On  voit  hbamot,  i5  a,  que 
n.  Gamliol  avait  un  frère  nommé  Abba ,  auquel  il  avait  donné  sa  fdie  en  mariage; 
il  est  vrai  (|U(!  ce  Gamliel  paraît  être  le  premier  de  ce  nom  appelé  l'Ancien.  Mais 
le  nom  d'Abba  ('lait  répandu  dans  la  raniillc  du  palriarcbe:  sans  parler  d'Abibo, 
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(le  noces  (l'un  lils  du  piiliMarclic  iilors  (|ii('  II.  Mlii-zci'  r('lu>;iil 
par  politesse  d'accepter  la  c()uj)e  remplie  j)ar  l'hôte  lui-ineiiie, 
R.  Sadok  prononça  ces  belles  pai'oles'  :  «Vous  avez  bien  peu  de 
souci  de  l'iioinieur  de  Dieu  et  vous  vous  préoccupez  de  l'hon- 
neur de  sa  créature!  Dieu  fait  souiller  le  vent,  s'amonceler 

uieiilionnc  par  Tliéopliaiie,  dans  sa  Chroiioi;raplile,  coimiie  lils  do  Gaiiiliel  1",  et 
dans  lequel  M.  Zipser  reconnaît  avec  raison  tin  Abba  {Forschungcn ,  elc.  1867, 
n°  Ix),  il  se  pourrait  bien  que  Siux'on  III,  fds  de  Gamlicl  de  labné,  eût  aussi  un 
frère  Abba;  car,  après  la  bataille  de  Bellar,  ce  Siniéon  dit:  c II  no  resle  (de ma  fa- 
mille) que  moi  ici,^  N'iCN'Z  N2N  "TiN  p*  (.S'o/rt,  /i()  b  et  parallèles).  On  traduit 
ces  mots  par  tf  et  le  fils  du  frère  do  mon  père  en  Asie;?!  mais  ils  peuvent  tout  aussi 
bien  signifier  :  ?ret  le  fils  de  mon  frère  Abba,  etc."  Nous  aurions  donc  un  Abba  I", 
fils  de  Siméon  I",  un  Abba  H,  fils  de  Gnmiiel  I",  un  Abba  III,  fils  de  Siméon  II, 
et  un  Abba  IV,  fils  de  Gamiiel  II.  Eu  tout  cas,  Gauiliel  II  doit  avoir  eu  un  fils  plus 
âgé  que  Siméon  III.  (Voyez  la  note  suivante.) 

'    KIMmsrhin .  Sa  b  (Sifré  sur  Dnitérotionir ,  §  38)  :  ;^n^:r:  CPX  "'PD  "!*; 

2^z"c  x'n  -^2  iri-pn  nnsn  -1232-^^^1^"  crNi  mpc  bu  ''',22 
bz  ^:î:h  ]ribv  --nri  n^ia  rrîr^ici  il:!:  -nici  c\X''>:':  nhv'a  inn 

1j"''?y  npC'D")  -"DVJ  VkVVD:  p")  Xn""  t<b  i:N1  mai  "nX.  S'il  s'agissait  en 
effet  du  repas  de  mariage  pour  un  fils  de  Gamiiel,  ce  ne  pouvait  pas  être  le  ma- 
riage de  Siméon  ;  car  R.  Éliézer,  étant  au  nombre  des  convives ,  n'était  donc  pas  en- 
core excommunié  ;  par  conséquent  ce  mariage  avait  eu  lieu  avant  le  voyage  à  Rome 
et  avant  la  mort  de  Domifien.  Mais  ce  fils  avait,  dans  ce  cas,  pins  de  cinquante 
ans  lors  de  la  prise  de  Bettar,  en  i36,  tandis  que  Siméon  lit  était  alors  encore 
assez  jeune  (voy.  Frankel ,  /.  c.  p.  178,  noie  G).  Il  faudrait  donc  supposer  que  R. 
Gamiiel  eût  un  fils  aîné,  peut-être  l'Abba  IV,  dont  il  est  question  dans  la  note 
précédente.  Le  Tlialmud,  Berachot,  3/i  b,  parle  d'un  fils  de  R.  Gamiiel  qui  était 
atteint  d'une  fièvre  pernicieuse  et  qui  était  mort  déjà  au  moment  où  Siméon  III 
devint  patriarcbe.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que  la  Mechilta  sur 
Exode,  xvii,  12,  parle  d'un  repas  ordinaire  (iTiT^C,  et  non  pas  1j3  HriuD) 
donné  par  R.  Gamiiel  aux  docteurs,  qui  paraît  bien  être  pour  le  fond  identique 
avec  celui  de  Kiddouschin  et  do  Sifrr,  et  où  cependant  il  n'est  question  ni  de  R. 
Kliézer  ni  de  R.  Zadok.  —  Par  contre,  il  s'agit  incontestablement  du  mariage  d'un 
fils  de  R.  Gamiiel,  m.  Kei-ilot,  m,  7  (cf.  Sifi-é  sur  I^évitique ,  III,  c.  1),  où  le  pa- 
triarche et  R.  Josué  se  rencontrent  avec  R.  Akiba  au  marché  d'Emmaùs.  Si  R. 
Gamiiel  était  mort  avant  l'insurrection  des  Juifs  sous  Trajan,  le  fils  qui  se  mariait 
avant  cette  époque  aurait  déjà  passé  la  Irenlaiiio  pendant  les  guerres  de  Rarcocbba. 
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It's  nuages,  loiiilxT  la  pliiic.  (jciiiici'  les  semences  dr- la  terre  el 
dresse  ainsi  la  lahie  jjoiii-  cliaciin.  et  mous  ne  permettrions  pas 
que  R.  Gaiiiliel  se  levât  et  nous  versât  à  boire!»  H.  Sadok  joua 
un  rôle  dans  une  des  scènes  dliuniiliation  de  R.  Josué  que 
nous  avons  racontées  '.  il  mourut  probablement  avant  que  le  pa- 
triarche fût  suspendu  de  ses  fonctions;  autrement  sa  voix  auto- 
risée et  respectée  se  serait  lait  entendre  dans  cette  circonstance. 

R.  Eliézer  était  encore  d'un  âge  bien  tendre  lorsqu'eut  lieu 
la  catastrophe  de  la  ville  sainte,  puisque  c'est  assis  sur  ies 
épaules  de  son  père  qu'il  avait  assisté,  pendant  la  guerre  de 
Titus,  à  une  exécution  capitale  à  Jérusalem  2.  Vivant  toujours 
dans  la  société  de  son  père,  il  lui  enij)runla  sans  doute  les 
renseignements  fréquents  (ju'il  donne  sur  le  temple  et  les 
prêtres,  sur  Jérusalem  et  ses  habitants,  et  que  sa  grande  jeu- 
nesse ne  lui  aurait  pas  permis  de  recueillir  lui-même.  Il  se 
plaît  à  noter  et  à  transmettre  les  habitudes  de  la  maison  du 
patriarche,  où  il  prenait  souvent  ses  repas  avec  R.  Sadok ^. 
C'est  là  son  j)rincipal  mérite.  Nous  serions  bien  disposé  à  croire 
(pi'il  a  terminé  ses  jours  en  Rabylonc,  dans  la  patrie, de  ses 
ancêtres,  en  fuyant  la  Palestine  et  les  contrées  de  l'occident, 
où  Trajan  et  Adrien  noyaient  dans  des  torrents  de  sang  les 
dernières  et  terribles  insurrections  de  la  nation' juive  \ 

Parmi  les  hommes  dévoués  au  patriarche  et  qui  ont  vécu 
[)rès  de  lui,  nous  devons  encore  mentionner  Siméon  Happe- 
couli  et  surtout  Samuel  le  Jeune.  Le  premier  fut  chargé  par 
R.  Gamliel  d'arranger  et  de  modifier  les  prières,  particulière- 
ment les  r  dix-huit  bénédictions  55  instituées  par  la  Grande  sy- 

'  Voyez  ri-dessiis,  p.  826. 

'  Ci-dessiis,  p.  268,  noie. 

^  Voy.  ies  pnssajfcs  dans  le  SédfT  ïladdorot ,  s.  v.  et  Frnnkel,  /.  r.  p.  97-99. 

"  Nous  avons  di'jà  pnrié  derorif|iiir' I)iiliylonioiiii<'(ielL  liliézer.  (Voy.  ci-dessus. 
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lKM[o{jue,  d'après  les  besoins  du  l('ni|)>  l'i  ,>,c|()m  les  ciiconvi- 
taiiccs  nouvelles  que  la  sii|)|)r(>ssion  forcée  des  sacrifices  avait 
amenées'.  Samuel  eut  à  rédi'jcr  une  nouvelle  et  div-neuvième 
cf  bénédiction,  w  la  prière  contre  les  mimin,  ou  judéo-clirétiens  '. 
Si  l'on  vouhiit  conserver  la  pureti'  du  judaïsme,  il  fallait  sui- 
tout  prendre  des  précautions  contre  les  sectes  diversement 
nuancées  de  la  Palestine,  (pii  présentaient  d'autant  plus  de 
danjjers  qu'elles  observaient  les  préceptes  de  Moïse  et  conti- 
nuaient à  vivre  au  milieu  de  leurs  anciens  coreligionnaires.  Le 
Thalmud  vante  la  douceur  et  la  modestie  de  Samuel,  (jui  niou- 

[).Sli-2.)  Nous  concluons  son  retour  à  Babyloiio  de  Soucca,Mi  b,  où  Ail)o,lepcrecle 
iîal),rapporlelesonvenirpersonnel  d'un  l'aitqui  avait  en  lieu  en  sa  présence ciiozR. 
Eiiézer.  Les  mots  dont  R.  Eiiézer  se  sert ,  «voici  quarante  ans  que  j'habite  ce  pays, 
et  cependant  je  n'ai  jamais  vu ,  etc. ,  semblent  indiquer,  en  tout  cas ,  un  homme  qui 
n'y  est  pas  né,  sans  que  pour  cela  les  «quarante  ansn  doivent  être  pris  à  la  lettre. 
l'Iuson  avance,  du  reste,  la  date  de  la  mort  de  R.  Gamliel ,  et  plus  on  peut  avancer 
celle  du  départ  de  l'homnie  qui  lui  fut  si  dévoué.  Nous  n'admettons  donc  pas  deux 
R.  Eiiézer  ben  Sadok,  comme  le  prétend  M.  Frankel  (/.  c.  p.  98  et  178).  Dans  la 
m.  Kilaïn,  vu,  2,  il  parait  manquer,  avant  IDu'C  ")!21N*  ÎJ'DN"),  quehjue  pas- 
sage de  R.  Gamliel.  (Conip.  m.  Péa,  11,  ^i.)  Il  ne  s'ensuit  nullement  de  ce  que  le 
nom  de  R.  Eiiézer  est  placé  à  côté  de  celui  de  R.  Méir  (m.  Ma'aserot,  iv,  h  ;  Pesa- 
him  ,  III,  (î  ;  Bechorot,  22  a),  que  ces  deux  docteurs  aient  été  contemporains.  (Voy. 
Frankel,  /.  c.  p.  206,  207.) 

'    Berarhot,  28  b,  Megilla,  17  b. 

^  □"'j"'Dn  riDIS  Berachot,  28  b;  cf.  j.  ihid.  iv,  3  (8  a).  Le  texte  de  la  baraila 
ferait  croire  que  celte  prière  ne  fut  dite  d'abord  qu'à  une  certaine  époque  de  l'an- 
née; car  autrement  comment  expliquer  les  mots  :  mn^î^  mnX  rijC?'?,  «une 
année  après,  ils  avaient  ouI)lié  cette  prière  ?n  En  comparant  la  facture  de  cette  ba- 
racha,  avec  le  morceau  commençant  par  ~12D  ]D  p21  dans  les  prières  de  la  fête 
de  Bosch-haschatia ,  on  pourrait  même  èlre  tenté  de  supposer  que  la  bircat  ham- 
minim  n'avait  été  prononcée  qu'en  ce  jour  solennel  et  qu'elle  avait  même  laissé  de 
fortes  traces  dans  le  paragraphe  suivant  :  D^p^TîJ  ]22^.  Cependant  Epiphane  (Ad- 
vers.  Eœrcses)  en  parle  comme  d'une  l'ornude  récitée  par  les  Juifs,  le  matin  , 
l'après-midi  et  le  soir,  et,  par  conséquent,  insérée  définitivement  dans  la  prière 
dite  Schcmona  esrc.  Les  Rituels  juifs  actuellement  connus,  pas  plus  ceux  de  l'O- 
rient que  ceux  de  l'Occident,  ne  mentionnent  les  minims;\h  portent  à  la  [>lace  : 


;;'i(i  iiisroiHi;  dk  i,\  i'm.kstim:. 

nit  j(Miii('  cl  cil  iirc'disant ,  coiiniic  ii(»s  sources  r;il)l)i!iii|iics  le 
répèlent  soinciil,  les  in.illieiiis  i|iii  (Icviuenl  loiidre  hieiitùl 
sur  l;i  Piileslilie  '.  Il  lie  seiiihle  |);is  (|iie  li.  (laiiilicl  cil  ai(  vil 
rapproche;  sans  (ju'oji  puisse  lixer  l'année  tic  sa  mort,  il  pa- 
raît cependant  avoir  cessé  de  vivre  quehpie  temps  avant  les 
persécutions  des  Juifs  en  Palestine^.  «Autrefois,  raconte  une 
haraïla,  le  luxe  e\ag('r(''  des  liiiK'raillcs  pesait  (picKpiefois  plus 
sur  les  lamilles  (pic  la  [)erte  ménie  (iiTclles  venaient  de  faire, 
et  bien  souvent  elles  prenaient  la  fuite  en  ahandoiniant  le  ca- 
davre; K.  Gamliel  fit  un  acte  d'humilité  en  se  faisant  enterrer 
dans  des  vêtements  de  lin,  habitude  ([ni  depuis  fut  suivie  par 
toul  le  monde-',  v  Aquila,  le  prosélvie,  le  même  qui  s'est  rendu 
célèbre  par  sa  nouvelle  traduclion  de  la  BiJ)le  en  ^rec.  honora 
toutefois  le  maître  en  brûlant  sur  sa  tombe  différents  o])jets 
d'une  valeur  de  plus  de  quatre-vinjjts  mines' 
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mpn  Tin  ^X  □"'j'^CvD?!,  "([ue  k-s  (lélaloiirs  n'aient  .■incnnc  esprrance!» 
(  Tikvd  rsl  l'cxprossion  consacrée  ponr  l'espérance  d'oulre-lombe.  )  On  remai-cpier.i 

(pie  doux  lettres  insérées  an  milieu  du  mot  D^i''D'?l  ont  snlTi  pour  accomplir  ce 
changement,  ([n'on  comprend  du  reste  à  l'époque  où  les  jiidéo-clirétiens  avaient 
disparu.  —  On  donne  j.  Berachot,  iv,  3,  la  cause  du  surnom  le  Jeune  (]î3pr)) 
que  portait  Samuel.  Les  sentiments  paternels  que  le  patriarche  éprouvait  pour  ce 
jeune  docteur  se  reconnaissent.  Sanhédrin,  ii  a;  j.  ihid.  i,  a.  D'après  iSemoAoï, 
c.  viii,  R.  Gamliel  (nous  supprimons  Hazzaken,  rl'Ancieni)  et  R.  Eléazar  ben 
Azaria  auraient  prononcé  une  oraison  funèbre  sur  sa  tombe.  La  baraila  qui  se  lit 
j.  Sotd ,  tin  et  parallèles,  et  qui  fait  de  ce  Samuel  le  contcm[iorain  de  Hiliel  l'An- 
cien, renferme  une  erreur  et  doit  être  corrigée  d'après  j.  ihi<l.  ix,  i3  (ai  b).  Voy. 
quelques  réflexions  intéressantes  sur  Samuel,  par  M.  Geiger,  Forschuni>cn ,  n°  5. 

'   Voy.  t.  Sola,  xiii;  j.  ibid.  ix,  fin.  b.  ihid.  ItS  b. 

*  Voy.  ci-après,  p.  306,  note  i. 

■'   Moed-hohiii ,  a 7  b,  et  Kelidiul ,  H  b.  (lomparoz  m.  ihid.  iv,  /i. 

''  Sp)ii(ih()t,  V.  VIII.  Ahuda-iava ,  1 1  a,  on  parle  de  soixante  et  dix  mines  de  Tyr 
C'Tlli  HjD  D'ySu).  Dans  ces  deux  passages  ou  lit  Onkcl(j.i  pour  .Ihilas. 


ciiAiMii;!':  \\i.  Vil 

CHAPITUE    XXI. 

Li;S   CHRÉTIENS  DE   LA   PALESTINE   ET   LES  JLIFS. 

Le  siècle  qui  finit  sous  le  patriarcat  de  Gamliel  II,  le  pre- 
mier de  l'ère  vulf^aire,  est  relui  qui  a  jeté  les  premiers  fonde- 
ments du  triomphe  que  le  christianisme  devait  renq)orter  siu"  les 
croyances  païennes.  Certes  les  anciennes  religions  avaient  été 
ébranlées  par  les  notions  saines  que  la  philosophie  avait  répan- 
dues dans  le  monde,  à  Rome  aussi  bien  que  dans  les  autres 
grandes  villes  de  l'Empire;  mais  ces  religions  puisaient  encore 
une  grande  force,  moins  dans  la  vigueur  des  convictions  cpie  dans 
la  ténacité  des  esprits  timorés  et  superstitieux.  Le  judaïsme, 
de  son  côté,  frayait  le  chemin  aux  idées  nouvelles,  qu'on 
allait  semer  et  prêcher  partout:  à  Damas,  berceau  du  christia- 
nisme paulinien,  toutes  les  femmes  s'étaient  faites  juives,  pro- 
bablement il  en  était  de  même  dans  le  Hauran,  dans  le  nord 
de  la  Syrie  et  dans  une  partie  de  l'Asie  Mineure';  à  Rome, 
des  habitudes  judaïques  se  répandaient,  des  conversions  in- 
quiétantes se  faisaient  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  so- 
ciété^. Il  est  vrai  que  le  Pentateuque,  avec  ses  obligations 
nombreuses,  avec  la  rigidité  de  ses  préceptes  et  de  ses  d(''lenses, 
n'aurait  pu  espérer  ce  succès  général  qu'obtint  la  doctrine 
simple  et  commode  des  apôtres. 

On  comprend  donc  que  le  paganisme,  battu  en  brèche  par 
la  libre  réflexion  des  penseiu's,  pris  à  partie  par  le  Dieu  invi- 
sible des  Juifs,  ait  fini  par  s'écrouler  sous  les  attaques  vives 

'   Voy.  p.  2 a  3,  noie  2. 

^  (li-dessiis,  p.  33 1  et  siiiv. 
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et  ardentes  des  ii(jii\eaii\  pi'étlicateurs.  Mais  ce  (|lu  s'e\j)li(jiie 
moins  aisément,  e'esl  la  lacililé  avec  laquelle  mi  Kiaiid  iKjmbre 
de  .juifs  se  détaclièrenl  de  la  Loi  et  de  ses  exi^jences  pour  de- 
venir des  missionnaires  chez  les  j)aiens,  à  une  ("poque  où  à  Jé- 
rusalem connue  à  labné,  en  Palestine  comme  ailleurs,  les  doc- 
teurs s'appliquaient,  au  contraLi'e,  à  aggraver  les  interdictions 
et  à  rendi-e  plus  loind  le  fardeau  des  cérémonies.  Puis,  il  y  a 
certains  j)oints  de  doctrine  qui  semblaient  abandonnés  depuis 
loii;jteinj)s.  et  (pii  ;ra{jnaient  subitement  une  nouvelle  et  décisive 
inlluencc  dont  il  importerait  de  connaître  l'orijjine  et  d'étu- 
dier les  causes. 

En  comparant,  presque  au  (b'bul  de  ce  lra\ad^  les  trois 
derniers  prophètes  de  notre  recueil  biblique,  nous  avons  fait 
observer  la  diminution  [graduelle  dans  l'importance  (pi'ils  sem- 
blent attacher  à  la  famille  de  David.  Aggée  considère  le  réta- 
blissement de  la  famille  royale  sur  le  trône  d'Isra«ïl  comme 
une  condition  de  salut,  Zacharie  en  parle  comme  d'une  espé- 
rance; chez  Maléachi,  l'ancienne  race  royale  est  entièrement 
passée  sous  silence.  Plus  tard,  lorsque  Jean  Hyrcan  réunit 
sur  sa  tête  la  couronne  cle  la  royauté  à  celle  du  pontificat, 
nous  avons  vu  les  Pharisiens,  mécontents  de  ce  cumul,  en- 
gager les  princes  asmonéens  à  se  déinettre  des  fonctions  de 
grand  prêtre;  mais  ils  ne  trouvent  aucun  mal  à  ce  que  Jean 
Hyrcan  reste  le  chef  politique  du  peuple,  bien  que,  descendant 
d'Aron,  il  ne  puisse  être  de  la  tribu  de  Juda'-.  Dans  les  deux 
siècles  qui  commencent  par  le  règne  de  Jean  et  finissent  par 
celui  d'Agrippa  P',  on  ne  découvre  nulle  part  un  mot  de  regret 
(pi'un  rejeton  de  David  ne  soit  pas  assis  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres à  Jérusalem.  Tout  change  à  cet  égard,  dans  le  courant 

'   Ci-ilcssiis,  p.  2  0  cl  siiivaiitos. 
-  Voy.  p.  79  el  siiiv. 
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(le  ce  siècle.  Les  (''\;uij>;(''lis(os  cliordient  ci  comjjoscr  la  g(5n(*u- 
lo^jio  do  Jésus  (le  manière  à  lo  faire  descendre  de  David  du 
côté  paternel,  comme  Matthieu,  on  dn  côté  maternel,  comme 
Luc,  l'apôtre  des  païens  '.  D'après  llégésippc,  cité  par  Eusèbe'-, 
l'empereur  Domitien  aurait  ordonné  des  perquisitions  afin  de 
faire  reclierclier  dans  remj)ire  les  descendants  des  rois  de 
Juda,  et  ne  se  serait  tranrpiillisé  qu'après  avoir  vu  les  mains 
calleuses  de  ces  prétendants  supposés,  faites  plutôt  pour  exé- 
cuter les  travaux  grossiers  d'un  mt-tier  que  pour  tenir  le  sceptre 
d'un  rovaume.  Vers  la  même  époque,  le  rituel  juif  s'enrichit 
d'une  p'rière  pour  la  réédificalion  du  temple  et  le  rétablisse- 
ment du  trône  de  David.  Il  semble  que  la  généalogie  de  la 
famille  patriarcale  était  trop  connue  pour  qu'on  put  la  ratta- 
cher à  la  tribu  de  Juda  par  la  ligne  masculine;  mais  il  était 
facile  de  lui  donner  une  origine  royale  par  les  femmes,  et  on 
le  fit  en  effet  pour  rehausser  ainsi  l'éclat  des  descendants  de 
Hillel  l 

Ce  retour  à  la  vie  d'une  espérance  éteinte  a  besoin  d'être 
expliqué;  il  paraît  être  l'œuvre  exclusive  des  agadistes.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ces  prédicateurs  populaires  qui  lisaient  et 
commentaient  en  public  les  œuvres  inspirées  des  prophètes,  en 
abandonnant  les  livres  de  Moïse  aux  docteurs ,  aux  savants  des 
écoles,  aux  halachistes.  Nous  avons  vu  le  fils  de   Seriphée   et 

'   Matthieu,  I,  2-17;  Luc,  III,  2.3-38. 

*  Histnn'a  ecclesiasiica,  m,  20.  —  Au  commencement  fin  m' siècle,  Uila ,  un 
docleur  juif,  fait  Tobseivalion  «que  Jésus  était  traité  exceptioniielleaient,  parce 

qu'il  louchait  à  la  royauté^-  (mn  ms^ob  nnp"  TD^  "'jNu  ),  Sanhédrin,  A3  a 
(éditions  non  expurjjées). 

^  j.  Kihiïm ,  IX,  3  (32  I)),  R.  lelinuda  Itannasi,  en  se  comparant  au  fiesrh  Ge- 
hiiila ,  ou  clii'f  de  la  captivité  de  Baliylone,  dit  :  r^Lui,  il  est  de  la  tribu  de  Juda, 
et  moi,  de  celle  de  fîcnjaniin;  lui,  il  descend  de  Juda  par  les  mâles,  et  moi  par 
les  femmes." 
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.Iiida  Miir.'fjila,  n'iiiiKT,  passionner  la  loiilr  |)ar  leurs  clialen- 
rciiscs  |)ai'(tles.  el  |)a\ei'  dinie  nmil  de  ntarivi"  leni's  discours 
téiiK'raircs '.  iXoiis  a\(»ns  siiui  lonle  celle  li;|i)('e  dEzccliias  le 
(lalilét'ii,  (|ui,  |>eii(laul  III)  siècle  s'altaclie.  iiièue,  rc'volle  à 
son  j'jré  lu  masse  de  la  nation  contre  les  Hérodiens,  contre  les 
[xtiilifes,  les  procnratenrs  et  les  léjjions  romaines^.  Fjes  liabi- 
laiils  de  la  (ialili'c  surlmil,  jual  lauiés  à  cause  de  leur  iijiio- 
ranc(>  des  choses  légales,  paraissent  avoir  remplacé  la  subtilité 
de  l'esprit  j)ar  la  chaleur  du  cœur,  et  sup])léé  au  défaut  d'aj)- 
titude  pour  les  joutes  brillantes  de  la  discussion  scolastique 
par  une  excessive  énergie  des  sentiments  et  un  tour  plus  ori- 
ginal que  délicat  de  l'expression.  On  finit  toujours  pai"  attacher 
peu  de  ])ri\  à  ce  cpi'on  ignore  et  à  ce  qu'on  n'a  pas  jni  ap- 
prendre, surtout  quand  le  succès  vous  suit  néanmoins  et 
semble  vous  venir  précisément  d'un  côté  dédaigné  par  ceux 
<pii  savent  et  se  sont  instruits.  Le  marchand  Hanania,  qui  con- 
vertit an  judaïsme  le  jeune  j)rince  d'Adiabène,  le  délia  sans 
scrupule  du  devoir  de  la  circoncision,  (ju'il  ne  regarde  comme 
obligatoire  que  pour  les  descendants  d'Abraham^.  Les  aga- 
disles  puisaient  du  reste,  dans  Isaïe,  et  même  dans  Jérémie,  un 
cartain  dédain  des  cérémonies  extérieures  ^,  dédain  qui  rejail- 
lissait naturellement  jusque  sur  les  halachistes,  occupés  d'une 
casuistique  minutieuse  à  propos  de  ces  mêmes  cérémonies. 
La  lecture  de  ces  prophètes  réchaufîait  leur  zèle  pour  le  reje- 
ton de  David,  tant  exalté  par  la  bouche  de  ces  maîtres,  et  si 
complètement  oublié  depuis  plusieurs  siècles. 

Sans  doute  il  y  avait  parmi  les  Juifs  des  hommes  qui.  bien 

'  Ci-dessiis,  p.  160. 

*  Ci-dessiis ,  p.  i  G  i . 
^  Ci-dessus,  p.  2 ai. 

*  haie,  i,  1  i-if);  i.viii.  ô-'j  olptissiin.  .léri'inir.  vu,  91-01  ol  passiin. 
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qu'adoiiiK's  à  la  sciciico  ral)biiii(|ii(.',  s'ocnipaiciil  nrajinioins 
d'cnsfMfjiK'i'  à  la  foule,  dans  les  s\  nafjojfiic.s,  los  vi'rili's  reli- 
gieuses et  morales  auxquelles  ils  clicrchaicMl  pour  base  un 
texte  dans  la  partie  poétique  de  rKcrilure.  Mais  il  est  tout 
aussi  certain  ([iie  d'autres,  par  tempérament  ou  par  tendance, 
se  consacraient  exclusivement  à  l'une  ou  à  l'audc  des  deux 
directions  du  judaïsme.  Il  suffît  dejeter  un  coup  d'œil  raj)ide 
sur  les  Thalmuds  et  les  Midrascliim,  pour  s'apercevoir  que 
bien  des  noms  (jiii  figurent  dans  la  Ilalaclui  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  VAiçadtt,  de  même  (jii'on  trouve  des  agadistes  (pii 
ne  sont  jamais  mentionnés  dans  les  discussions  liahicliiques. 
Pour  devenir  agadiste,  il  ne  fallait  qu'une  conviclion  ardente, 
une  imagination  vive  et  une  improvisation  facile,  (pialitc's  peu 
rares  dans  des  moments  où  l'oppression  de  l'étranger  récliauiïe 
le  zèle  national,  et  chez  un  peuple  oriental  (|ui  reçoit  avec  ra- 
pidité les  impressions  et  les  traduit  en  paroles  avec  prompti- 
tude. On  devenait  donc  sans  grande  peine  agadiste,  tandis 
qu'il  fallait  des  études  longues  et  sérieuses  pour  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  la  Iialacba  ^  Comme  on  mesure  d'ordi- 
naire la  valeur  d'une  chose  à  la  difficulté  qu'il  a  fallu  vaincre 
pour  l'obtenir,  les  halachistes  mésestimaient  à  leur  tour  los 
prédicateurs  ou  agadistes,  qui,  nous  l'avons  dit,  n'étaient  pas 
toujours  émerveillés  des  déductions  savantes  des  docteurs. 

^  j.  Pe.mhi)n,  v,  2  (82  a)  R.  Jonathan  refuse  à  R.  Samlaï  de  iiii  enseigner 
i'Agada  en  lui  disant:  rt  Je  tiens  de  mes  ancêtres  qu'il  ne  faut  instruire  dans  i'Agada 
ni  un  Babylonien,  ni  un  homme  du  midi  de  la  Palestine,  parce  qu'ils  ont  le  carac- 
tère arrogant  et  très-peu  de  connaissances  ??  ("C'?'?  M'Pu'  ^m2XD  ^"^3  n~)CD 
ni^D  ■«lDI^'D*  nn  ■'DJ  ]nu;  ^Dn-*?  n"?*  •''?32'?  N?  niÀH).  On  craignait  donc 
de  faire  un  agadiste  d'un  homme  insulTisamment  préparé  dans  la  Loi  et  porté  à  se 
surfaire.  (Comparez  Pesahim,  G2  h,  où,  entre  autres  changements,  l'un  des  inter- 
locuteurs est  appelé  R.  lohanan  à  la  place  de  R.  Jonathan  .  confusion  très-fréquente 
pt  dont  le  Thalniiid  parle,  Soiircn.  '1  b.) 


.•5r)-2  iiisToiiiK  iJK  J.A  i»ai.kstim:. 

\j's  TImIiihkIs  nous  (iiil  conscrx»'  (k*  iKuiibrcuscs  traces  du 
|)(Mi  (\o  cas  (|iM'  faisaionl  les  ral)l)ins  dos  ajjadistes.  Si  cepon- 
(l;iiil  If's  |)assafi;os  so  rontiodisonl  à  cet  éffard,  si  lo  nioiiio  dor- 
(<Mir  cxallc  laiilôl  la  j)r(''dicali(in  o(  laiilôl  la  roiivro  de  son 
mépris,  il  ne  Tant  ])as  s'en  étonner;  ce  sont  des  jujjenients  por- 
tés sous  rirnj)ression  de  l'agada  qu'on  venait  d'entendre,  et 
déterminés  par  If  caractère  plus  ou  moins  respectueux  pour 
les  études  ral)l)iiii(pies  dont  cette  exposition  était  empreinte'. 
Le  dédain  jxxir  la  lialacha  a  trouvé  surtout  sa  j)lace  dans  les 
écrits  chrétiens  et  dans  l'école  de  saint  Paul. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  soutenant  que  les 
acadistes  ont  été  les  plus  puissants  auxiliaires  du  christianisme 
à  sa  naissance.  Ce  sont  eux  cpii  lui  oui  inspiré  l'aversion  pour 
les  Pharisiens  et  les  railleries  conire  les  débats  rabbiniques; 
ce  sont  eux  qui  lui  ont  prêté  les  nombreuses  citations  et 
applications  au  Messie  des  versets  tirés  des  prophètes;  ce  sont 
eux  euliii  (pii  lui  ont  transmis  leurs  idées  sur  le  rejeton  de  Da- 
vid. Si  l'àme  soupçonneuse  de  Domitien  a  été  en  effet  agitée 
pendant  un  instant  par  l'ombre  d'un  prétendant  juif ,  les  apô- 
tres venus  à  Rome,  et  prêchant  Jésus  comme  héritier  de  la 
couronne  de  Juda,  peuvent  seuls  lui  avoir  causé  ces  terreurs 
passagères.  Les  agadistes  restés  juifs  cherchent  à  contreba- 
lancer les  avantages  que  les  généalognes  de  Jésus  avaient  don- 
nés aux  chrétiens,  et  attribuent,  à  leur  tour,  une  origine  sem- 
blable au  patriarche.  Pour  la  foule,  cette  origine  augmentait 
sensiblement  son  prestige  et  son  autorité.  Les  successeurs  de 
Gamliel  paraissent  l'avoir  acceptée  avec  empressement  etrecon- 

'  On  trouve  les  passages  des  Tlialmiids  sur  celle  matière  réunis  chez  Rappo- 
porl,  Errrh  Miliin,  s.  v.  n"!3N  (p.  fi  et  suiv.).  Nous  regardons  le  point  de  vue  que 
nous  avons  adopté  comme  celui  qui  résoul  de  la  manière  la  plus  simple  les  dilli- 
cnlli's  (|ui  naissent  dos  nfiiuiniis  (li\('isf'S  profossées  par  les  dorli'iirs. 
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iiaissiilicc.   cl  les  11;ill('in>  leur  (lt''(<'rii;ii<'iil  ,  ;i  rc  (jii'il  M-iiibli', 
iiis(|ir;iri  lilr»;  âoMessœ^  ! 

Les  ell'orts  faits  pour  so  (lécharj^cr,  non-soulornonl  dos  afr^rra- 
vations  des  docteurs,  mais  encore  des  prescriptions  de  la  Loi 
mosaïque  elle-même,  étaient  puissamment  aidés  par  les  aga- 
distes,  qui  interprétaient  les  commandements  d'une  façon  allé- 
gorique, comme  l'avaient  fait  depuis  quelque  temps  déjà  les 
Alexandrins.  tR.  Eliézer  de  Modin  dit  dans  une  mischnah-  : 
Celui  qui  profane  les  choses  saintes,  n'observe  pas  les  fêles, 
rompt  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  Abraham  (c'est-à-dire 
ne  pratique  pas  la  circoncision),  <>!  (|ui  découcrc  des  explica- 
tions (le  la  Lot  contraires  à  la  halacha,  eût-il  même  la  connais- 
sance de  la  Loi  et  ses  œuvres  fussent-elles  bonnes,  n'en  j)er- 
drait  pas  moins  sa  part  de  la  vie  future,  ti  Ailleurs  on  voit  (jue 
les  passages  relatifs  aux  mariages  défendus  étaient  expliqués 
comme  s'ils  interdisaient  de  révéler  la  honte  des  parents^. 
Dans  la  version  chaldéenne  usitée  dans  la  Synagogue,  on 
faisait  précéder  le  verset  qui  interdit  de  tuer,  dans  un  même 

'  j.  Sabbat,  xvi,  i  (  i  .">  c) 

a  Abot,  m,  11  :  nîncm  Cu'Tpn  dn*  S'^n'^n  iDuS*  •'i'-'Cn  -.vj'^ii  -; 

XSn  D^*2?^  p'^n.  \ous  citons  celle  niisctina  d'après  Sanhédrin,  99  1),  où  tes 
mots,  □"'3")13  T13n  ^jD  p^'jDm,  "et  celui  qui  humilie  son  prochain  piiljliqiic- 
ment,55  sont  omis;  ils  ne  vont  pas  avec  le  reste,  qui  traile  de  difTérenls  cas  d'in- 
IVaclions  à  la  Loi.  M.  Grœtz,  111.  79,  note,  explique  *ri"'T2  "IDUH  par  l'épi- 
plasme;  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  la  négligence  complète  de  la  circoncision 
(  Genèse, \yn,ik),  qu'on  interprétait  probablement  comme  une  allégorie,  en  com- 
parant Deutéron.  x  ,  16.  Le  mol  D^JD  a  souventle  sens  de  r manière  d'expliquer. ■" 
Cependant,  si  l'on  préfère  la  signification  plus  ordinaire  de  «face,''  on  traduira  : 
'f  celui  qui  s'enhardit  à  commenter  la  lioi  sans  se  conformer  à  la  halacha.  w 

^  m.  Me^î7/a,  m,  j(iv),  9  :  nV'iyS  rijODH  ,  ce  qui  est  oxpliipié,  li. ///!>/.  90  ;i  : 

-iDN  ji'^pi  rnx  p'7p. 

I.  3:5 


3r)/i  iiisroinK  dk  i.v  i>ai.kstim:. 

jour,  la  riièro  et  le  jx'lit,  de  ces  mois:  r  Mon  |)euj)l(',  ('Mlants 
d'Israël,  comme  je  suis  misf'ricordieuv  dans  le  ciel,  soyez  aussi 
misëricordieux  sur  la  terre  '.  "  Ainsi  furent  insensiblement  re- 
lâchés les  liens  (le  la  Loi  :  on  se  croyait  moins  obligé  d'observer 
àlab'llrr  les  préceptes  dont  on  possédait  si  bien  le  sens  intime 
et  moral. 

El  cependant  les  Juifs  devenus  jnembres  de  la  secte  nou- 
velle se  soumettaient  à  toutes  les  praticpies  et  ne  s'en  affran- 
chissaient pas  plus  que  Paul  n'avait  cru  devoir  y  renoncer  pour 
lui-même.  De  cette  façon  seulement  ils  pouvaient  continuer  à 
vivre  parmi  leurs  anciens  coreligionnaires,  prêcher  dans  les  sy- 
nagogues et  faire  des  conversions  -.  De  là  vient  qu'on  écou- 
tait attentivement  les  hommes  qui  passaient  devant  la  léha 
ou  le  lutrin,  et  qu'on  leur  ijnposdit  silence  dès  que  leurs  pa- 
roles trahissaient  une  arrière-pensée  hostile  aux  croyances  du 
judaïsme.  Les  docteurs  donnent  même  certaines  expressions 
dont  nous  ne  comprenons  pas  toujours  la  portée  et  qui,  à  leur 
avis,  étaient  un  indice  de  tendances  répréhensibles  ^.  La  ma- 

'  j.  .1%7/a,  IV,   io:pn-)  pi3Nl  ni22  bvVTÙ'"»  ''JS  ^12'J  ^''DJIDDl  ]^b''H 

"):n  ab^rn  Mi  «min  NinN3  ]^j'cn-]  innn  p  N"'"'Dîr3.^ous  avons  corrigé 

ie  passage  d'après  Jonathan  sur  Léviliqm\  wii,  28;  le  texte  du  Tlialmud  porte 
)  jX"1  ,  qu'on  a  mal  à  propos  cliangé  en  NJXl.  Ce  tarf;oum  a  été  maintenu  malgré  le 
blâme  que  le  Tlialmud  prononça  contre  cette  paraphrase. 

^  C'était  une  habitude  à  laquelle  on  renonçait  difficilement  ;  on  sait  que  Chry- 
sostome  tonnait  encore  dans  le  iv'  siècle  contre  les  chrétiens  qui  continuaient  à 
fréquenter  les  synagogues  [Conlra  Judceon  hoxùliœ  ;  les  passages  sont  cités  et  réunis 
par  M.  Perles,  Ben-Clianania ,  III,  1860,  p.  669).  Ne  plus  prier  à  côté  de  ses 
anciens  frères,  à  l'endroit  même  où  des  parents  aimés  avaient  soulagé  leur  cœur 
devant  le  Seigneur,  c'élait  rompre  le  dernier  lien  qui  rattachait  les  nouveaux 
convertis  avec  le  passé  et  faire  souvent  le  plus  dur  sacrifice  à  ses  nouvelles  con- 
victions. 

•■'  m.   Mei;illa,   iv,  (|:  ]p  '?V  n"i:nrn  "ITi   n  ^"H  □"'2V,:  -fO"':^  "I^INn 
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li'diflioii  ((iiilif  l('>  iintmii,  ([lie  15.  (i;iiiilic|  inlr(i(|iii>i|  (hms  h 
prière  |)lili(i|);il('.  ;i\;iil  le  iiK'iiic  hill  ':  dlf  dr-x  ;iil  siiilonl  coii- 
tribuer  à  ('carier  les  jiKlr'o-cliiM'ticiis  de  la  li'ùa  on  du  i)U|)ili(.' 
où  se  tenaient  les  olliciants,  «les  lecteurs 55  et  les  ])rédica- 
leurs. 

Nos  sources  rcLbbini(|iies  nous  ont  conserve-  (|iie|(|iies  enti-f- 

conqtio  dit  :  (jni!  les  horis  te  bénissent!  traliit  une  lenclanco  de  itiinoiit,  (vers  le 
christianisme).  Puis  celui  qui  dit,  Que  ta  miséricorde  altei{jne  le  nid  de  l'oiseau  (l 
que  ton  nom  soit  mentionné  en  bien  (ou ,  sur  le  bien  )  ;  ot  (Nous  te)  remercions, 
(nous  te)  remercions,  est  réduit  au  silence.:'  Ce  parajjrapliese  trouve  aussi  m.  Be- 
rachol ,  V,  ■\,  mais  en  commenranl  de  suite:  *31  ]p  ^'J  "iCiNTl.  D'aprùs  le  con- 
texte, on  devrait  supposer  (jn'il  s'agit  de  phrases  que  les  oflicianis  intercalaient 
dans  la  prière  dite  schononr  csvé;  dans  ce  cas,  les  trois  morceaux  ne  pouvaient 
être  ajoutés  qu'à  la  troisième  (  C Tîp  iinN),  à  la  treizième  (D^p^lSH  '?J''),  et  à 
la  dix-huitième  (D^TiC)  bénédiction.  Mais  on  comprend  diffîcilemont  ce  qu'il  y 
avait  de  chrétien  dans  l'atlribulion  donnée  aux  bons.  Les  judéo-chrétiens  auraient- 
ils  pris  cette  qualificatien?  Jérôme,  dans  son  Commentaire  sur  Isaïe,  m  ,  20  (  Opjj. 
IV,  8a),  explique  le  mot  2*t3par  le  Christ,  et  "1  par  Barabhas,  el  ajoute:  t^Quod 
aiitem  bonus  salvatorsitappellatus,  ipso  iu  Evangelio  loquitur,  etc.  «Dans  un  Évan- 
gile cité  dans  les  F'hilosophumena ,  p.  i5o  (éd.  Cruice,  Paris,  1860),  Jésus  dit  : 
T/ fze  Àsyeis  àyaOôv;  su  èaTiv  ijtOoi  0  isarrip  [lov  xiX.  Le  vœu,  fque  la  miséri- 
corde, etc."  était  probablement  condamné  pour  la  même  raison  pour  laquelle  on 
blâmait  les  mots  cités,  ci-dessus,  p.  35i.  Un  thaimndiste  le  dit  expressément,  Br- 
rachot,  33  b  :  DMU  ithn  ]:\S'"!  □"'Cm  îl'Z'Çn  bz'  TTITiD  ni:*!!-;:'  -"iDî:. 
«Celui  qui  parle  ainsi  rapporte  à  la  miséricorde  de  Dieu  les  préceptes  qui  sont  des 
ordres  (sans  être  motivés)."  (Voyez  aussi  m.  Megilla,  iv,  10.)  En  comparant  les 
deux  passages  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  que  Pi.  José  b.  Abin  est  identique 
avec  R.  Joseh  b.  H.  Bon.  M.  Schorr,  Hahaluz ,  VII,  86 ,  87 ,  pense  qu'il  s'agit  dans 
celte  mischna  du  parsisme. 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  Si/i.  Dans  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan  sur  les 
chrétiens,  le  proconsul  de  la  Rithynie  mande  à  l'empereur  qu'il  n'hésite  pas  à 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui,  accusés  d'être  chrétiens,  invoquent  les  dieux, 
offrent  de  l'encens  et  du  vin  à  l'image  de  Trajan  et  maudissent  le  Christ,  parce  que 
jamais  chrétien,  à  ce  qu'on  dit,  ne  peut  être  amené  à  faire  ces  choses-là.  {Epist. 
X,  96.)  —  Les  Juifs  n'avaient,  pour  distinguer  leurs  adversaires,  que  le  dernier 
movon.  Les  partisans  d'Ali  emploient  ce  même  moyen  contre  les  Sunnites  en  faisant 
maudire  publiquement  les  trois  premiers  khalifes. 

23. 
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liens  (les  minim  iwcc  certains  clocleiirs  célèbres.  (|iiel(|ues  con- 
troverses sur  des  f)assnffes  des  Écritures,  e(  même  (|uel(|iies 
tentatives  de  conversion  enlre|)rises  sur  de  jeunes  rabbins. 
«H.  (îandiel  se  l)ai{fn.'inl  im  jour  à  Acco,  dans  un  bain  consa- 
cré à  A[)bro(lili'.  Pioclus,  fds  d'un  philosophe,  lui  (Iciiiaiida  : 
Il  est  écrit  dans  votre  Loi  (^Deutéron.  xvii,  t8),  il  ne  doit  rien 
rester  entre  tes  mnms  de  ce  qui  est  défendu;  comment  alors  oses- 
tu  prendre  un  bain  dans  un  endroit  orné  de  la  statue  d'Aphro- 
dite?—  On  ne  discute  j)as  dans  le  bain,  r(''|)on(lit  tîamliel. 
Mais,  dès  qu'il  en  fut  sorti,  il  dit:  Je  ne  suis  pas  allé  trouver 
la  déesse,  elle  est  venue,  au  contraire,  me  chercher;  la  preuve 
en  est  que  personne  ne  dit  :  Décorons  donc  Aphrodite  en  lui 
construisant  des  bains,  mais  on  dit:  Décorons  le  bain  en  y 
plaçant  la  statue  d'Aphrodite  '  !  "  Si  ce  Proclus  était  un  judéo- 
chrétien,  sa  question  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  ta- 
quiner le  patriarche  et  de  le  mettre  en  défaut  relativement  à  la 
Loi.  Un  autre  philosophe  demanda  à  R.  Gamliel  :  k  Pouvez-vous 
espérer  que  Dieu  vous  affranchira  un  jour? —  Certes,  répon- 
dit Gamliel.  —  Cependant  il  est  écrit  [Osée,  v,  6)  :  Dieu  s  est 
relire  d'eux  comme  un  frère  qui  a  refusé  d'épouser  la  veuve 
de  son  frère  défunt  et  qui,  une  fois  qu'il  a  constaté  publique- 
ment qu'il  veut  se  retirer,  ne  peut  plus  changer  d'avis;  Dieu 
ne  reviendra  donc  jamais  à  vous!  55  Mais  le  patriarche  répli- 
qua :  c^Dans  le  lévirat,  c'est  la  femme  abandonnée  qui  retire 
le  soulier  du  pied  de  son  beau-frère  et  non  pas  celui-ci  qui 
l'ôte  du  pied  de  sa  belle-sœur.  Eh  bien!  dans  les  paroles  du 

'  m.  Ahoda-znrn,  m,  li.  Le  mot  philosophe  (D'2C1?^D)  s'emploie  aussi  dans 
les  livres  tlialmudiques  pour  ceux  (pii  avaient  rompu  avec  le  judaïsme  et  déserté 
les  écoles.  On  se  sert  de  même  du  mot  DI'p^DN,  cjncurox,  pour  désigner  w un 
lihre  penseur,  et  ensuite  tfun  chrétien;»  on  jouait  sur  le  sens  de  la  racine  thal- 
n)U(li(pie  "IpD.  (Voyez  Jiuxiorf,  Lc.ricon  ihalmitfticiim  .s..  \.)  Il  était  défendu  d'en- 
laniciaii  liain  dos  convcrsalions,  surtout  relativemenl  à  la  rasuislifpic. 
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prophète  Dieu  s'est  retiré,  mais  pas  nous!  Sdpposoz  une  veuve 
à  laquelle  son  beau-frère  aurait  arraché  le  soulier,  cela  signi- 
fierait-il (juelque  chose'?" 

Un  judéo-chrétien,  nommé  Jacob  de  kephar  Secania,  re- 
vient plusieurs  lois  dans  nos  écrits.  Non-seulement  il  s'entre- 
tient avec  les  docteurs  et  cite  de  prétendues  paroles  de  Jésus, 
mais  encore  il  cherche  à  faire  des  cures  merveilleuses  au  nom 
du  maître.  tR.  Éliézer,  raconte  un  midrasch,  fut  accusé  de 
tendances  chrétiennes  et  conduit  auprès  du  gouverneur.  L'ayant 
appelé  devant  son  tribunal,  le  gouverneur  lui  dit  :  Gomment 
un  homme  de  Ion  importance  s'occupe-t-il  de  futilités  sem- 
blables? —  Le  juge  m'est  témoin  (qu'il  n'en  est  rien),  pro- 
testa R.  Eliézer.  (En  parlant  ainsi)  il  pensait  à  Dieu,  tandis 
que  le  gouverneur  croyait  que  le  docteur  avait  invoqué  son 
témoignage.  Aussi  reprit-il  aussitôt  :  Puisque  tu  t'es  confié  en 
moi,  je  m'étais  dit,  qu'en  effet,  il  était  impossible  que  des 
niaiseries  pareilles  eussent  pu  égarer  ces  collèges;  ma  décision 
est  donc  que  tu  es  acquitté.  Mais  R.  Eliézer  était  douloureu- 
sement affecté  d'avoir  été  soupçonné  de  tendances  chrétiennes, 
et  ses  disciples  vinrent  le  consoler.  Tout  fut  iimtile.  Enfin 
R.  Akiba  alla  le  trouver.  Un  min,  dit  Akilja,  t'a-t-il  peut-être 
rapporté  quelque  chose  que  tu  as  approuvé?  —  Par  le  ciel! 

»   Midrasch  sur  Psaumes,  \:C22b  'C  '?N'"''?D:  pi  flN  bn'C  "PiN  CiDIdVd 

i'*?  ii:n  n-'bx  2^ub  nh'Ji  Sid"»  ]^nN  r\b  r:îbnu  hds^  chd  y'pn  s^riD 
nV  i2j'?n"î  nC2"'  ^:i  ly^ihn  nV  i:xi  y'^n  Nin  Vn  nz'un  S"n  ncwn 

.13  n"'N  HWÛ  ''■"'D  ^"TuV.  Le  mot  îlb'Jl  à  la  place  de  nl22\  auquel  on  s'at- 
tendrait, a  été  choisi  évidemment  parce  qu'on  s'est  souvenu  de  Deutéron.  xxiv,  i. 
Comparez  aussi  Jérémie,  m,  i.  Pour  bien  comprendre  cette  controverse,  il  faut 
avoir  présente  à  l'esprit  la  loi  du  lévirat ,  qu'on  lit  Deutéron.  xxv,  5-10.  L'argu- 
mentation roule  sur  la  racine  y^Tl,  qu'emploie  Osée. 
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oui.  n''|)(»ii(lil  1».  l'ilir-zcr.  Tu  me  l';iis  pciiscr  à  une  reiicoiili'c 
(lue  i  eus  lin  jour  ;i\('c  Jjicoj)  de  kc|»li;ir  Sccaiiia  dans  la  jjraiido 
rue  (le  Schnlioris;  il  me  ('oiiiiiiillil(|iia  .  au  lioiii  de  Ji'siis.  une 
ohiiiiiiii  (lui  iijc  lil  |ilaisir.  Dans  volro  Loi  {^Dcut.  wiii,  19), 
nie  lit  ol)S('rver  Jacol),  il  esl  écrit  :  Tu  n'apporteras  pas  dans  la 
maison  d<'  Di(3ii  le  salaire  d'une  courtisane  ni  le  prix  d'un 
chien,  etc.  il  est  donc  dc'lendu  de  s'en  servir!  Pour  le  sacri- 
lice  au  temple,  je  le  veux  bien,  mais  ne  serait-il  pas  permis 
de  les  (jas[)iller?  —  Que  poiin"ai(-on  en  faire?  demandai-je. 
—  On  [)ourrait,  ré])lifpia-l-il ,  construire  avec  cet  argent  des 
maisons  de  bain  et  des  lieux  d'aisance. —  Tu  as  raison,  dis-je; 
mais,  pour  le  moment,  je  ne  nie  souvenais  d'aucune  décision 
[hahcha)  à  ce  sujet.  Dès  (ju'il  vit  ipie  je  m'étais  rangé  à  son 
avis,  il  ajouta  :  Jésus  a  dit  :  Venant  de  choses  impures,  ce  pro- 
duit sera  cni[)loyé  à  des  choses  impures,  puisqu'il  est  écrit 
{Miclia,  I,  7J  :  Le  prix  du  salaire  d'une  courtisane  rede- 
viendra salaire  de  courtisane;  qu'on  en  fasse  donc  des  latrines 
publiques!  J'approuvai  encore,  et  ainsi  je  fus  accusé  d'incli- 
ner vers  le  christianisme  ^  v 

Cette  histoire  porte  tous  les  caractères  d'une  grande  authen- 
ticité. L'hésitation  qu'éprouve  R.  Eliézer  avant  d'accepter  l'o- 
pinion présent(''e  par  Jacob,  parce  qu'il  ne  peut  se  rappeler 
aucune  halacha  traditionnelle  qui  la  confirme,  est  parfaitement 

'   Midmsch  sur  Knhékl,  i,  8:  niriD  □Vu''?  ^^T^yC  ")Ti'^'?N  "«Dia  .TÙ'rD 

H'n:  ciN*  ^3*1  iS  -)CN  iniN*  p-V  HD^nn  hv  'th'jn^  y>i2:r\  imx  i'?î2: 

^^-l  r\y2^2r\  ]12  ivj^ba  '->  1122:^:  nnx  nnx  nroD  did"'-  ibVn  cVuin 
■!;-  yj'zh  -)t:N  p:n2n  ]^  -nx  nî^u.*  ^31  n^b  -idx  V^jn  N3^py  i  c::: 
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d'accord  avec  les  principes  connus  d*;  ce  docteur'.  L'époque 
où  cett<'  accusation  a  été  j)orlée  contre  H.  Kliézer  se  fixe  na- 
turellement sous  le  gouvernement  dr'  Trajan,  (jui,  plein  de  dé- 
fiance contre  les  associations  ou  collèges  se  formant  sur  tous 
les  points  de  l'empire,  se  préoccupait  particulièrement  des 
chrétiens,  parce  (pie,  ])liis  (pie  les  Juifs  de  cette  époque,  ils 
cherchaient   l'ond^re  et  le  secret   pour  leurs  l'éunions    hahi- 

Kî3-)î3D\s'3  n'^vj  "•n'^Ni  rnx  c'j^  ^zriiztn  d^dc'h  ]n  i'"?  idn  y:zb  m^i 

N'b  DzrmriD  :i',D2  n\-i  na-n  m  iN1  12-n  ^Zicni  ^j'b^  c'cd  -nx  121 
;mpb  "''7  nDx  piicN  iS  "rnoN  |n  niD  nbj  "^'^nD*.  —zii  pnN  ^i''3n 

m:''D  u'ù'h  Tio'Drij  i^-n  imx  ""p:;*  •':N':ri";  n^^nb  yùc^'z. 

Nous  avons  reproduit  tout  au  long  ce  passage,  qui  se  retrouve  un  peu  abrégé  et 
avec  quelques  diangements,  Ahoda-zara,  16  b,  à  cause  de  quelques  détails  qu'il 
renferme  et  qui  ont  une  certaine  importance.  Les  mois  î'Djn  'DIN  semblent  se 
rapporter  à  un  gouverneur  connu  et  rappellent  le  /le/fewon  dont  il  est  question 
ci-dessus,  p.  817,  note,  et  qui,  par  conséquent,  n'était  pas  l'évéque  d'Antioche. 
La  phrase  131  l*?"?!"!  mS^U^u',  qui  manque  dans  le Thalmud/liorfa- ::«>■«,  mérite 
une  attention  particulière;  le  mot  ieschiba  paraît  bien  répondre  aux  coîléi^es  on  con- 
fréries, si  fréquents  à  cette  époque  parmi  les  païens  (Renan,  Les  Apotreu,  p.  35i 
et  suiv.)  C'est  le  mot  appliqua'  plus  tard  aux  doux  grandes  écoles  de  Babylone, 
mais  plutôt  sous  sa  forme  cbaidéenne  de  Metliibta  (Xniî^riD);  la  forme  hébraïque 
est  très-rare,  et  nous  ne  nous  la  rappelons  que  dans  Tauhouma,  3  a  (éd.  Amsterdam), 
''T\  SnTC?"''?  ^n^•y■^0^  TIU?  n"2pn  yap  "IZ-'D''?'.  L'emploi  de  "jIVd,  peUni , 
«un  tel,"  pour  Jésus  est  connu.  (Sur  Kephar  Secania  en  Galilée,  voyez  la  Parlie 
géographique.)  Le  mot  C'D^l  est  obscur,  on  a  comparé  êrjfjLos  dans  lo  sens  de  "as- 
semblée du  peuple,"  et  expliqué  -au  nom  du  peuple,  ^  ce  ([ui  cadre  peu  avec  les 
temps  de  l'empire;  ou  a  proposé  aussi  de  le  considérer  comme  une  corruption  de 
dimlssus,  rrenvoyé  de  la  plainte,-»  etcommeia  traduction  latine  de  ^Vl^î,  qui.suil 
immédiatement. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  39,3. 


:!()0  iiisroiiiK  i)K  I.  \  l'ALKsriNi:. 

lUL'lle.s'.  Il  lie  liiiit  j);is  oublier  (|ii<',  iiial|j;j-é  la  clcslriiclion  du 
temple  cl  les  trailenienls  iiihuinains  (juc  les  Romains  avaient 
infligés  aux  Juifs,  ceux-ci  se  senlaiciit  clicz  eux  eu  Palestine, 
el  jiis(|u'à.  l'époque  des  persécutions  nouvelles  (ju'ils  altiivreul 
sur  leurs  lêles,  sous  Trajan  el  Adrien,  par  leurs  velléités  d'in- 
dépendance, ils  prati(pièrent  pul)li(piement  les  cérémonies 
de  leur  culte,  s'adonnèrent  librement  à  l'élude  de  leur  loi,  et 
ils  itun'iil  se  rassembler  sans  entraves  dans  leurs  écoles,  à 
labné,  ainsi  (pic  dans  les  autres  villes  de  la  Judée  el  de  la 
Galilée. 

Le  même  Jacob  se  retrouve  comme  lliaumaturge  dans  le  ré- 
cit suivant:  ^R.  Kléazar  ben  Dama,  le  (ils  d'une  sœur  de  R.  Is- 
maël,  ayant  été  mordu  par  un  serpent,  Jacob  de  kephar  Secania 
se  présenta  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus.  R.  Ismaël  ne  le 
permit  pas,  en  disant:  Ren  Dama!  c'est  défendu.  —  Laisse- 
moi  faire,  insista  Jacob,  je  te  prouverai  par  la  Loi  que  c'est 
permis.  Mais,  avant  que  Jacob  pût  développer  son  argument, 
le  malade  mourut.  Alors  R.  Ismaël  s'écria  content  :  Bienheu- 
reux Ben  Dama!  lu  as  rendu  ton  âme  en  pureté  et  sans  en- 
freindre un  précepte  des  sages  ^  !  w  On  voit  le  neveu  de  R.  Is- 
maël parfaitement  disposé  à  accepter  le  secours  de  la  magie, 
pratiquée  sur  une  grande  échelle  par  les  Simon,  les  Ménandre 

'   Pline  le  Jeune ,  Epîtres ,  x ,  97 . 

'^  Mldmsch  sur  Kohélet,  1,8;  Aboda-zara,  27  b;  j.  Sabbat,  xiv,  i;  Aboda-zara , 
11,  3  (-'10  il).  —  Il  esl  question  d'un  Jacob  le  Minéen  (nNj"'D  Spi?^),  Aboda- 
zara,  28  a  (cf.  j.  ibid.  II,  2:  n-'b  an'?!  in  Nî'nx  vibi  n-'V  r\')r\  nn3  12 

D^n'^Xl  N")-i:D  in  VÙ"»!  n^'Dîrn),  et //o«?!;i,8'i  a,  ci  qui  a  vécu  certainement 
beaucoup  plus  tard;  ce  qui  a  été  remarqué  dcrjà  par  les  Tosefot  sur  Aboda-zara, 
17  a,  s.  V.  DpVI.  On  trouve  enfin  encore  ce  nom  Megilla,  23  a;  mais  les  Tosejol 
y  lisent  nVSD  pour  riNJ"'D,  par  la  sinjrulièrc  raison  qu'on  n'aurait  pas  désijjné 
\m  minéen  par  son  nom,  l'aison  surtout  bizarre  eu  ("ffard  aux  passages  nombreux 
lyw  nous  avons  cili's. 
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et  (iiiil    d'autres,  et  que  les  judéo-chrétiens  ne   dédai{jnaient 
|)as  cuMi/ne  moyen  de  conversion  '. 

H.  Josué  paraît  aussi  avoir  eu  de  fréquents  dé])als  avec  les 
chrétiens  de  la  Palestine,  et,  à  l'apjjroche  de  sa  mort,  les 
docteurs  lui  exprimèrent  leur  inquiétude  en  disant:  «Que  de- 
viendrons-nous à  l'égard  du  christianisme^?»  LeThalrnud  ra- 
conte encore  cette  histoire  sinjfulièi'e  :  r<;En  [)résencc  du  César, 
un  chrétien  fit  à  R.  Josué  ben  llanania, un  signe  qui  voulait 
dire  :  Dieu  s'est  détourné  de  cette  nation.  R.  Josué  fit  à  son 
(oui-  un  signe  (jui  dînait  e\pruner  la  pensée:  Et  cependant  sa 
rnain  est  encore  étendue  sur  nous  (pour  nous  protéger).  Le 
César  demanda  ii  Josué  :  Que  signifiait  le  mouvement  de  ton 
adversaire?  —  Il  me  faisait  observer  que  j'appartenais  à  une 
nation  de  laquelle  Dieu  s'était  détourné,  à  quoi  je  répondais 
(jue  Dieu  nous  protégeait  encore.  On  interrogea  ensuite  le 

'  On  traitait  do  magie  les  tours  qu'on  attribuait  surtout  aux  minéens,  mais  que 
R.  Eliézer  et  R.  Josué  prenaient  aussi  fort  au  sérieux.  On  nommait  ces  prodiges 
kischouf,  ï]1C?"'D  (voyez  ci-dessus,  p.  106,  note  3),  ou  bien  D"'j^y  flTTîN,  «dé- 
ception des  yeux,  fantasmagorie."  (Voyez,  entre  autres,  j.  Sanhédrin,  vu,  i3  et 
1 9.  )  Dans  la  pensée  du  tlialmudiste ,  la  magie  était  surtout  une  science  égyptienne , 
et  les  habitants  d'Alexandrie  étaient  particulièrement  habiles  à  pratiquer  cet  art. 
(Voy.  Sanhédrin,  67  b.)  Ailleurs,  Menahot,  99  b,  le  même  Ben  Dama  demanda 
à  son  oncle  R.  Ismaël,  «si,  après  avoir  étudié  la  loi  entière,  il  ne  lui  était  pas 
permis  d'apprendre  la  science (p-ecque  {D'^i'W  ilDDn)?  Mais  R.  Ismaël  lui  cita  le 
verset  :  Le  livre  de  la  Loi  ne  quittera  pas  ta  bouche  et  tu  t'en  occuperas  jour  et  nuit 
(Josué,  I ,  (S  ).  Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  va  et  cherche  un  moment  qui  ne  soit  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  et  livre-toi  alors  à  la  science  grecque!  75  La  science  grecque,  pour  les  habi- 
tants de  la  Palestine  et  surtout  pour  les  Juifs,  était  la  science  de  l'Egypte.  De  ce 
pays  venaient  également  la  tendance  à  détruire  les  pralicjues  religieuses  par  l'in- 
terprétation allégorique  des  préceptes,  et  la  thaumaturgie,  qui  aidait  puissamment 
à  répandre  la  nouvelle  religion  dans  les  couches  inférieures  de  la  population.  Qu'y 
a-l-il  alors  d'étonnant  que  les  docteurs  juifs  aient  prononcé  l'anathème  contre  la 
science  grecque? 

-   nairijra.  .")  1.  :  DC"l"lp''DNr  p'J  linTl  \S'C.  Voyez  p.  3ij7,  note  1. 
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(•Iir('(i('ii  sur  Je  sens  du  siipic  (|imI  ;i\iiiI  lail.  et  il  ifcomiiit 
avoir  voulu  diro  quo  Dieu  s't'lail  déloiinié  du  |)riij)|('  juif; 
ruais  il  avoua  ne  pas  ('oiiij)rendre  ce  <[iie  \\.  Josik-  avait  n-- 
|)oii(lii.  On  dit  alors  :  Coiniiieiil  un  lioiniuo  (|iii  ne  sail  |)as 
iiiteipréter  les  sijjnes  qu'on  lui  adresse  ose-t-il  en  faire  de- 
vant J'eninercur?  On  le  (il  sortir  de  chez  César  et  mettre  à 
niort^  ». 

R.  Josué  fut  menacé  dans  sa  propre  famille  par  les  projjrès 
que  faisaient  les  conversions  en  Palestine.  «Hanania,  un  fils 
de  son  frère,  dit  un  midrasch-,  arrivé  à  Kepliar  iValium,  fut 
ensorcelé  par  les  minéens,  au  point  qu'ils  le  firent  monter 
sur  un  âne  pendant  le  jour  du  sabbat.  Quand  il  revint  chez 

'  IJafriga ,  1.  c.  L'empereur  que  le  Tlialmutl  a  en  vue  est  sans  doute  Adrien.  Nous 
aurons  à  citerpliisloinpIusieursontreliensdecetempereuravecR.  Josué.  Les  contes 
orientaux  connaissent  un  grand  nombre  de  conversations  ou  de  correspondances 
qui  se  font,  soit  au  moyen  des  signes,  soit  par  l'échange  de  certains  objets  qu'on 
s'cn\oie  mutuellement.  Il  s'agit  de  faire  preuve  d'une  grande  sagacité  et  démon- 
trer qu'on  a  bien  compris  la  question  éni;;inati(pie  par  une  réponse  pour  le  moins 
tout  aussi  énigmati(pie.  .Manquer  d'esprit  dans  ces  circonstances,  surtout  quand  on 
a  défié  son  adversaire  en  présence  d'un  souverain,  devient  un  crime  sévèrement 
puni. 

2  Midrasch  siu-  Kohélet,  i ,  8  :  nCD  Vi-^-T)^  ^ÎN  ^^îl'in^    "^  ^HX  p  n^::n 

n"'3j'7  SîN  Nnnu'3  nidh  n-'D-,  n^n"»  pb""  nbc.WTD  n"'"*?  p-^i'T  oin: 
Nncn  "p.  "ii'nwi  ^rs  n^'h  ion  ^D'Tiw'i  n^c  ^^h'J  nn^i  T\^i^-2r\  i'w'in"' 
h'2zh  îDD  ]'Ci  n-h  nn:  bNnî:?n  NinxD  itj  b^z"^  nx'n-''?  N'y"'U,n  ii^nni 

n^D7îi?2  îOn  "jD"1.  Kephar  \alium  est  connu  par  les  pn^diralions  fréquentes  de 
Jésus  et  pur  les  progrès  qu'y  fit  de  bonne  heure  la  nouvelle  religion.  (Voyez  Winer, 
B'dhl.  Realwœrterhuch ,  1 ,  210.)  Les  mois  il'^D  "3"  semblent  signifier  rr  ensorceler,  1 
ce  qui  cadre  bien  avec  l'onguent  que  Josué  donne  à  son  neveu  et  qui  doit  rompre 
le  charme.  Nous  avons  déjà  vu  ci-dessus,  p.  107,  note  1,  que  monter  à  cheval  ou  à 
âne  un  jour  de  repos  était  consid('ré  comme  un  acte  pariiculièremeut  r(''j)réhen- 
sible  et  surtout  comme  une  preuve  qu'on  avait  déserté  la  religion  juive.  Que  si- 
gnifie "l'âne  de  ce  méchant  ?n  Serait-ce  une  allusion  à  i'àne  monté  par  Jésus?  — 
Cette  conversion  manquée,  sur  la(pielle  le  midrasch  revient  encore  une  fois  (sur 
KdIicIcI  ,  \ii  ,  56) ,  esl  lrail('e  de  fable  par  M.  Geiger,  Ursclirift .  lâ'i ,  ucile. 
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son  oncle  JosiK' ,  cclni-ci  lui  donna  nn  onjjiK'nt  d  il  {'iiéril. 
Mais  Josiié  lui  dit  :  Puiscjiio  lu  as  entendu  le  braiement  de 
l'ane  de  ce  méchant,  tu  ne  peux  pins  rester  sur  la  terre 
d'Israël,  ilanania  se  rendit  donc  à  l]ab\lone  et  y  mourut  en 
paix,  w 

^\]n  disciple  de  R.  Jonathan,  continue  le  même  misdrasch, 
s'était  enfui  auprès  des  minéens.  Le  maîlre  le  trouvant  engagé 
à  des  bavardaffos  avec  eux  (s'éloigna  ).  Les  minéens  lui  tirent  dire 
([u'il  voulût  bien  rendre  unservice  de  charité  à  iixjidncée.  Il  vintet 
les  trouva  occupés  d'une  jeune  fdle.  Comment,  leur  dit-il,  des 
Jud's  agissent  ainsi? N'est-il  pas  écrit,  répondirent  les  minéens  : 
Tu  metlras  (a  part  avec  les  nôtres,  nous  n'aurons  qu'une 
bourse  (^Proverbes,  i,  i  /i)?  R.  Jonathan  se  sauvai»  Ce  docteur 
vivait  dans  la  première  moitié  du  if  siècle,  et,  si  le  fait  que 
donne  ce  midrasch  est  exact,  nous  avons  des  sectaires  de 
Nicolas  ou  de  Prodicos  en  Palestine;  le  communisme  aussi 
extravagant  qu'abominable,  que  stigmatise  l'Apocalypse^  et 
dont  parlent  les  pères  de  l'Eglise,  serait  confirmé  par  un  té- 
moignage rabbinique! 

La  même  source  nomme  encore  un  lehouda  ben  Nakousa, 
qui  eut  avec  les  minéens   de  fréquentes  discussions  dont  il 

'   Midrasch  sur  Kohclet,  i,  8  :  SîN*  pn"'^:'^  •'Tî^D'?n  ]12  "in  p"1i*  ]rijV  ") 

"]2  iT'-inn  \s*:^D  pnbu?  (i.  nT'*t2L}D  pnn)  n"i"':vL:îN'  p  -2v  n^nzz'n 
r\2^-)2  D'^pcii*  ]N*i;DT  -\ir\  xnVs  amb  Nicn  b^^:  Nnw  ^m  n^'"?  picx 
min2  3\"i^  }2  >ih^  n^b  piDN  ]^'2'j  \s*-in"'-  pn^mx  p  pb  iCwS* 
'"31  (?.-nD)  ms  mm  i:'?"id'?  n^n^  nnx  d^d  "i::in2  b^'cn  "j'^ti:.  J'ai  re- 
tranché une  ligne  après  ie  mot  '^D  et  qui  est  la  répétition  de  tout  ce  qui  se  lit 
à  la  suite  de  pTH^  jusqu'à  la  fin  de  la  citation.  Nous  avons  encore  changé  deux 
mois  qui  ne  nous  paraissaient  oITrir  aucun  sens;  DIN^tît^D  serait  un  pluriel  de 
N^tOÎÛD,  «bavardage,  commérage.'^  (Voyez  Buxtorf,  f^exicon,  s.  v.) 
*  II,  i5.  Clément  d'Alexandrie,  Siromala,  ii,  20;  m,  'i;vii,  7. 
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iKdis  laisse  i|jri(ji'ri'  l'ohjd '.  Dcjniis  h'  ii'' siècle,  cejieiidaiil . 
toutes  les  controverses  eiitic  les  dirc'lieiis  et  les  rabbins  roii- 
laieiil  sur  la  diviiiilt'  (le  Jësus,  que  les  uns  cherchaient  à  [troii- 
ver  par  certains  passages  de  l'Ancien  Testament,  tandis  que 
les  autres  la  réfutaient  2.  Les  Thalmuds  n'ajoutent  rien  sous 
ce  rapport  à  ce  que  nous  rapportent  les  Pères  des  premiers 
siècles. 

Nous  terminons  cet  exposé  en  citant  encore  un  midrasch 
qui  confirme  tous  les  détails  (jue  nous  venons  de  donner.  A 
l'occasion  de  Kohélet,  vu,  26  :  ^L'homme  bon  devant  Dieu 
échappe  aux  pièges,  mais  le  pécheur  y  est  pris,»  R.  Isée  de 
Césarée  donne  une  explication  qui  applique  ce  verset  au  chris- 
tianisme (^minout).  ç?  Le  bon,  dit-il,  c'est  R.  Eliézer,  le  pécheur, 
c'est  Jacob  de  Kephar  Secania;  ou  bien,  le  bon  est  Kléazar  ben 
Dama  et  le  pécheur  Jacob  de  Kephar  Secania;  ou  bien,  le  bon 
est  Ilanania,  le  fils  du  frère  de  R.  Josué,  et  le  pécheur  dé- 
signe la  population  de  Kephar  Nahoun ;  ou  bien,  le  bon  est 
lehouda  ben  Nakousa,  et  par  le  pécheur  on  entend  les  mi- 
néens;  ou  bien,  le  bon  est  R.  Jonathan  et  le  pécheur  son  dis- 
ciple; ou  bien  enfin,  le  bon,  c'est  R.  Eliézer  avec  R.  Josué,  et 
le  pécheur  c'est  Elisée  ^.  v  A  part  ce  dernier,  sur  lequel  nous 

'  Midrasch  sur  Kohélet,  i.  S:  V-pDyr\12  ]''2^'Dr\  ''^n  nD"lp3  ]'2  ni^n''  ") 
1J1  IDi?.  Il  est  difficile  de  déterminer  si  ce  rabbin  est  identique  avec  R.  lehouda 
ben  Kanousa  (NDIjp),  qui  est  nommé  ailleurs.  (Voyez,  entre  autres,  Bâta - 
kamma,  81  b;  lloulin,  118  b.) 

^  Les  arguments  sont  pris  de  la  forme  de  pluriel  du  nom  de  Dieu  Elohim,  ac- 
compagné même  quelquefois  d'un  adjectif  au  pluriel,  Di'ulrr.  iv,  7;  Josué,xxiv,  19; 
du  pliu'iei  employé  par  Dieu,  Genèse,  i,  96;  de  la  répétition  des  différenls  noms 
de  Dieu  les  unsaprès  les  autres,  .Josué ,  xxii  ,22,  etc.  (  Voyez  Béreschit-rabba ,  viii  : 
Deharim-rabba ,  11;  j.  Brrachol ,  1  2  d;  Tanlwuina  ,  h']  a.) 

^  Le  texte  de  ce  midrasch  présente  (|uel(pies  inexactitudes.  Pour  kephar  Se- 
cania ,  il  porte  une  fois  Kephar  Naburaï  et  une  seconde  fois  Kephar  Sama.  La  pre- 
mière confusion  vient  de  ce  qu'on  connaissait  un  Jaco!)  de  Kephar  Naburai,  rabbin 
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i('Vi('ri(li'()iis  |)lll^  Idiii,  MOUS  Iromoiis  ici  un  rt-Mitin- des  liiiLs 
(iiio  nous  avons  racontcvs  cl  qui  s'eml)l(Mil  a\oii-  ('t(''  pariaitt;- 
mcnt  connus  (\o  l'audiloirc  réuni  autour  du  doclour  do  (!('- 
sarée. 

(lu  111°  siècle  à  Tyr,  dont  les  décisions  singulières  étaient  fortement  di'sapprouvées 
par  R.  Haggaï;  j.  lehainid,  ii,  0,  et  les  passages  parallèles  dans  li!  niidrasch.  (Sur 
kcpliai-  Samn,  voyez  Hcland,  I\ilirslliiti ,  p.  (n}i  ,  et  noire  Partie  (jt'ograpliiipie.) 
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CHAIMTHK   XXII. 

QLELQIKS   IlOGTEMtS   DES   l'Hi-MlEliS   TEMPS   AI'RÈS    LA    DKSTlil  C  TIO.N 
DU   TEMPLE. 

Lorsque  R.  Gamliol  iiiotiiiil,  R.  Eliézer  vivail  oncore,  mais 
toujours  loin  de  labiiu,  personne  n'ayant  osé  le  délier  de 
l'excommunication  que  son  beau-frère  avait  prononcée  contre 
lui  ^  11  lui  était  donc  interdit  de  prendre  part  aux  travaux  du 
tribunal  supérieur,  siégeant  dans  cette  ville;  peut-être  avait-il 
été  obligé  de  quitter  aussi  Lydda,  où,  assis  sur  une  pierre  au 
milieu  d'un  stade,  il  avait  enseigné  les  nombreuses  lialachot 
ou  décisions  (pie  sa  mémoire  prodigieuse  avait  retenues-.  Par 
sa  proximité  de  labné,  cette  dernière  ville  semble  avoir  été 
comme  une  seconde  résidence  du  patriarche,  qui  s'}  rendait 
souvent  et  y  réunissait  ses  collègues.  C'est  à  Césarée  que  R.  Elié- 
zer rendit  le  dernier  soupir^.  11  était  déjà  agonisant,  un  ven- 
dredi vers  le  soir,  comme  dit  une  vieille  source,  lorsque  son 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  Sa/i.  Les  circonslances  qui  entourent  sa  mort  el  que  nous 
racontons  prou\ent  que  R.  Gamliel  avait  alors  déjà  cessé  de  vivre.  Si  ce  palriarclic 
avait  vécu  encore,  R.  Josué  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  faire  cesser  Texcommuni- 
calion,  donlles  effets  aliaientquelquefoisaudelà  de  la  mort.  (Voy. ci-après, p.  S^a.) 

-   Midrmck  sur  Canùques ,  i,  3  :  "'Vul*  n\-I  -)îy''?N  '^2")  "^w   VC'^  ÎT'SI 

.-12'' w"''?  i'?  mm^D  nn^m  wc  nriM  nnx  pxi  en  ;"'Dd  r  L'école  de  R. 

Eliézer  avait  la  forme  d'un  stade;  il  s'y  trouvait  une  pierre  qui  lui  servait  pour  s'y 
asseoir.-^  Au  même  endroit,  il  est  parlé  de  l'instruction  immense  qu'il  possédait; 
on  peut  aussi  \oir  Sanhédrin ,  68  a,  et  ci-dessus,  p.  32  3. 

^  Cette  ville,  plus  rapprochée  delà  Galilée,  nous  indique  la  pro\  ince  où  R.  Elié- 
zer enseignait,  piobablement  vers  la  fin  de  sa  vie.  R.  Haï,  son  disciple,  habitait 
Uscha  en  Galilée,  pyisque  cet  endroit  est  donné  comme  la  ville  natale  de  son  fils 
lehouda.  (Voyez  aussi,  ci-dessus,  p.  n56.) 
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fils  Hyrciiii  ('iili;i  (liiiis  s;i  cliiiinhi'f  |)(tiir  lui  enlever  les  |)ln  hic- 
tèros,  qu'on  ne  porhiil  |).'is  |)encl;inL  le  s;il)l);il.  Son  père  Im  lil 
celle  observation:  f  Mon  fils,  lu  n<''{;lif;es  un  devoir  <]rave,  ce- 
lui d'alhinier  la  lumière  du  sabbat,  et  tu  t'occupes  de  ni'enle- 
veries  phylactères,  ce  cpii  est  seulement  recommandé.  51  Hyr- 
can  sortit  en  plein-ant,  pensant  (pie  |;i  raison  de  1».  Elit-zer 
commençait  à  se  troubler.  Mais  celui-ci  reprit  :  «Ce  n'est  pas 
ma  raison,  c'est  la  tienne,  mon  enfant,  qui  s'é{;are.55  Lorscpie 
ses  disciples  eurent  entendu  cette  sage  réponse,  ils  se  présen- 
tèrent à  leur  tour  pour  adresser  encore  à  leur  maître  diverses 
questions  légales  sur  le  pur  et  rinijxir.  Il  y  répondit  avec  exac- 
titude, et  à  la  On.  en  prononçant  le  mot  «pur,  7)  il  rendit 
l'âme.  On  y  vit  un  indice  de  sa  j)ropre  pureté.  l\.  Josué  vint 
alors,  lui  ôta  les  phylactères,  l'entoura  de  ses  bras,  l'embrassa 
et  dit  en  pleurant  :  «  Mon  maître,  mon  maître ,  le  ban  est  rompu  ! 
mon  maître,  toi  le  char  d'Israël  et  sa  cavalerie  M  »  Après  le 
samedi,  sa  dépouille  mortelle  fut  portée  de  Césarée  àLydda, 
où  il  fut  enterré.  On  raconte  que  R.  Eléazar  ben  Azaria  lui  fit 
une  oraison  funèbre  pompeuse,  et  que  R.  Akiba  se  laissa  al- 
ler à  des  démonstrations  de  douleur  exagérées  -.  Mais  ce  qui 

'  j.  Suhbal,  II,  6.  Xoiis  ne  donnons  ([up  le  texte  des  derniers  mois:  1  ZlZl 

*"'u;"!Cl  bNIU-'"*  2-1  ""^l  "!"i:n.  La  fin  de  l'exclamation  est  celle  qu'Elisée  fai- 
sait entendre  lorsque  Elie  se  séparait  de  lui,  H  Rois,  ii,  12.  D'après  Sanhédriti, 
68  a,  101  a,  Abot  derabbi  Nathan,  c.  xxv,  R.  Tarphon.  R.  Eléazar  ben  Azaria  et 
R.  Akiba,  étaient  é^jalement  présents  au  lit  de  mort  de  R.  Éiiézer.  Nous  préférons 
le  récit  simple  et  certainement  pins  vraisemblable  du  document  que  nous  avons 
traduit.  Tout  est  amplifié,  et  arrangé  dans  l'exposition  d'une  époque  postérieure 
jusqu'à  la  distance  de  quatre  coudées,  que  les  rabbins  mettent  soigneusement  entre 
eux  et  le  lit  du  malade  excommunié!  Elle  renferme  en  outre  la  prédiction  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  les  Juifs  et  de  la  mort  violente  qui  attendait  R. 
Akiba. 

*  Sanhédrin  ,68  a. 


:î<)S  iiisïdiiu-;  \)\:  \A  1'\m:mim:. 

|Kii;iil  [iliis  sur,  c'csl  (iiic.  ncii  de  Iriiijis  ;ij)ic>  sii  iiiori .  (|ii;ilr(' 
(Idcicms.  H.  Klt^'azar  j)cn  Azjirla,  J>.  Josi'  le  (i;ilil('<'ii,  H.  Tai- 
plioii  <'l  r».  \kil)a,  se  rorulirenl  au  ti'ibunal  de  lahiii''  [xmr  \ 
allacjuer  une  opinion  de  R.  Eliézcr  sur  la  validité  d'un  cas  de 
n'j)udiation  conditionnelle;  R.  Josué  leur  imposa  silence  et 
leur  fit  sentir  l'iiiconvenance  d'une  telle  conduite.  rrOn  ne 
s'alla(pie  |)as.  leur  dil-il,  à  un  lion  mort  ^!  ^ 

Grâce  à  son  ajje  avancé,  à  son  caractère  indépendant,  mais 
conciliant,  et  à  son  savoir  étendu,  R.  Josué  doit  avoir  conquis 
une  supériorité  reconnue  sur  tous  ses  contemporains,  et  après  la 
mort  du  patriarche,  comme  Siméon,  le  seul  fds  rpii  semble 
lui  avoir  survécu,  était  encore  trop  jeune  pour  succéder  à  son 
|)ère,  l'ancien  disciple  de  R.  lohanan  ben  Zacaï  occupa  la  pre- 
mière place  au  tribunal  de  labné.  R.  Eléazar  ben  Azaria  lui- 
même,  bien  qu'il  eût  été  élevé  an  jour  à  la  dignité  patriar- 
cale quand  R.  Gainliel  avait  été  destitué,  ne  put  lutter  d'in- 
fluence avec  R.  Josué.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment  il 
se  lait  que  R.  Tarphou,son  ami,  paraisse  souvent  le  remplacer 
à  labné  et  à  Lvdda.  Mais  avant  de  raconter  le  rôle  que  joua 
R.  Tarj)hon,  jetons  un  coup  d'oeil,  en  partie  rétrospectif,  sur 
quelques  Tanaïm-  ou  ral^bins  qui  vivaient  à  l'époque  de  la 
destruction  du  temple  et  que  nous  n'avons  pas  encore  men- 
tionnés. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  trois  rabbins  qui  vécurent 
dans  la  seconde  moitié  du  i"  siècle,  et(pii,  par  conséquent,  ont 
encore  vu  le  temple  debout.  Ce  sont  R.  Hanina,  surnommé 
Segan  Haccoluinim,  ou  «chef  des  prêtres,  55  R.  Dosa  ben  Harki- 
nas  ou  Hyreanos  et  Akabia  ben  Mehalalel.  Les  noms  de  ces 

'  j.  Giltin,  IX,  1  :  "inx'7  nNH  DN  ]^2''Z'D  UDH  ÎW  'J'Cin^  1  ]r\b  1t2ii 
nn^D.  Voyez  aussi,  avec  plus  de  détails,  Gittin,  83  a,  et  tos.  ibid.  c.  vu. 

-  □'^Nin ,  Irndiictionclialih'eiinodf'D^jlU'*,  on  plus  romplétemonlD'l-'?!!  ''j'C. 
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Irois  (locloiirs  se  trouvent  i'imiihs  (huis  une  nnsclinii',  on  ro|»i- 
nioii  d'Akaljia  i);n"aîl  avoii-  <''l(''  ('mise  en  vue  de  confiedirc  cr-lli' 
de  R.  Dosa '^. 

Le  père  de  R.  Hanina  était  déjà  [)réj)os('  au\  prêtres,  et  ce- 
lui-ci raconte  wque  son  père  ne  tolérait  auprès  de  l'autel  aucun 
sacrificateur  qui  eût  une  infirmité^.  77  Le  fds  fut  son  succes- 
seur, ou  conserva  du  moins  le  titre  de  sagair^.  Tout  ce  (jui  a 
été  retenu  de  R.  Hanina  se  rapporte  aux  fonctions  sacerdo- 
tales, dont  il  j)arle  en  témoin  oculaire;  il  dépose  de  ce  qu'd 
a  vu  et  de  ce  qu'il  n'a  point  vu  ^.  Il  était  partisan  de  la  paix, 
et  il  recommande  de  prier  pour  la  |)rospéritédu  gouvernement 

T  répétiteurs  des  décisions,  y  Ce  nom  a  son  origino  dans  la  pensée  que  les  anciennes 
lialachot  étaient  seulement  reproduites  par  les  rabbins,  dont  c'était  principalement 
le  devoir  de  les  apprendre,  de  les  retenir  et  de  tes  enseigner.  La  Mischna  {n2^12  , 
en  chaldéen  KfT'JrD)  estun  recueil,  écrit  ou  gardé  dans  la  mémoire,  de  ces  déci- 
sions à  répéter.  C'est  une  forme  particulière  du  nom  (  comme  H  jpD  à  côté  de 
HjpD),  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  mischneh  ,  qui,  pour  toutes  ses  signifi- 
cations se  rattache  au  nom  de  nombre  D"*  jC*  et  ""i  w  ,  et  finit  même  par  prendre 
le  sens  do  second.  C'est  pour  no  pas  avoir  distingué  ces  deux  formes  ([ue  les  Pères 
ont  traduit  miscimah  par  Seinépuais,  qui  n'est  que  l'équivalent  do  mischneh. 

'   m.  Negaïm ,  i ,  A  ,  et  surtout  Sifra  sur  Negaïin ,  n ,  i ,  S  6. 

*  Akabia  parle  de  soixante  et  douze  différents  aspects  que  peutprésentoruneplaic, 
tandis  que  Dosa  n'en  connaît  que  trente-six.  Le  premier  a  donc  doublé  le  nombre 
du  second  rabbin  en  y  introduisant  pour  chaque  aspect  une  nouvelle  distinction, 

••'  m.  Zebahim,  ix,  3  :  n^îDH  ■'3J  Vi'D  pDID  "''?i?3  riN  N3N  HM  nmi.  A 
côté  du  commandant  du  temple,  qui  avait  entre  les  mains  toute  la  police  du  sanc- 
tuaire et  de  ses  serviteurs  (voyez  ci-dessus,  p.  liS,  note  2  ),  il  existait,  ce  semble, 
un  chef  instruit  qui  surveillait  et  ordonnait  le  service  des  prêtres,  appelé  aussi 
memounna  (HilDD).  Ce  sagan,  dont  les  fonctions  duraient  pendant  toute  l'année, 
ne  paraît  pas  devoir  être  identifié  avec  le  sngnii  ou  suppléant  du  grand  prêtre,  qui 
était  créé  particulièrement  pour  le  jour  du  grand  Pardon.  (  \  oy.  m.  lonm,  1,1;  m , 
f)  et  b.  ihid.  3g  a.) 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  ^19,  note. 

■■  m.  Pesaljim  ,1,6;  Zebahim  ,  xii ,  't  :  Ediiïut ,  11 ,  1  -;>  ;  Puni  ,111,1;  Jumn  ,21b. 
I.  9.1> 
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loiiKiiii,  <'ii  îijonlaiil,  ••  (jirautrement  les  hommes  se  clrvore- 
raiciil  l<\'^  uns  les  aiilros'.w  II  vrciil  encore  après  la  défaite  de 
sa  |)iiliii',  |)iiis(|tril  mlrrdil  If  haiii  lé^fjal  pour  le  g  ab.  jour 
anniversaire  de  la  destrudion  du  temple  :  ^t  La  maison  de  notre 
Dieu,  dit-il,  mérite  bien  qu'on  renonce  pour  elle  à  un  bain 
lé|pl  une  fois  par  an  '-.  v  On  ne  le  trouve  nulle  [)art  en  rap- 
port avec  aucun  autre  tanaïte,  et  R.  Akiba  parle  de  lui  comme 
d'un  docteur  (pi'il  n'a  pas  connu  et  dont  il  a  entendu  seule- 
ment citer  les  opinions  ^. 

Dosa  ben  Harkinas  *  était  déjà  arrivé  à  l'âge  mûr,  lorsque 
le  temple  fut  dévoré  par  les  flammes.  S'il  n'était  pas  de  la 
race  sacerdotale,  ce  qu'aucune  de  nos  sources  du  moins  ne  dit, 
il  se  rangea  cependant  toujours  à  l'avis  des  jeunes  prêtres, 
contre  R.  lohanan  ben  Zacaï  ^.  Il  était  très-riche,  comme 
R.  Eléazar  ben  Azaria,  qui  fut  prêtre,  et  dont  il  nomme  fami- 
lièrement Azaria  le  père  «son  camarade *".  55  II  fit  une  guerre 
sourde  à  Gamliel  II,  et,  lors  de  la  première  opposition  que 
R.  Josué  avait  faite  au  patriarche  au  sujet  de  la  néoménie. 
Dosa  avait  avant  lui  déclaré  faux  les  témoins  que  Gamliel  avait 
bien  accueillis;  seulement  il  conseilla  ensuite  de  céder  plutôt 

'   m.  Abot,  m,  2.  Le  mot  niD^D  signifie  à  cette  époque  ï^'empire  romain. '^ 

2  Ta'anit,  i3  a:  DnN  Ci'D  Db'2'^  vb^  inx"'?  "ii^nbn  n^2  Sîin  '>1D 
n22?2.  La  famille  de  ce  Hanania  est  nommée  aussi  à  côté  de  celle  de  R.  Gamliel 
pour  avoir  fait  au  temple  quatorze  génuflexions  au  lieu  de  treize,  que  faisaient  les 
autres ,  m.  Schekalim ,  vi ,  i .  Cette  particularité  ne  se  trouve  pas ,  m.  Middot ,  11 ,  6. 

3  Zebahim,  xii,li:  lilD*?  inSlD. 

*  Di''D"in.  Nous  n'avons  pas  trouvé  l'orthographe  DlJplin.  que  donne  le 
Séde)-  Uaddorol. 

''  m.  Ketubot,  xiii,  1-2. 

''  Icbamnt,  16  a,  Dosa  place  ses  visiteurs  sur  des  divans  dorés.  Les  mots  *?  C^ 
■Jjl^Sn  n^"lîi?7  ]3,«il  a  donc  un  fils,  notre  camarade  Azaria,"  qu'il  prononce 
lorsqu'on  lui  dit  qu'Éléazar  ben  Azaria  se  trouve  dans  la  salie,  n)an(|uenl  j.  ihid.  1 . 
Il  (2  a),  mais  doivent  cerlainerncnl  ètro  ajonf(''s,  puisqu'ils  font  comprendre  Tap- 
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(|u<.'  (le  persévérer  dans  la  Inde'.  Il  siirvc'rnl  à  (jamlicL  |)iiis- 
que  nous  voyons  R.  Josiié,  \\.  Kléazar  l)on  Azaria  ol  R.  Akiba 
se  rendre  chez  lui  pour  \o  consiiller  sur  un  poinf  (jnc;  Gamlifl 
avait  décidé,  en  confirmant  même  par  son  e\emj)le  la  théorie 
(iii'il  avait  soutenue^.  Le  patriarche  n'était  pas  d'humeur  à  to- 
lérer de  son  vivant  qu'on  méprisât  ainsi  publiquement  son  au- 
torité. 

Akahia  hen  Malialalel  ^  le  contemporain  de  R.  Dosa,  moins 
prudent  (pie  lui,  a  subi  les  conséquences  de  son  caractère  in- 
dépendant. On  ne  connaît  d'Akabia  que  cinq  décisions'*,  mais 
pour  quatre  il  s'était  mis  en  opposition  ouverte  avec  tous  les 
docteurs,  et,  pour  l'une  de  ces  quatre  halachot,  il  avait  osé 
persister  dans  son  opinion,  bien  qu'on  lui  citât  un  jugement 
contraire,  mis  en  pratique  par  Schemaïa  et  Abtalion;  il  sou- 
mit la  sentence  de  ces  deux  vieux  docteurs  à  une  interprétation 
qui  parut  au  collège  le  comble  de  la  hardiesse.  \\  fut  invité  à 
se  rétracter,  on  fit  luire  à  ses  yeux  le  titre  à'ab-hêt-din;  mais 
Akabia  répondit  :  c^  Mieux  vaut  que  je  sois  appelé  fou  toute 
ma  vie  que  de  forfaire  un  instant  à  mon  devoir  devant  Dieu  ! 

[)licalion  do  Psaume,  \xxvii,  9"),  que  Dosa  i'ail  au  fils  rlo  son  ancien  ami  dans  ce 
passage. 

'    m.  Hoficli-  haxchana,  11,  5-6,  et  ci-dessus,  p.  '6-26. 

■^  lebaniot,  lO  a  et  j.  ihid.  1,  '1.  —  M.  l'rankd,  dans  son  Darké  Hamumchna  . 
p.  72  ,  note  5 ,  pense  que  le  Dosa  mentionné  Zehahim ,  8 1  l>,  est  postérieur  à  celui 
dont  il  est  question  ici. Nous  ne  pouvons  pas  partager  son  avis,  et  nous  croyons  qu'il 
faut  lire  :  NDIl  ")  QIÎI^D  1D1N  min^  1.  au  lieu  de  "'"l  DIS^D  IDIN  Tl , 
(douiparez  Gitlin,  81a.) 

^  iT'Dpi?  est  le  même  nom  que  n2''p",  N3p""  et  Dpi'"';  de  mémo  inie  per- 
sonne est  nommée  tantôt  H^^in,  tantôt  n^'^jD,  ''ZZTi,  pn,  etc.  Nous  avons  déjà 
parlé  do  cette  mobilité  des  noms,  ci-dessus,  p.  280, note 3.  Le  nom  de  ^N'^'^DC  . 
(|ui  est  de  la  même  famille  que  celui  do  77n,  est  tout  à  fait  inusité  e!  no  se  ren- 
contre que  dans  les  générations  entre  Adam  e(  Noé  (  Gpnhe.  v,  i  9  ). 

*   Edin'ol ,  V,  T)  et  les  parallèles;  Np^nn'iii .  1,  '1. 
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Oi!  lie  (loil  pas  iïwc  ([uc  j(.'  me  suis  rclrach'  jtoiir  j|a<|iicr  les 
honneurs  M»  C'est  bien  le  même  docteur  (jiii  dit  ailleurs  : 
^Aie  toujours  (rois  rlioses  dcvaiil  les  yeux,  el  tu  ne  tomberas 
pas  dans  le  p('^clié  :  sache  d'où  lu  viens,  où  tu  vas  et  à  qui  tu 
devras  un  jour  rendre  compte  ^.  55  A  la  suite  de  sa  résistance, 
rtAkabia  lut  excommunié,  mourut  excommunié,»  et,  moins 
heureux  que  R.  Eliézer,  pour  qui  on  déclara  du  moins  le  ban 
rompu  après  son  décès,  «le  tribunal  jeta  encore  des  pierres 
sur  son  cercueiP.  »  Il  est  vrai  que  ni  Gamliel  ni  aucun  de  ses 
collègues  ne  sont  nommés  dans  le  récit  que  la  Mischna  donne 
de  cette  discussion.  Mais  l'époque  où  vécut  Akabia  nous  paraît 
suffisamment  démontrée  par  son  débat  avec  Dosa,  que  nous 
avons  cité,  et  le  silence  que  le  rédacteur  de  la  Mischna  garde 
sur  les  personnes  qui  ont  méconnu  si  étrangement  la  conduite 
honorable  de  ce  rabbin  s'explique  par  la  honte  qu'on  en 
éprouva  bientôt.  «R.  lehouda  dit  :  A  Dieu  ne  plaise  qu'Akabia 
ait  été  excommunié!  Certes,  le  parvis  du  temple  ne  se  ferme 
en  Israël  devant  aucun  homme  qui  se  distingue  par  sa  sagesse 
et  sa  crainte  du  péché ,  comme  Akabia  ben  Mahalalel.  C'est  Eléa- 
zarben  Hanoch  (pii  a  été  frappé*,  w  On  niait  donc  le  fait,  et  l'on 

'  m.  Eduïot ,  1.  c. 
^  m.  Ahot,  III,  1 . 

"  ïhid.^i'^i  nVyJi  n-)\v  ^''xu;  m:n:  iVDpi?^'  diVî^t  on  min*'  T'n 

131  7NTt^"'D  OTN  ^73.  Dans  la  Misclina,  on  entend  toujours  par  R.  leliouda,  à 
inoins  d'une  indication  conlraire,  le  fils  d'Haï  cl  le  disciple  de  R.  Tarphon  (j. 
5'otrt,ii,  2)  qui  -vivait  après  la  bataille  de  Betlar.  Cependant  Stf ré  suv  Nonibr.  S  io5, 
une  protestation  semblable  contre  la  supposition  qu'Akabia  ait  été  excommunié 
est  attribuée  à  R.  lehouda  ben  Balhyra,  ce  qui  a  enjjagé  M.  Frankel,  /.  c.  p.  56, 
à  soutenir  qu'à  m.  Edutol,  il  manquait  ÎTTTID  ]2.  IMais  cette  mischna  est  citée 
Berachot,  19  a,  et  Pemliim,  6/i  b,  et  aux  deux  endroits  il  n'y  a  que  mifT'  T'N, 
comme  dans  nos  éditions.  Le  passa^je  du  Si/ré  est,  en  outre,  incorrect  et  doit  être 
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laisail  j)asscr  l'cxcoinimiiiif  alioii  suc  la  [«'le  (11111  liuiiiinc  (iiie 
personne  ne  connaissait.  (|iii  n'es!  iiiciitioiim''  dans  les  sources 

complété  par  Sabbat,  97  a,  puisque  le  prononi  dans  V^^J  n'?it3  ("IDNl  ne  se 
comprend  qu'en  faisant  précéder  l'opinion  de  R.  leliouda  ben  Balhyra  de  celle  de 
il.  \kilta,  et  en  rétablissant  ensuite,  "\2'  nrx  N2"*pi''  ^"2^")  1*?  "IDN;  mais 
Sabbat ,  97  a,  toute  la  portion  relati\e  à  Akabia  ne  se  trouve  pas.  Quoi  qu'il  en 
soif,  que  nous  ayons  all'aire  à  R.  Jehouda  ben  Haï  ou  à  R.  I.  ben  Balbyra,  nous  ne 
comprenons  pas  quelle  importance  la  solution  de  la  question  peut  avoir  pour  fixer 
l'époque  d'Akabia.  M.  Frankel,  /.  c.  le  fait  remonter  au  i"  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  contre  M.  Rappoport ,  Kérem  Chémed ,  V,  176,  et  Grœlz ,  IV,  89.  Un  lehouda 
ben  Balbyra, qui  a  vécu  à  Nisibeaprès  Icsguerresd'Adrien  pouvait  bien  raisonner, 
comme  il  le  fait,  sur  l'excommunication  d'Akabia,  dans  le  cas  môme  où  celui-ci  au- 
rait été  le  contemporain  de  R.  Dosa.  D'un  autre  côté,  le  désaccord  qui  règne 
entre  R.  Akiba  et  ses  collègues  sur  une  balacba  d'Akabia,  Nogaïm,  v,  3,  n'est  pas 
déplacé,  parce  que  ce  docteur  ne  l'aurait  prononcée  que  vingt  ou  trente  ans  au- 
paravant. Nous  avons  vu  quelque  chose  d'analogue  de  la  part  d'Akiba  à  l'égard 
de  Dosa,  ci-dessus,  p.  870,  note  3.  Enfin,  la  miscbna  ISegaïm,  i,  It,  que  nous 
avons  citée  ci-dessus,  p.  869,  note  1,  nous  parait  prouver  qu'Akabia  était  con- 
temporain de  Dosa.  Cependant,  pour  ce  R.  leliouda,  qui  conteste  l'excommuni- 
calion  ,  il  se  présente  un  troisième  docteur  de  ce  nom  qui  pourrait  bien  aussi  faire 
valoir  ses  prétentions.  Un  fait  d'insoumission  de  R.  Akiba  envers  R.  Gamliel, 
cité  m.  Itosch-haschana ,  i,  5,  est  exposé  avec  un  peu  plus  de  détail  dans  une  ba- 
raïta  (j.  ibid.)  qui  raconte  que  le  célèbre  docteur  avait  été  menacé  d'une  excom- 
munication par  le  patriarche.  Là-dessus,  «observe  R.  lehouda  Haimehtom :  A  Dieu 
ne  plaise  que  R.  Akiba  ait  été  excommunié!  Mais  il  était  Rosch  géder  (à  Lydda), 
et  R.  Gamliel  le  destitua  de  cette  dignité.'?  (□l'ju*!   CFl   Dlfirùn   min''  "l'N 

';n''ï:'Knî:  n^^rm  n  -bz"<  n^n  1-3  u-\sn  Nsbx  ~2'-p'j  1  n-;:n:  ncV.) 

(Voy.  ci-dessus,  p.  Bai,  note  2.)  Le  Thalmud  de  Babylone  Rdsch-haschatia ,Z-2Si, 
change  complètement  cette  baraïta;  d'après  sa  rédaction,  l'acte  d'insoumission 
reproché  à  Akiba  est  attribué  par  R.  lehouda  à  un  nommé  Zaphev,  chef  de  Ga- 
dara,  que  Gamliel  pimit  en  le  destituant  !  Ce  changement  viendrait-il  de  ce  qu'on 
no  comprenait  plus  le  sens  do  Tij  îl'X"!?  On  est  frappé  de  la  parfaite  identité 
de  l'exclamation  (jue  nous  lisons  ici  avec  celle  que  nous  a\ons  citée  en  tète  de  cette 
note,  identité  que  la  ressemblance  des  noms  d'Akiba  et  d'Akabia  fait  encore  res- 
sortir davantage;  aussi  serions-nous  bien  disposé  à  attribuer  les  deux  exclamations 
au  même  rabbin,  et  comme  DIDrij"  signifie  f-le  boulanger, 1  ce  surnom  pourrait 
bien  avoir  appartenu  à  un  autre  R.  lehouda,  à  R.  Ichoudii  ben  Baba,  et  dans  le 
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rab|jiiii(|uos  (|ii'c'n  teUe  sciilt'  (jccasioii  d  (jui  jxjul-èlie  n  a  ja- 
mais existé! 

R.  Eliézer  l)f'ii  Jacol)  appartient  aussi  à  la  seconde  moitié 
(lu  i"  siècle.  Non-seulement  il  parle  du  service  du  temple  en 
témoin  oculaire,  mais  le  fond  du  traité  lhalnuidi([uc  intitulé 
M'tddol,  renrcrmant  la  description  détaillée  du  sanctuaire,  est 
son  œuvre.  Ce  traité,  refondu  et  augmenté  par  des  additions 
postérieures,  est  entré  dans  le  corps  de  la  Mischna^  Les  ha- 
lachot  qui  lui  sont  attribuées  sont  considérées  comme  c^peu 
nombreuses,  mais  de  bon  aloi^.  5?  D'après  l'assertion  de.  Si- 
méon  bon  Azaï,  ce  jugement  était  déjà  exprimé  dans  un  r^ rou- 
leau de  généalogies 5)  qu'il  avait  vu  à  Jérusalem^.  Cependant, 

passnjje  (le  Sijré  cite  plus  haut,  il  ne  sérail  \n\'^  impossitiie  que  l'abréviation  2"3^"1 
ait  été  mallue  et  qu'il  faille  la  rendre  par  N33  p  ''""),  à  la  place  de  n")TI3  p  "*""!. 
(Voyez,  sur  une  confusion  analogue,  la  supposition  de  M.  Frankel,  Dnrké  Ilmn- 
misclnia,  p.  90.) 

'  loina ,  1 6  a ,  et  M .  Krochinal ,  Moir  Nebuché  Uazzemun ,  ti"  édition ,  Lemberg , 
i863,  p.  170-172.  Cet  auteur  suppose  que  R.  Eliézerse  servait  pour  sa  composi- 
tion d'un  travail  plus  ancien  fait  par  Abba  José  ben  Hanan  ou  llonein ,  le  censeui' 
sévère  des  familles  pontificales  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  aSa.  (Voy.  /.  c. 
p.  171,  col.  1 .  )  Krochmal  prouve ,  en  outre ,  que  plusieurs  autres  traités  postérieurs 
à  celui  de  R.  Eliézer  et  relatifs  au  même  sujet  ont  été  mis  à  profit  par  le  rédac- 
teur de  notre  miscbna. 

'^   ">p:i  3p  npi'"»  p  TTy'''7N'    *1  n:*ù'D.Buxlorf,  lexiconrlidld.  thubnmlictni, , 

col.  19/18,  .S'.  «;.  3p  ,  a  réuni  les  passages  où  se  trouve  cejugemcnt,  qui  n'est  conçu 
dans  ces  termes  pour  aucun  autre  docteur.  Je  suppose  que  c'est  la  dernière  syllabe 
du  nom  3pi?''  qui  a  provoqué  ce  jeu  de  mots. 

■'  Ichamol,    /19   b  :    pDHr    nV''3D    TINÎÎD   IDIN   ''HVJ  p  p^DC'   ""ir 

^"3XT  r\WD  ■nn  ainsi  d-in  nc'ND  iîdî:  ■'ai'^D  iy\x  ni  3iriDi  D'pL'n-'s 

niya;*  DN  3")n  nC'aiD  nn  ainDI  ''p:i  ap.^On  lit  dans  une  baraïla:  Siméon 
lien  Azaï  dit  :  J'ai  trouvé  un  rouleau  de  généalogies  à  Jérusalem  et  il  y  était  écrit  : 
Un  tel  est  nu  bâtard  parce  qu'il  est  le  fruit  d'un  adultère.  Puis:  La  miscbna  de  lî. 
Eliézer  ben  Jacob  est  peu  étendue,  mais  d'im  bon  aloi.  Puis  :  (Le  roi)  Mauassé  a 
tué  (lepropbèle)  Isaïe.-^  Le  juemier  fait  seulement  semble  uK'riter  sa  place  dans 
un  livre  de  celle  nature. 
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nous  ne  connaissons  aucune  discussion  dans  liKjiielle  Ii.  Klié- 
zer  fijfure  k  côlé  de  H.  Gamliel  ou  des  autres  docteurs  (|ue 
nous  avons  déjà  mentionnés.  li  n'a  donc  pas  été  k  labné.  D'un 
autre  côté,  on  dit  de  ses  disciples  ç^cpj'ils  confondaient  dans 
leur  prononciation  ïaUf  ci  l'am^,;?  défaut  (pie  nos  sources  re- 
prochent aux  basses  classes  de  la  Galilée,  et,  en  outre,  au\ 
habitants  des  trois  villes  de  Héfti,  de  Tib'in  et  de  Bèt-Séan'-. 
Nous  connaissons  peu  Siméon  de  Mitspah,  contemporain  de 
Gamliel  I"^,  et,  comme  Eliézer  ben  Jacob,  auteur  présumable 
d'un  traité  qui,  après  mainte  transformation,  a  passé  dans  la 
Mischna;  nous  voulons  parler  du  traité  de  loma,  relatif  à  tout 
ce  c[ui  concerne  le  service  et  les  obligations  pour  le  jour  du 
grand  Pardon.  Nous  passons  sous  silence  R.  Papias*,  lohanan 
ben  (iodgada^,  Eliézer  Hasma '',  et  d'autres  docteurs  (pii  sont 
rarement  nommés  dans  les  sources  rabbiniques  et  qui  sont  res- 
tés sans  influence  sur  les  Juifs;  nous  nous  arrêterons  davan- 
tage sur  le  docteur  que  nous  avons  déjà  nommé,  comme  pré- 
sidant, du  moins  par  intérim,  l'école  de  labné  et  do  Lvdda, 
R.  Tarphon. 

32  a.  Des  halachot  écriles  ou  prononcées  par  des  hommes  qui  coiifondaient  ces 
deux  lettres  ont  l'ait  naître  de  fréquentes  discussions  qu'on  peut  voir.  Sabbat  ,77a; 
Eroiibin,  53  a  et  b;  j.  ibid.  v,  1  ;  Soucca,  99  a. 

*  Pour  les  Galiléens,  voyez  Eronbin ,  53  a  etb,  et  pour  les  habitants  des  trois 
villes,  j.  Berachot,  11,  /i  (  4  d);  Mcgilla,  ai  b.  —  Sur  un  second  docteur  qui  por- 
tait le  même  nonî  et  ne  vivait  qu'au  11°  siècle,  voy.  Frankel,  Hodogetica ,  p.  78-75, 
et  Weiss,  Mechilla,  p.  xxx. 

•■'  m.  Péa,  n,  6;  j.  loma,  n,  1  ;  b.  ibid.  ih  h.  11  résulterait  de  ces  passages  que 
le  traité  de  Tli amid  6la'û  aussi,  dans  sa  première  forme,  composé  par  ce  Siméon. 
(Voyez  More  Neboclw  liazteinav  ,  p.  1 7'J.  ) 

''  Darké  Hamiselmah  ,  [>•  7  1  • 

'•   lliid.  |).  99. 

'  Ihid.u.  i3^. 
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U.  I  ai|>liuii  '  ('lail  prèlic  d  avait  cncoio,  à  colé  d  un  lière 
dv  .sa  mère,  assisté  sur  l'estrade  des  prêtres  au  service  so- 
lennel du  jour  du  grand  Pardon.  11  raconte  lui-même  que, 
mal|j;ré  les  efforts  (|u'il  fît  j)Our  entendre  prononcer  le  nom 
ined'able  de  Dieu,  que  le  pontife  avait  la  permission  de  pro- 
férer en  ce  jour,  la  cantilène  des  autres  officiants  l'empêcha 
de  rien  saisir'-.  Après  la  destruction  du  temj)le,  il  continuai 
se  préoccuper  des  prérogatives  sacerdotales  et  des  prescrip- 
tions relatives  à  la  pureté  personnelle  du  prêtre  (jui  pouvaient 
être  maintenues  loin  de  la  ville  sainte.  Lorsqu'il  fréquentait 
l'école  de  labné,  son  absence  fut  un  jour  remarquée  par  Gam- 

'  pDIÎO  '1.  M  la  Bible  ni  les  écrits  thalniiicliques  ne  connaissent  un  autre  Juif 
ayant  porté  ce  nom.  Dans  .losèplie,  on  rencontre  plusieurs  Tpvtpcoi',  qui  tous  sem- 
blent avoir  été  païens.  Cependant  ce  nom  peut  avoir  une  origine  sémitique  et  être 
(orme  régulièrement  de  ^l'û  (comparez  ^I^PnC  ,  ]1i-'"i3  et  tant  d'autres),  racine 
de  laquelle  les  Arabes  ont  dérivé  le  nom  de  leur  poëte  célèbre  'Parapha  (ïjyh)- 
En  ce  cas,  ia  prononciation  Tarphon  est  seule  exacte  ,  tandis  que  celle  de  Tryphon 
ne  serait  qu'un  moyen  d'identifier  deux  noms  de  provenances  tout  à  fait  distinctes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  docteur  a  été  mis  en  scène  sous  le  nom  de  Tryphon  par  Jus- 
tin le  Martyr ,  qui  composa  ime  controverse  sous  le  titre  de  Dialogiip  avec  Tryphi») , 
le  chef  des  Juifs  [ipyriyo^tvv  ïoxtèaiw) ,  probablement  parce  que  Justin,  né  à  Néa- 
polis  en  Samarie  ,  avait  entendu  parler  dans  sa  jeunesse  de  l'ardeur  antichrétienne 
que  Tarphon  déployait  autour  de  lui  et  dont  nous  donnerons  plus  loin  des  exemples. 
Mais  il  est  impossible,  comme  on  l'a  prétendu,  que  cet  entretien  ait  eu  réellement 
lieu;  car  Justin  ne  devint  chrétien  que  vers  i33  ,  et  ne  composa  ce  dialogue  que 
sousAntoninlePieu.x,  en  revenant  de  son  voyage  à  Rome.  Mais  Tarphon  avait  alors 
déjà  cessé  de  vivre.  (Voyez  Eusèbe,  HisL  Eccl.  iv,  8  et  1 6.)  On  conviendra,  en 
outre,  que  R.  Tarphon  lui-même  aurait  montré  plus  d'habileté  dans  la  discussion 
que  ne  lui  en  prête  son  adversaire. 

«  MidraJich  sur  Kohélvl ,  m  ,  1 1:  pC'DU?  DV  ''n'''?i*  DnN  Di*D  pD")l3  '~)  "IDN 

D^jriDn.  Voyez  aussi  Bamidbar-rabba ,  xi  et  j.  Inma,  m,  7.  Cet  oncle  est  appelé 
ailleurs  Siméon  au  lieu  de  Samson.  Il  était  boiteux  et  son  exemple  sert  à  R.  Tar- 
phon pour  prouver  que  cette  infirmiti;  n'est  pas  un  obslacle  pour  remplir  certaines 
fonctions  du  sacerdoce,  .SV/Iy»  sur  A ow/tm.  S  75;  j.  Mejrilhi .  1,  12. 
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lic'l,  et,  interrogé  le  leiidciiiain  sur  cette  irrcigularité,  Ttirphon 
r(5pondil  :  «J'ai  lait  mon  service  de  prêtre.  —  Tout  ce  que  lu  dis 
est  bien  étranrje.  remarqua  le  patriarche.  —  Manger,  expliqua 
Tarplion,  l'olTrande  due  au  prêtre  hors  de  l'enceinte  de  Jéru- 
salem, équivaut  à  l'exercice  de  nos  fonctions  dans  le  sanc- 
tuaire ^»  Peut-être  craignait-il,  le  jour  où  il  se  nourrissait 
des  offrandes  sacrées,  de  se  mettre  en  contact  avec  les  laïques 

'   Pesahim,  73  1>  :  ^2"  nVn  p\S*  y)21  iD  iT'b  ICN  ^Tiny  r\T,2'J 

viîi'cn  n""2  nmi'D  p'?"i333  nDiin  n'?'':N---n"''?  nî2N---nD\-i.  Je  ne 

sais  si  R.  Gamiiei  a  voulu  parler  d'une  manière  plus  générale  des  locutions  rares 
et  quelquefois  bizarres  que  R.  Tarplion  afiectionnait.  11  affirmait  d'ordinaire  par 
un  serment,  ''J^  riN  nDpN,  ?je  veux  perdre  mes  enfants  si,  etci  qu'on  ne  re- 
trouve que  dans  sa  bouche,  et  pour  lequel  il  était  si  connu  que  plus  tard  un  docteur, 
s'informant  s'il  y  avait  des  descendants  de  R.  Tarphon,  put  demander  à  ses  compa- 
triotes :  "A-t-ii  laissé  un  fils,  ce  juste  qui  perdait  ses  enfanlslv  (IDIN'?  p  1/  U/"' 
Vj^  nX  nîpD  riMl!?  p'^lSi  Bnha-metzia,  85  a).  Il  joue  même  sur  cette  phrase 
qui  lui  était  habituelle  en  disant  :  v.  Je  veux  ferdre  mes  enfants  si  cette  halaclia  n'est 
pas  une  àédsion pei'due ,  etc.  ?'  ("31  nnDlpD  ilD*?!"!  "TU?  "'jn  nX  TiSpN,  m.  Ohe- 
lot,  XVI ,  1  ).  Voyez  d'autres  exemples,  Buxtorf,  s.  v.  —  Le  verbe  333 ,  w glaner, n 
dans  le  sens  figuré  de  «-ramasser  des  paroles  au  hasard, -5  n'est  appliqué  ainsi  que 
par  lui,  par  exemple,  loma,  76  a  (□"'~13T  333D  iinX),  et  Sifré  sur  Nombres, 
875  (333DsansD"'~)3"i).  Lemotn''j?"lp,  «femme  criarde,- qu'il  emploie  m.  Ke- 
tuhot,  VII,  6,  formé  évidemment  de  7lp,  wvoix,''  est  cependant  si  peu  connu  que 
la  Mischna  en  ajoute  l'explication.  Peut-être  le  mot  ÎT'j^^n  (m.  Maccot,  i,  10), 
formé  de  la  même  manière,  lui  appartenait-il  aussi.  Je  ne  crois  pas  (pTun  autre 
que  lui  se  soit  servi,  dans  les  sources  rabbiniques,  pour  marquer  son  attachement 
à  un  ami,  de  cette  expression  énergique  :  V^FlD  *ù'")"22  "]CD  u'IlDD  N3^pJ«' 
«  Akiba ,  se  séparer  de  toi ,  c'est  se  séparer  de  la  vie  !»  D'après  Béreschil-rabbà ,  xci , 
«si  quelqu'un  exprimait  une  pensée  juste  devant  R.  Tarphon,  il  disait  :  Bouton  et 
fleur  (n")DT  "liriDD;  allusion  aux  emblèmes  qui  ornaient  le  chandeher.  Exode, 
XXV,  33  etpossi'm);  était-ce,  au  contraire,  une  pensée  futile,  il  disait  :  .Mon  fils 
n'ira  pas  avec  vous  (allusion  aux  paroles  de  Jacob,  Genèse,  xlii,  38),  en  d'autres 
termes:  Je  ne  m'y  risquerai  pas.^i  L'explication  de  Raschi  et  celle  qui  a  été  donnée 
dernièrement  dans  le  Mijtéah,  Varsovie,  18G6,  p.  ^7,  ne  me  paraissent  pas  ad- 
missibles. 
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tjiii  se  ipudaieiil  à  l'école.  C'est  bien  un  devoir  qu'il  croyait 
remplir,  et  il  ne  |>;u"ait  aucunement  que  l'intérêt  ait  été  le 
mobile  de  ses  prétentions,  puisqu'on  cite  de  lui,  comme  une 
babif ude  constante,  qu'il  rendait  au\  parents  des  premiers-nés 
l'ar^'ent  (pi'il  en  avait  reçu  pour  le  racbat  de  leurs  fds  ^ 

Il  avait  encore  assisté  aux  leçons  de  R.  lohanan  ben  Zacaï^; 
mais,  à  part  la  conversation  que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  ne  rencontrons  aucune  autre  trace  de  son  séjour  auprès  de 
R.  Camliel.  En  revanche,  il  se  trouve  à  labné  parmi  les 
soixante  et  douze  docteurs  qui  y  étaient  accourus  de  toute  part 
lors  de  la  destitution  temporaire  du  patriarche,  et,  dans  le 
débat  spécial  auquel  il  fut  mêlé ,  R.  Eléazar  ben  Azaria ,  le  pa- 
triarche nouvellement  élu,  et  R.  Josué,  l'homme  important 
pour  lequel  ce  petit  bouleversement  s'était  fait,  l'honorent  l'un 
et  l'autre  en  l'appelant  c^mon  frère  Tarphon^.  »  C'était  du  reste 
la  cause  du  pauvre  qu'il  plaidait  dans  cette  discussion,  ce  qui 
n'étonnera  pas  lorsqu'on  saura  que.  dans  une  année  de  famine, 
il  se  permit  la  ruse  de  se  fiancer  avec  trois  cents  femmes,  afin 
(pi'à  leur  titre  de  futures  épouses  d'un  prêtre  elles  eussent  le 
droit  de  prendre  leur  part  dans  les  offrandes  sacrées  dont  la 
famille  du  prêtre  pouvait  seule  faire  usage  *.  On  s'imagine  fa- 

*  Bechorot ,  5 1  1>. 

'^  tos.  IJngijfn,  vers  la  fin:  nD^I  Nîb  CN  ^22  nX  HDpN  ]1D")13  1  "IDN 
"''?  IDHV  \S'DÎ  ]2  IjnP  '^ÎD  "'""'3.  Les  deux  derniers  mots,  «qui  m'a  dit,-' 
montrent  qu'il  avait  été  directement  en  rapport  avec  R.  lohanan,  ce  que  n'a  pas 
vu  M.  Frankel,  Ilodngetica ,  p.  109. 

^  m.  ladaïm,  iv,  3. 

"  j.  lebamot,  iv,  U:  ubu  Vl'^p hn')^''  4d  hu  ]n"'3N  ]^Ï)TÔ  "1 

HDnna  ^^''DNn'?  n:D  b:f  p32?1  ''mn  W^Vi  mXD.  Voyez  sur  lo  surnom  ho- 
norable de  «  père  de  tout  Israël  ,t>  qui  lui  osl  donut'  dans  <-o  |)assaf[e ,  ainsi  (|ue  j.  Mf- 
(filla,  1,19,  «i-apiès,  p.  389  ,  note  i . 
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cilcment  qu'une  fois  la  laniinc  j)a8st'e  il  no  donna  suite  à  ;iii- 
cune  de  ces  fiançailles. 

On  a  conserve  de  II.  Taiphon  deux  apliorismes  (jui  se  com- 
plètent et  s'expliquent  mutuellement.  Voici  le  premier  :k  Le  jour 
est  court  et  le  travail  long;  les  ouvriers  traînent,  cependant  le 
salaire  est  bon  et  le  maître  presse.»  Puis  il  ajoute  :  «Tu  n'es 
pas  oblijjé  de  terminer  le  travail,  mais  tu  n'es  pas  non  plus 
libre  de  ne  pas  t'en  occuper;  plus  tu  étudies  et  plus  on  te  ré- 
tribue; ton  patron  s'acquitte  avec  exactitude  du  prix  de  ton 
travail,  et  saclie  que  la  rétril)ution  du  juste  est  dans  un  monde 
à  venir  ^  55  Ailleurs  il  se  plaint  de  sa  génération,  qui  accueille 
mal  les  reproches  (ju'on  lui  adresse  :  «Si  l'on  dit  à  son  [)ro- 
chain  :  Enlève  le  fétu  de  tes  yeux,  celui-ci  répond  :  Ote  la 
poutre  des  tiens ^.»  Ce  senties  paroles  mêmes  de  l'Evangile^, 
mais  appliquées  dans  un  sens  opposé;  Matthieu  justifie,  au 
contraire,  les  récalcitrants,  dédaignant  les  réprimandes  des 
maîtres,  qui,  indulgents  pour  eux-mêmes,  s'efTarouclient  du 
plus  léger  défaut  de  leur  voisin.  On  serait  presque  tenté  de 
supposer  que  la  réponse  a  été  en  effet  donnée  à  un  rabbin  qui 
malmenait  un  judéo-chrétien!  car  R,  Tarphon  rej)ousse  les 
doctrines  de  la  nouvelle  secte  comme  il  condamne  ses  écrits, 
qui  commençaient  à  se  répandre.  C'est  qu'on  avait  ([uelques 
scrupules,  si  l'on  pouvait  brûler  «les  Evangiles  et  les  livres 
des  minéens,57  bien  que  le  nom  de  Dieu  fût  souvent  répété 
dans  ces  livres.  Mais  R.  Tnrphon  dit  :  «Je  veux  perdre  mon 

'   m.  Aboi,  II,    i5-i().  Le  commenccnienl  rappelle  bien  le  «vila  brcvis,  ars 
loiiga,"'  des  Aphorismes  d'Hippocrate. 

=   Erachim,  i5  b  :  bnpDH  .ITH  1113  U?""  DN  (^:N)  "':n''Dn  pD")t:  ")  "IDN 

■]"':"':?  ;"'3D  n-^^^  4*13  'h  "idk  -jt^  yyû  nn^'p  'jiia  ib  idn  on  nnDin. 

Ije  passage  se  trouve  aussi,  mais  Ironqiié,  Sifré fmr  Ofutproiionip ,  i. 
'   Maldiirii .  .  Il ,  'i. 
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lils.  SI  |('  lie  |('ll('  j)iis  iiii  Icii  CCS  livres,  dans  le  cas  (»ii  ils  me 
Mciidiaiciil  riilrc  les  iiiaiiis,  avec  le  nom  de  I)i(mi  nu'ils  con- 
liciiiiciil.  lu  liommc  poursuivi  par  un  assassin,  on  nicnaci''  de 
la  morsure  dnn  sei|)cnl,  doit  pliilôt  chercher  un  ahri  dans 
un  leniplo  consacré  aux  ulules  (|ne  dans  les  maisons  des  nii- 
niîens;  car  ceux-ci  connaissent  la  vérité  et  la  renient,  tandis 
(|iie  les  idolâtres  renient  Dieu  parce  (juils  ne  le  connaissent 
nas  '.  V 

IMusicurs  décisions  de  H.  Tarphon  sont  datées  de  Lvdda , 
l'ancien  siège  de  U.  Eliézer,  qui  s'était  probablement  retiré 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Césarée,  où  il  mourut^. 
Mais  beaucoup  d'autres  ont  été  prises  à  labné  même,  où,  de- 
puis la  mort  de  Gamiiei  II,  les  réunions  des  docteurs  se  te- 
naient dans  un  clos  nommé  hércm,  r vigne,»  et  où  Tarphon, 
le  président,  siégeait  à  l'ondjre  d'un  pigeonnier^.  Cette  pré- 

d:dj  ]\xi  □^'7'''?n  .nnii?  n^ih  djd:  iD^Dn"?  yn  î^nji  i3-)nb  innx 
piDiDi  |n"'DD  |\s*  iVVm  ^nDiDi  ^n-'DD  iVSiu?  ibx  hz'  ^HTIS'?. 

-  Voy.  ci-dessus ,  p.  36(5.  —  m.  Ta'aitil ,  m ,  ()  (cl.  j.  ihid.  ii ,  i  i  )  ;  Baba-mclzia , 
IV,  3;  Sabbat,  -jy  I);  MegUla,  ao  a.  Il  se  poiii-rait  donc  que  \\.  Tar]>hon  eût  e\ercé 
ses  fonctions  à  Lydda  et  à  lalmé. 

'  I/expression  si  lircpienle,  njD"'2  02^  liTll^"!  *Cj2iC2,  ^lorsque  nos 
mailres  entrèrent  dans  le  Lrirm  de  lahnéTi  (Bcrarliol .  23  I);  Sabbnt .  33  1),  i38  h, 
et  passim),  et  tant  d'autres  sendilaliles,  ilans  lesquelles  le  kérem  de  labné  est 
mentionné,  ne  se  rencontrent  pas,  autant  que  je  m'en  souvienne,  pour  les  réu- 
nions Icinies  sous  la  pii'sidence  de  W.  (laniliel.  Le  kéi'eni  ne  paraît  donc  avoir  été 
choisi  que  par  les  docteurs  qui  lui  ont  succédé  et  qui  ont  rempli  rintérim  entre 
ce  patriarche  et  son  fds  Siméou  III.  I.,es  rabbins  qui,  dès  le  milieu  du  n' siècle, 
avaient  leur  siège  définitif  dans  la  Galilée,  la  ville  de  labné  ayant  été  désertée  et 
oubliée,  et  celle  de  Lydda  jouissant  d'une  triste  réputation  (voy.  la  Partie  {[éogra- 
phique,  s.  r. ),  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  ce  kéreui;  aussi  demandent- 
ilsV  «\  avait-il  donc  une  vigne  {hércm)  à  labné?"  — «(le  nom  vient,  est  la  réponse 
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sidenccde  R.  Tarphoii,  ilu  vivant  de  R.  Éiéazarben  Azaria  ,  (|ni 
tout  on  n'ayant  été  patriarche  que  pendant  un  jour,  n'en  avait 
pas  moins  conservé  un  grand  prsctige,  de  R.  Josué,  du  con- 
sentement de  tous  le  premier  des  docteurs,  et  de  R.  Akiba 
lui-même,  qui  avait  un  instant  contre-balancé  l'élection  de 
R.  Eléazar,  est  un  fait  qui  a  besoin  d'être  expliqué.  Nous  j)r'n- 
sons  qu'au  début  des  soulèvements  des  Juifs,  qui,  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  la  Palestine,  troublaient  la  tranquillité  de  l'empire 
sous  Trajan,  R.  Eléazar,  esprit  étroit  et  timoré,  voyant  du  reste 
ses  collègues  pousser  la  Judée  elle-même  à  la  révolte,  quitta 
cette  province  et  s'éloigna  du  centre  de  ses  études  pour  se  ca- 
cher à  Sepphoris,  en  Galilée ^  R.  Josué  menait,  pendant  les 
dernières  années  de  Trajan  et  sous  Adrien,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  une  existence  politique  qui  ne  lui  permit 
pas  de  présider  le  grand  tribunal  de  labné  et  de  répondre  aux 
questions  légales  qui  y  affluaient  continuellement^.  R.  Akiba 
lui-même  faisait  des  voyages  continuels,  qui,  certes,  n'étaient 
pas  étrangers  au  mouvement  d'indépendance  qu'on  préparait 
partout  avec  une  activité  fiévreuse^;  mais,  beaucoup  plus 
jeune  que  R.  Josué,  il  savait,  au  milieu  de  ces  entreprises  har- 
dies, non-seulement  prendre  part  aux  discussions  de  l'école, 

des  docteurs,  qui  étaient  assis  en  rangées  comme  (les  plants  dans)  une  vigne» 
(j.  Ta'anit,  iv,  i,  vers  la  fin).  M.  Friedman,  dans  un  journal  intitulé  Bèt-ham- 
midrasch,  i865,  s'appuyant  sur  Sabhat,  88  b,  donne  à  la  racine  kéram  le  sens  de 
«s'assembler, n  et  suppose  que  le  mot  hérem  signifie  «l'assemblée.»  Mais  nous 
pensons  plutôt  à  un  clos,  où  il  y  avait  peut-être  quelques  treilles  ou  des  vignes  en 
espaliers,  mais  où  se  trouvait  certainement  un  pigeonnier.  (Voyez  Mechilta  sur 

Exodfi,  XIV,  29  :  n:3^  yù'  pit:'  h'ù'  iH'a  ]^3ur  □^:pTi  pDvj  't  n^n  ^22.) 

On  peut  voir  sur  les  assemblées  qui  se  tenaient  en  plein  air,  dans  des  jardins  fer- 
més, les  passages  cités  par  M.  I\enan,  Lps  Apôlres,  p.  35a  ,  note  y. 

•  Voyez  ci-après,  p.  A2  i . 

^  Voyez  ci-après,  p./ii3. 

'  Vovez  ci-après,  p.  A 1  8. 
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mais  élaborer  (oui  un  nouveau  syslènic  de  dochin»'  r;il)l)i- 
nique.  Cependant,  ancien  disciple  do  \\.  Tarplioii,  qui  le 
chérissait  tendrement,  il  n'aurait  jamais  cousenli  à  se  placer 
au-dessus  de  son  vieux  maître'. 

Les  séances  où  les  Anciens  s'assemblent  autour  de  H.  Tar- 
phon,  et  sur  un  grand  nombre  desquelles  nous  avons  encore 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  porl^Mil  du  reste  un 
caractère  tout  particulier.  Gamliel  avait  maintenu  un  ordre 
rigoureux  dans  les  débats  du  tribunal  et  dans  les  discussions 
de  l'école.  Non-seulement  tout  le  monde  n'était  pas  admis, 
mais  encore,  au  moment  de  prendre  jdace  à  la  tête  de  la  réu- 
nion, il  ne  permettait  aux  assistants  de  lui  adresser  des  (|ues- 
tions  à  volonté  (jue  lorsqu'il  s'était  convaincu  qu'aucun  adver- 
saire déclaré  ne  s'était  introduit  dans  la  salle;  autrement  il 
se  réservait  le  droit  de  choisir  les  sujets  qu'il  voulait  traiter'-. 
Sous  R.  Tarphon,  la  liberté  de  la  discussion  parait  avoir  été 
entière,  comme  celle  dont  les  docteurs  avaient  joui  sous  R. 
lohanan  ben  Zacaï.  Rienveillant  dans  la  vie  privée^,  indul- 
gent envers  les  autres*,  il  fait  preuve  de  la  même  bonté  lors- 
qu'il préside,  soit  à  Lydda,  soit  à  labné,  le  bèt-din.  où  vien- 

'  A'ous  avons  cité,  ci-dessus,  p.  877,0016  1,  une  locution  de  R.  Tarphon,  qui 
dénote  la  vive  tendresse  qu'il  éprouvait  pour  R.  Akiba.  Peut-être  le  nom  rde  père 
de  tout  Israël, n  qui  est  accordé  à  R.  Tarphon,  j.  Mpiplla,  i,  1  a  (73  b);  j.  leba- 
mot,  i\,  ik  (ci-dessus,  p.  878,  note  Zi),  vient-il  de  la  situation  exceptionnelle  que 
ce  rabbin  occupait,  n'étant  que  le  suppléant  de  R.  Josué,  qui  conservait  le  titre 
d'ab-bèt-din. 

-  Sifré  sur  Denté(mome,$   16  :  NIHUD   '?N"'7r3  ]3")   Vu   'DID  nriNT  ": 

-)DiN  n"'.-)  ab^  d:23  n^rwD  "nrijp  dî^  pNC  yiT'3  "ibxu?  idini  cis: 

")in:p  Diy  î:?"'^  VM^n  ibaU.  (Voyez  ci-dessus,  p.  822,  note  1.) 

■'  Tarphon  renonça  à  une  habitude  de  toute  sa  vie,  lorsqu'un  vieillard,  qu'il 

rencontra  par  hasard,  lui  dit  (pu-  sa  manière  d'ajfir  prêtait  à  des  interprétations 

malijjnes  de  la  part  du  monde;  tos.  Uaf^iga,  vers  la  lin. 

'  Semaijot,  11,  /i  ;  il  veut  qu'on  ne  retire  à  un  suicidé  aucun  lionneur  lunèbre. 
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nonl  s'nsseoir  ([uol([ueloi.s  jusqu'à  trente-deux  ou  trente-neuf 
rabluMs'.  Les  contradictions  fréquentes  de  R.  Akiha  l'irritent 
de  teni])s  en  temps,  mais  cet  emportement,  qui  entraîne  souvent 
les  meilleurs  cœurs,  se  calme  vite  et  fait  place  à  des  épanche- 
ments  de  la  plus  vive  affection.  Les  sources  thalmudiques  nous 
ont  conservé  plusieurs  de  ces  entretiens  avec  R.  Akiba,  et  avec 
ses  disciples,  qui  le  pressent  de  questions,  et  auxquels  il  ex- 
pose son  opinion  après  les  avoir  engagés  à  chercher  eux-mêmes 
une  solution^. 


'  Sifré  S'ir  Nomh'es,  S  1 1 8. 

*  Voyez,  entre  autres,  Mechilta  sur  Beschallak ,  c.  v,  sur  laf|ueUe  nous  revien- 
drons ci-après,  p.  898,  note  3.  —  On  abusait  quelquefois  de  la  bonté  de  R.  Tar- 
phon.  Un  jour,  il  availintordif  une  vachequi  n'avait  pas  demafricc,  parce  qu'il  igno- 
raitque  les  habitants  d'Alexandrie  avaient  l'habitude  d'enlever  cette  partie  des  vach(!s 
et  des  truies  pour  mieux  les  engraisser;  on  voulait  le  rendre  responsable  de  la  porte 
qui  était  résultée  de  sa  décision  pour  le  propriétaire",  et  on  lui  disait  plaisamment  : 
«-Tarphon,  ton  âne  est  parti !n  Heureusement,  R.  Akiba  intervint  et  s'opposa  à 
cette  exigence  contre  un  docteur  qui  avait  jugé  selon  sa  conscience. 
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CHAPITRK    XXIII. 

II.    ISMAJJL   ET   II.   AkllîA. 

L.i  ville  de  labné,  ayant  Lydda  comme  dépendance,  est  si- 
tuée à  l'ouest  de  Jérusalem;  elle  était,  depuis  la  catastrophe  qui 
avait  frappé  les  Juifs ,  considérée  comme  la  capitale  du  judaïsme. 
R.  lohanan  ben  Zacaï  d'abord,  et  Gamliel  II  ensuite,  avaient  re- 
vendicpié  pour  elle  les  privilèges  qui  autrefois  n'avaient  appar- 
tenu ([u'à  la  ville  sainte.  Cependant  nous  avons  vu  plusieurs 
écoles  dirigées  par  des  rabbins  célèbres  dans  le  nord,  et  surtout 
à  Seppboris,  en  Galilée  '.  Le  sud  aussi  avait  été  occupé  par 
une  partie  de  l'émigration ,  et  un  grand  nombre  de  Juifs  s'é- 
taient établis  depuis  Eleutberopolis  ou  Bèt-Goubrin,  jusqu'au 
bord  de  la  mer  Morte  ^,  et  y  avaient  fondé  de  nombreuses 
écoles,  qui  jouissaient  d'une  grande  renommée.  Cette  contrée, 
appelée  le  Baroma  de  Darom  (nm),  en  cbaldéen,  Daromn 
(xDm),  cde  sud  ^,55  écha])pait  plus  aisément  que  le  haut  de 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  807,  note. 

-  Voyez  Onomasticon,  p.  ho,  1.  10-19;  p.  192, 1.  7-9;  p.  9.38,  1.  i9-i5.  A  ces 
trois  endroits,  Eusèbe  observe  que  ces  localités,  silut5s  dans  le  Daroma,  ont  une 
population  de  Juifs  considérable  (xcôfzr?  [tsytalri  lovSaiœv). 

■'  Les  détails  sur  le  Daroma  appartiennent  à  la  Partie  géographique.  Les  limites 
que  nous  avons  assignées  à  cette  contrée  paraissent  être  celles  qu'Eusèbe  lui  donne 
dans  les  différents  articles  de  son  Oiiownsticoii  où  il  en  est  question.  Chez  les  géo- 
graphes et  historiens  non  juifs,  (jui  ignoraient  l'origine  de  cette  dénomination ,  elle 
a  toujours  été  employé  pour  la  même  partie  de  la  Palestine.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  chez  les  auteurs  hébreux ,  qui ,  se  rappelant  constamment  la  signification 
du  mot  Darom ,  ont  fini  par  l'appliquer  tout  aussi  bien  au  pays  de  labné  et  de 
Lydda,  surtout  lorsque  le  patriarcat  fut  définitivemeni  établi  à  Sepphoris,  et 
que  ces  contrées  se  trouvèrent  ainsi  au  sud  df  leur  domcun'  haliilnelle. 
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lu  Piilcsliiio  iiiix  [)a.ssafje.s  cl  aii\  vexations  di's  lroii|)cs  ro- 
maines; elle  était  à  une  grande  distance  d'Anlinclii-  .1  même 
de  Césarée,  où  résidaient  le  gouvernpm-  o\  le  inocuraleur  de 
la  Syrie,  et  une  fois -ÎMassada ,  la  dernière  lorlcressc,  occupée 
par  les  zélotes,  prise  et  détruite,  on  y  avait  moins  à  craindre 
les  exigences  et  les  exactions  (\os  légions  cl  do  Icnrs  gr(''n<''raiix. 
La  partie  montagneuse,  le  Gebal(^^2j)^  ou  la  (îal)alèuc.  et 
surtout  la  j)laine,  particulièrement  surnonmii'c  la  Sclioféla  du 
Darom  (en"  n'7DU;)'-^,  étaient  d'une  grande  i'ertilité  et  avaient 
peut-être  moins  souffert  des  armées  de  Titus,  qui  avaient  ra- 
vagé le  reste  du  pays.  Thekoa  fournissait  toujours  la  meillcnre 
liiiile  «j^râce  à  ses  riches  plantations  d'oliviers^,  Zoar  produi- 
sait des  dattes  au  |)oint  d'être  surnommée  la  ville  des  fliillters'\ 
les  vignes  d'Engaddi .  si  vantées  par  le  charmant  poète  du 
Cantique,  donnaient  toujours  leurs  prodigieux  raisins^,  et  à 
Kephar  Aziz,  cjui  ne  devait  pas  être  loin  de  cette  ville,  on  voyait 
des  treilles  énormes  suspendues  aux  branches  des  figuiers  et 
rappelant  la  grappe  merveilleuse  que  les  explorateurs  avaient 
coupée,  au  temps  de  Moïse,  dans  la  vallée^'  d'Héhron.  à  Tex- 
Irémité  septentrionale  du  Daroma. 

'   Gesenius,  Thpsaunix,  p.  n58. 

-  m.  Schpbilt ,  IX,  a;  j.  ibiil.  —  Panni  les  lettres  adressées  par  (raiTitiel  aux 
communautés  juives  et  que  nous  avons  citées  plus  haut,  p.  a'n,  it  y  en  a  une 
pour  les  frères  habitant  ie  haut  et  le  bas  Daroma.  Le  haut  Daroma  y  (tésigne  sans 
(toute  la  fiabalène. 

^  m.jW«(fl/io<,  vin,3  (8.")b)  :  îDwv  N*D'?N  > "Ipn," Thekoa  est  Tw/y^/irt,  ou  lient 
le  premier  rang  pour  l'huile.»)  11  paraît  par  ce  passage  que  les  lettres  de  l'alphabet 
grec  servaient  dans  le  temple  pour  déterminer  l'ordre  et  le  rang  des  objets.  C'est 
aussi  l'opinion  de  R.  Ismaël  pour  la  manière  dont  les  troncs  étaient  marqués  au 
sanctuaire,  m.  Schekalini ,  m,  9.. 

'  m.  lebatiwt,  xvi ,  8  ;  Pesahii»  ,  .^2  a. 

■'  Cantique,  i,  l'i.  Voyez  aussi  Sahhnl .  i>A]  a,  où  il  es!  ([ueslions  des  hanmiors 
de  ce  pays. 

*  m.  Kiliniii .  VI,  j.  —  Un  témoignage  pn-cis  pour  le  séjour  do  H.  Ismaël  dans 
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(i'esl  à  l\.('|)li;ir  Aziz  (|ii('  se  (roiivail  j)roljabl(,'iiiL'iil  l'ri oie  de 
\\.  Ismaël  l)cn  Klisclia;  c'osl  là  du  moins  qu'il  roçiil  un  joui 
l\.  iosué  ^  Déjà,  (lu  li'iups  (rilcrode,  José  bon  Dorlhaï  (Do- 
ro(h('o)  et  son  fils  llorlliaï  s'élaient  retirés  de  Jérusalem  [)our 
se  rendre  dans  le  Daronia^.  Nehounia  bon  Hakkané,  le  niaîlre 
de  R.  Isniaël,  y  vivait  ])cut-étre  aussi.  Les  Esséniens  et  les 
adeptes  de  la  vie  contemplative  habitaient  volontiers  la  portion 
déserte  du  pays,  à  l'ouest  de  la  mer  Morte,  près  d'Engaddi  et 
deThekoa  ^,  et  l'on  sait  que  de  nombreuses  traditions  représen- 
tent R.  Nehounia  et  R.  Ismaël  comme  initiés  à  la  |)hiloso|)liie 
religieuse,  et  vont  même  jusqu'à  leur  attribuer  deux  compo- 
sitions kabbalistiques'*.  La  jeunesse  de  R.  Ismaël  est  entourée 

le  Daroma  se  trouve  m.  Kpliihol ,  v,  8  :  r^Un  mari  qui  fait  donner  ia  pension  ali- 
mentaire à  sa  femme  par  un  tiers  ue  doit  pas  lui  fournir  (par  semaine)  moins 
de  deux  Lab  de  froment,  ou  quatre  hah  d'orge.  R.  José  dil  :.  La  quantitr'  d'orge  a 
été  fixée  seulement  par  R.  Ismaël,  qui  habitait  près  de  l'Idumée  (où  l'orge  est 
d'une  mauvaise  qualité)."  Les  mois  OnK*?  "^IDD  iTTlU?  ""jSD  sont  expliqués 
par  le  Thalmud  de  Jérusalem  par  nDI")!?,  «près  du  Daroma."  La  position  du 
Daroma  près  de  l'Idunîée  est  encore  établie  par  j.  Pesahim,  m,  i,  où  les  mots 
hébreux  '^D1~N*n  yDID,  «le  vinaigre  de  l'Idumée»  de  la  Mischna  sont  rendus  en 
chaldéen  par  "'NDIIl  DD'DS  (il  faut  lire  ainsi  à  la  place  de  N'^DITl),  «le  vinaigre 
du  Daroma.  w  II  est  superflu  d'ajouter  que  R.  Eiie  de  Fulda,  dans  son  Commen- 
taire, a  eu  tort  de  supposer  qu'il  pouvait  s'agir  ici  de  Rome.  Sur  la  confusion  qui 
se  rencontre  assez  fréquemment  pour  l'interprétation  de  NDm,  qu'on  a  traduit 
par  «de  Rome,»  au  lieu  de  la  rendre  par  «Daroma,»  voyez  la  Partie  géogra- 
phique, s.  V. 

•  m.  Kilaïm,  vi,  5. 

^  Nous  avons  cité  le  passage  relatif  à  ce  fait  ci-dessus,  p.  i86,  note  a. 

'  Josèphe,  \ita,  a. 

''  On  attribue  à  R.  Nehounia  leSépher  habbahir,  «le  livre  brillant»  ("ITl^n  D), 
et  à  R.  Ismaël,  \c  Sépher  hahéchalot ,  «le  livre  des  palais  célestes»  (ni/wTl  D).  Ces 
livres,  comme  toutes  les  conqiosi lions  kabbalisliques,  renferment,  à  côté  des  addi- 
tions nond)reuses  (jue  chaque  génération  y  ajoutait,  des  cléments  fort  anciens.  — 
Si  le  nom  du  père  de  R.  Nehounia  devait  être  lu  à  la  place  de  Hakkané  (rijpn), 
llakhanna  (  K^pH  ) ,  «  le  zélote»  (  Geigcr,  Jûd.  Zcitscli.  11,38,  note) ,  on  comprendrait 
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(l(;  IfMM'iRlt'.s  '.  Le  lilic  (!•'  {[rcUid  |)rr'li<'.  i|iii  se  Irdiivc  Miiivnil 
(|('rri(''r('  le  nom  de  son  père  a  lail  supposer  (pul  descondaii 
(lu  ponlile  Ismaël  ben  IMiahl  ;  (pTiiin'  erreur  s'élait  {flissée  dans 
le  passage  de  Josèphe,  où  il  parle  de  la  seconde  promotion 
de  cet  Ismaël  sous  Agrippa  II,  et  où  il  faudrait  remplacer  le 
nom  d'ismaël  par  celui  d'Elisée,  fds  d'ismaël  et  père  de  noire 
docteur'-^.  INous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  dérouvrir 
la  vérité  histori([ue  au  milieu  des  fables  dont  on  a  embelli 
aussi  bien  les  premières  années  de  ce  rabbin,  que  celles  de 
H.  Eliézer  et  de  R.  Akiba.  Le  seul  point  qui  ne  soit  pas  dou- 
teux, c'est  qu'il  descendait  d'iiiie  l'a  mille  pontificale,  qu'il  était 

oiicore  mieux  la  retraile  du  fils  dans  ce  pays,  où  les  zéloles  tentèrent  la  dernière 
résistance  contre  les  Roni.'iins.  Le  tliaumatur{je  Pinelias  ben  laïr,  célèbre  par  sa 
scrupuleuse  piété,  vivait  également  vers  le  milieu  du  ii"  siècle  dans  une  ville  du 
Daroma,  Debarim-rabba ,  c.  m,  d'où  il  se  rendait  à  Ascalon,  j.  Schebiil,  vi,  i 
(36  c).  R.  Siméon  ben  loliaï,  le  prétendu  auteur  du  Zohar,  était  le  gendre  de  ce 
1^  Pinelias  ben  laïr  (Snbbat ,  33  b),  et  avait  son  école  à  Thekoa  {ibid.  ïh-j  b; 
Eronbtn,  91  a).(SurR.  Josué  ben  Levi,  qui  enseignait  dans  le  sud,  au  commence- 
ment du  ni"  siècle,  on  peut  voir  ci-dessus,  p.  170,  et  la  note  vi,  à  la  fin  du  vo- 
lume.) Ces  données  réunies  nous  paraissent  avoir  une  certaine  importance,  parce 
(pTelles  font  pressentir  des  rapports  intimes  entre  les  Esséniens  et  les  pères  de  la 
kabbale,  et  parce  qu'en  assignant  à  la  pbilosophic  religieuse  une  contrée  spéciale, 
celle  du  Midi,  elles  expliquent  en  même  temps  le  peu  de  place  que  cotte  philo- 
sophie occupe  dans  les  ïhalmuds,  qui  ont  systématiquement  ignoré  tout  ce  qui 
concernait  les  études  et  les  recherches  du  Daroma.  (Sur  les  origines  anciennes 
de  la  Kabbale,  voyez  La  Kabbale,  par  M.  Franck,  surtout  p.  91  etsuiv.) 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  293. 

-  Grœtz,  dans  Frankel,  Monatsschrifl ,  I,  089,  et  Gescliichte  (1er  Judeu.  III, 
329.  M.  Frankel  (DrtcA-e  Ilaimiilnchiia,  p.  106,  note  9)  cite  à  l'appui  du  pontificat 
rempli  par  le  père,  tos.  Halla,  c.  i ,  où  R.  Ismaël  jure  rpar  les  vêlements  (sacrés) 
([ue  mon  père  portait  et  par  la  plaque  (d'or)  qui  était  placée  entre  ses  yeux»' 
(r:"'r  ]"'3  ]r\2U  y-il  N2X  in  Vnbv  V^^2b)■,  on  sait  que  cette  plaque  était 
réservée  au  grand  prêtre.  De  même  Berachot ,  7a,  R.  Ismaël  dit  de  lui-même:rUn 
jour,  je  portais  l'encens  dans  le  Saint  des  Saints,»  endroit  du  temple  où  leponlil'e 
seul  avait  le  droit  de  pénétrer  une  fois  par  an  ;  ce  (pii  viendrait  confirmer  le  ponli- 
licat  du  fils.  Ces  passages  augmentent  la  (onfusion  au  heu  de  la  diminuer. 

25. 
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|)Our  le  mollis  do  la  race  des  j)i<Mios,  ainsi  (|ii('  H.  Tarj)lioii, 
(jni  avait  pciil-êlre  aussi  passé  le  premier  temps  de  l'exil  dans 
la  Daroma  '. 

W.  Isiiiari,  coiimif  son  ami  R.  Tarplion,  se  trouva  à  lahné 
le  jour  où  soixante  et  (l(tnze  docteurs  étaient  réunis  pour  la 
destitution  du  patriarche.  Lorsque,  grâce  à  l'esprit  doux  et  con- 
ciliant de  R.  Josué,  R.  Gamiiel  fui  réintégré,  R.  Ismaël  paraît 
être  aussitôt  retourné  dans  le  Sud,  et  il  n'existe  aucun  indice 
que  plus  tard  il  se  soit  jamais  rencontré  avec  lui-.  Le  des- 

'  La  chose  paraît  probable  par  l'apparition  souilainc  de  Tarplion  à  lahné  le 
jour  de  la  desliluiion  de  Gamlicl;  car,  bien  rpi'il  eût  Iréquenté  pendant  un  cer- 
lein  temps  l'école  de  labné  (p.  ^75),  il  ne  semble  pas  y  être  resté;  il  parait,  au 
contraire  lié  d'amitié  avec  R.  Ismaél.  On  raconte  aussi,  j.  lebamot ,  \vi,  .">;  b. 
ihid.  129  b,  une  déposition  faite  devant  son  tribunal  par  un  témoin  de  Kij/hor 
Schihia ,  qui  est  considérée  comme  une  des  villes  les  plus  peuplées  du  Daroma. 
(Noy.  Holand,  Palœslina,  p.  ()80.) 

-  Le  nom  d'Ismaél  ayant  été  porté  par  deux  rabbins  postérieurs,  du  11'  siècle, 
par  Ismaël ,  fds  de  R.  lolianan  ben  Broka ,  et  ])ar  Ismaél ,  fils  de  R.  José ,  il  en  est  ré- 
sulté des  erreurs,  et  l'on  a  mis  {(uelquofois  sur  le  compte  de  l'ismaél  qui  nous  oc- 
cupe des  faits  (pii  appartiennent  à  l'un  des  deux  derniers.  Ainsi,  Kclubot,  107  b, 
on  parle  d'une  question  do  jurisprudence  qui  avait  été  résolue  de  deux  manières 
différentes  par  R.  lebouda,  l'auteur  de  la  Miscbna,  à  Rèt  Scliéarim,  et  par  R.  Is- 
maël, à  Sepplioris;  ici  il  s'agit  sans  doute  du  fils  de  R.  José,  contemporain  de 
l'i.  lehouda,  et  issu  d'ime  famille  qui,  de  père  en  fils,  a  habité  cette  ville  de  la 
Galilée.  (Voyez  en  particulier,].  Eroitbin,yiu,  8.)  Ailleurs,  Baba-kamma,  80b, 
on  lui  attribue  ces  paroles  :  «  La  famille  de  mon  père  était  de  la  Galilée  supérieure,  n 
Mais,  dans  ce  passage,  une  glose  marginale  de  nos  (éditions  donne  la  variante  de 
R.  Siméoii  Schezouri  CTITU),  à  la  place  de  R.  Ismaël,  et  l'on  peut  voir  un  grand 
i  nombre  d'exemples  où  l'on  a  mis  à  toit  le  nom  de  R.  Ismaël  pour  celui  de  R.  Siméon , 
chez  Fraukel,  Darké  Hammischna,  p.  2/1,  note  8,  p.  loô,  note  2;  ci-dessus, 
p.  197,  note  2.  Enfin,  j.  Baba-bathra ,  m,  1  :  <tR.  lohanan  dit  avoir  entendu  de 
ceux  qui  se  sont  rendus  à  Uscha,  qui  soutenaient,  etc.»  Ce  récit  est  répété  dans 
le  Thalmud  de  Rabylone,  ibid.  27  a,  mais  ou  y  ajoute  :  r  Quels  sont  les  hommes 

(pii  se  sont  rendus  à  Uscha?  R.  Isuiaëb  (bx^DU;"»  "l  Nw'IK  "'D'^in  ]ND).  Nous 

n'insistons  pas  sur  ce  qu'a  d'insolite  cette  réponse,  qui  attribue  à  un  seul  homme 
une  (pialification  (pii  doit  évidemment  se  reporter  à  plusieurs,  piiisqu'on  poiui-ail 
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(•(mhIjiiiI  (les  jjriiiids  pcètres  ii-'-il  conscrvi'  un  rcssciiliiiii'iil 
liérédilîiirc  coiilic  hi  (;ii(iille,  [)luirisiennc  par  e.xccllciKc.  de 
llillcl?  En  tout  cas,  raiilajjoiiisme  entre  les  savants  du  Daroni 
et  ceii.v  du  reste  de  la  l^destine  est  un  fait  constant  (ju'oii 
peut  poursuivre  ci  travers  ])lusieurs  siècles'.  Nos  Tlialrnuds. 
rédi(j('s  sons  riidluencf.'  des  écdics  de  labné  et.de  Scpplioris, 
ignorent  autant  (pic  possible  les  débats  des  écoles  du  Sud 
et  évitent  presque  de  nommer  les  docteurs  qui  y  ont  ensei»jné. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  l'ait,  H.  Josie  et  R.  Jonatban,  les 
deux  disciples  les  plus  remanjuables  de  R.  Ismaël,  cités  sou- 
vent dans  la  baraïta,  ne  sont  pas  mentionnés  une  seule  lois 
dans  la  Mischna,  l'œuvre  du  petit-fils  de  Gamliel  II,  (pii  de- 
vait résumer  les  opinions  de  tous  les  docteurs'-. 

Cependant  R.  Ismaël  enq)runte  à  llillel  les  sept  règles  de  la 
logique  rabbinique,  (pie  celui-ci  avait  appliquées  dans  ses 
discussions  avec  les  Bené-Bettyra  (j).  lyS  et  187),  et  les 
porta,  par  des  subdivisions,  au  nombre  de  treize^.  La  con- 
clusion a  fortiori,  en  particulier,  lui  semble  produire  une  telle 
évidence,  que  souvent  il  cherche  une  raison  pour  la([uelle  les 
Ecritures  nous  transmettent  expressément  tel  précepte  ou  tel 

à  ta  rigueur  supposer  qu'il  manque  un  mol  après  le  nom  d'Jsmaël,  comme 
ini?^D1,tf  et  ses  adhérents,  n  ou  n^Zm,  «et  ses  compagnons,»  ou  bien  VT'D'7m, 
«  et  ses  disciples.  11 

'  Voyez  la  Partie  géographique ,  s.  v.  Dnrom. 

^  Frankel,  Darlié  !fa»irinsclina,  p.  ilx-].  Dans  la  m.  Kilaïni ,  m,  7,  on  cilo  une 
opiniondeR.Ismaëlau  nom  d'un  R.  Josében  HahotefEphraliCmDN  ï^îOirin  p), 
qu'on  ne  rencontre  qu'à  cet  endroitde  la  Mischna  ;  mais  on  nomme  encore  un  Joseph 
Ephrati  parmi  les  serviteurs  fidèles  de  R.  lehoiida  Hannasi ,  que  le  patriarche  charge 
de  ses  funérailles,  j.  Kctuhot,  xii,  3.  Serait-ce  le  même?  Grœtz,  l\,  807,  (raduit 
Ephrati  par  «le  Parthe;»  peut-être  faudrait-il  songera  l'ancien  nom  de  Belhléhem, 
Genèse,  xxxv,  iG,  qui  était  Ephrata. 

^  Ces  treize  règles  (mT'D  3"^),  suivies  d'exemples,  se  lisent  en  tète  du  Si/m 
sur  le  Lévitique. 


:\W)  iiisToiiii;   i)i;  la  imi.ks  j'i.\k 

(li'lail  <riiii  c()iuiiKiii(l('iii('iil .  Incii  (jii  il  jjiiissc  ^e  dcduiic,  j);ir 
ce  j)i(i((''(l(''  loffiqiic  (riiii  précepte  déjà  énoncé.  11  demande, 
par  ('\('iiij)|(' :  P(im(|ii<)i  le  législateur  parle-l-d  de  la  r('s|)oii- 
sabilité  du  j)io[)riétaire  pour  une  citerne  qu'il  a  laissée  décou- 
verte {^Exode,  XXI,  35)?  responsabilité  qu'il  était  facile  de  con- 
clure, afortiori,  de  celle  qui  iiicondje  au  maître  pour  les  dégàls 
causés  par  son  bœuf.  Dans  sa  réponse  à  une  question  sem- 
blable, R.  Ismaëi  cherche  à  démontrer  que  l'argumentation 
est  fausse,  et,  dans  l'exemple  cité,  il  établit  cette  différence 
entre  le  bœuf  et  la  citerne,  que  le  bœuf  va  porter  le  dommage 
(ju'il  occasionne,  tandis  qu'il  faut,  au  contraire,  pour  souffrir 
un  dommage,  se  rendre  à  la  citerne  ^  Mais,  si  le  raisonne- 
ment est  exact,  le  verset,  cjui  alors  serait  superflu,  doit  renfer- 
mer quelque  sens  caché  et  s'appliquera  un  cas  nouveau,  qui 
ne  forme  pas  une  conséquence  nécessaire  de  l'argumentation. 

'  Mechilta  sur  Exode,  x\i ,  IVi  (p.  g'i  de  l'édit.  de  M.  Weiss).  Le  procédé  lofpqiie 
rt/o»7ior/ s'appelle  ^D^m  'Pp,  r.lc  faible  et  le  fort,  el  plus  simplement,  ]''!  cju- 
gemenf.n  Dans  ces  argumentations,  la  question  commence  par  cette  formule  :  PlD*? 
p"!3  "''?  D*"*  ^C^"'  N^w  11*  "IDXj,  "Pourquoi  (ce  commandement)  est-il  dit? 
sans  être  dit,  jo  l'obtiendrai  par  un  jugemcnln  (dans  la  Mechilta);  ou  bien,  par 
celle-ci:  NIH  ]^~  N'^HT,  "N'esl-ce  pas  un  jugement']-'  (dans  le  SIfra):  elle  finit 
(juelquefoispar  les  mots:  "ÎDKJ  ilD*?  ]''in  ]D  TT'D*  DN,  r  donc,  puisque  je  l'ai 
déduit  par  ïe  jugement,  pourquoi  (le  commandement)  est-il  dil?''  La  réponse  dé- 
bute ordinairement  par  les  mots  :  .  .  .  "îl^NH  •  •  ■  ■  miDN  DN*  N*? ,  -  non ,  si  tu  avais 
dit.  .  .tu  aurais  pu  dire.  ...  j'  ou  bien,  sans  N*?,  rrnon;"  elle  teimine  rarement 
ainsi:  ID'i)!?  ■'jD3  Mi'^nîlh  2in:n  -"•Ti*  pl^  "TT'ZÎ  nb'C  "'D'?,  (t  comme  je  n'ai 
pas  pu  le  déduire  par  \e  jugement,  l'Ecriture  devait  mentionner  (ce  commande- 
ment) à  part.''  (Voy.  Mechilta,  p.  Q)h.)  —  Dans  lc5(/;e,ccs  formules  manquent , 
bien  que  le  procédé  soit  le  même.  Qu'on  compare,  entre  autres,  Sifré suv  Deutéro- 
nome,  S  108,  avec  le  passage  tVEroiihin,  27  b,  cite  ci-après,  p.  Sgi,  où  l'on  trome 
le  niènie  résullatsans  aucune  indication  de  la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  Toble- 
nir.  Ce  recueil  de  baraïlol  .se  pré'senlo  nin^i  ('«miMi'  un  Mbréjn'-  considéi-ablonii-nt 
ri'duil  d'im  onvingi'  pins  niicii'n. 
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Lu  procédé  de  (léilnclioii  (jiii  est  aussi  déjà  iiidi(|iié  duiis  les 
sept  règles  de  Hillel,  mais  aii(|U(d  Isiiiaël ,  sous  la  dirediou 
de  son  maître,  U.  -\ehounia  beu  Hakkaniia',  donna  de  grands 
développements,  est  celui  (h  néuéral  et  du  particulier.  Un  pré- 
cepte peut  être  formulé  d'ahord  d'une  nianière  génc'ralc  el 
élucidé  ensuite  par  des  exemjth's  (|iii  le  restreignent;  il  peut 
avoir  été  en  premier  énonci'  pour  un  cas  particulier,  puis  être 
généralisé  par  l'addition  de  termes  plus  étendus;  il  peut  enfin 
atTecter  au  début  une  forme  générale,  puis  être  expliqué  par 
des  e\eni])lcs,  el  se  terminer  pai-  une  nouvelle  proposition 
générale  '-.  L'application  du  précepte  change  selon  qu'il  se  pré- 
sente sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  formes;  dans  la  der- 
nière, la  loi  n'est  ni  aussi  compréhensive  que  le  ferait  supposei- 
le  commencement,  ni  aussi  limitée  que  sembleraient  l'indi- 
quer les  exemples  choisis,  mais  elle  s'applique  à  tout  ce  ([ui  a 
de  l'analogie  avec  ces  exemples  ^. 

Le  principe  sur  lequel  reposent  ces  diverses  méthodes  de 
déduction  a  sa  racine  dans  la  conviction  qu'aucune  phrase, 
aucune  ])roposition,  aucun  mot  du  Pentaleuque  ne  peut  être 
inutile;  toute  prolixité  doit  être  seulement  apparente  et  cou- 
vrir, au  fond,  une  intention  cachée  qu'il  importe  de  deviner. 
Cependant  R.  Ismaël  et  son  école  ne  considèrent  point  comme 
superflu  tout  ce  qui  est  justifié  par  l'usage  de  la  langue,  quand 
même  il  s'agit  des  mots  qu'on  peut  supprimer  sans  nuire  à  la 

'  Voy.  ci-dessus ,  p.  3 1 3 ,  note  4 . 

■'  C'est  ce  qui  est  appelé  :  'OnCI  b^D ,  hb2^  UID,  V'^Z'i  t2")D1  '?'?D. 

■'  Voici  un  exemple  se  rapportant-à  Detttérou.  xiv,  26,  et  tiré  d'Eroubin,  37  b: 
«  Tu  échangeras  l'argent,  {produit  de  la  dîme)  contre  tout  ce  que  ton  âme  désire,  c'est 
un  terme  général ,  contre  du  gros  et  du  menu  bétail,  contre  du  vin  et  des  boissoyui 
fortes,  c'est  le  terme  particulier,  et  contre  tout  ce  que  ton  cœur  te  demande,  c'est  le 
second  ternie  général.  On  ne  peut  donc  acheter  pour  cet  argent  que  des  objets  qui 
se  perpétuent  par  la  génération  et  croissent  sur  terre.'' 
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chirtc'  (le  iii  |»lir;isr  <•(  (jinm  mij)|»i  iiiu'  en  cllcl  soiivciil.  Ainsi 
la  narliciilc  ('/ (  PiS*).  <[iii  j)n''cr(|f'  ordiiiaircincnt  lo  coiiip^'iiH'iil 
(lii'ecl,  nciil  aussi  (.'li'c  siij)j)rini(;c':  K.  Isiiiaël  ne  pense  pas  ([n'oii 
doive  chei'clior  une  raison  spéciale  pour  chacun  des  cas  où 
celte  particule  a  été  maintenue'.  De  même,  les  temps  finis  des 
verbes  peuvent  en  hébreu  être  précédés  de  l'inlinitii  :  celte 
construction  augmente  l'énergie  de  la  phrase;  mais  le  sens  n'i'sl 
pas  modifié,  lorsque  l'infinitif  mancpie.  \\.  Isniaël  déclare  en- 
core à  ce  sujet  que  ^^  la  Loi  a  adopté  le  langage  des  hommes  -.  » 
et  qu'il  n'y  a  ])as  lieu  de  chercher  une  interprétation  pour 
expliquer  cet  infinitif  quand  il  se  trouve  dans  un  verset. 

Le  but  de  ces  méthodes  est  bien  moins  de  créer  de  nou- 
velles décisions  que  de  chercher  un  appui  dans  la  Bible  [»our 
les  anciennes.  Les  docteurs  sont  plus  (|ue  jamais  préoccupés 
de  donner  aux  halachot  une  base  plus  solide  tjue  la  tradition 
orale  ^,  et  Ismaël  prétend  n'avoir  trouvé  que  «trois  cas  où  la 
halacha  soit  contraire  à  la  lettre  du  Pentateuque,  et  un  qua- 
trième cas  où  elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  résultat  obtenu  ])ar 
la  règle  du  général  et  du  particulier^;:';  en  d'autres  termes, 

'  Sijré sur  Nombres,  8  82,  cite  trois  exemples  (Lévitirjue ,  xxii,  16;  Nombres, 
VI,  i3;  Deutéron.  xxxiv,  6)  où  R.  Ismaël  cherche  à  expliquer  cette  pnrliciile;  elle 
présente,  en  effet,  dans  les  trois  passages  des  difficultés. 

2  DIN*  ''22  ]VC/^2  min  mQ"*!,  ou  bien,  comme  le  Thalmud  de  Jérusalem 
s'exprime  à  divers  endroits  :  nDTi2  ma"*!  rmm  ,  w  la  Thora  s'exprime  comme 
elle  y  est  habituée. n  Voyez  j.  Sablai,  wx,  1  (17)3;  lebamot,  viii,  1  (H  d);  ,\rda- 
rim ,  1 , 1  (36  c).  La  répétition  do  la  racine  à  l'infinitif  est  appelée  |''?1D3  milC'? , 
«  expression  redoublée.  •>■' 

•■'  Voyez  ci-dessus,  p.  3oo. 

"  ].  Kiddouschin ,  i,  2  (69  d):  riD'rn  mcipD  n-c'^pîT^  SxiTC'"'  n  "':n 

Umo'?  nnN  mpD^I  XnpD'?  nspii?.  (Voyez  aussi  Sota,  16  a,  où  se  lit 
ri2p"ll*  pour  DDpiy.)  l.e  Thalmud  émimèrc  ensuite  les  trois  cas.  Il  est  singulier 
que  [\.  Ismaël  paraisse  aimer  à  grouper,  par  le  nombre  de  trois ,  les  exceptions  (pi'il 
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il  V  a  (Ml  (jiialre  liiuKlioiis,  d'iitH'  ;iiillicnticité  inconleslable, 
(|iii,  iii;ilj;r(''  les  savantes  iiiélliodes  des  treize  rèjjles.  n'oiil  pu 
être  réconciliées  avec  l'Ecriture. 

Les  halachot  ou  décisions  qu'Isniaël  enseignait  dans  son 
école  étaient  celh^s  (|u  d  avait  reçues  des  prêtres,  ses  ancêtres, 
la  tradition  sadducéenne,  telle  qu'elle  s'était  maintenue  dans 
la  Traction  du  sacerdoce  (jui,  sous  Hérode,  avait  (juitté  la 
cour  pour  se  rc'fugier  dans  les  asiles  de  la  science.  L'inter[)ré- 
tation  s'écarte  le  moins  possible  du  sens  naturel  '  et  s'appuie  sur 
des  leçons  anciennes  qui  ont  disparu  de  notre  texte,  fixé  selon 
l'esprit  des  Pharisiens  de  labné,  mais  dont  il  se  rencontre  en- 
core des  (races  nombreuses  dans  les  versions  des  Septante  et 
dans  les  autres  traductions  de  la  Bible  -.  L'enseignement  de 
R.  Ismaël  suivait  la  marche  de  la  Thora  même,  qu'il  paraît 
avou'  prise  verset  par  verset  pour  en  faire  sortir  ses  explica- 
tions et  j)our  y  rattacher  ses  décisions^.  Nous  possédons  encore 
deux  recueils,  la  Mechilta  sur  l'Exode  et  le  Sifré  sur  les  Noin- 

conslate.  Nous  en  avons  vu  un  exemple,  ci-dessus,  p.  189,  note  2;  puis  p.  892, 
note  i;  un  troisième  exemple  se  trouve  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
et  il  y  en  a  encore  un  quatrième,  Mechilla  sur  Exode,  xx,  22  :  m*n3*ù'  DN*  ?Z 
nîy'pîI^D  yin  mi^T,  tttoutes  les  fois  qu'une  proposition  de  la  Loi  commence 
par  la  particule  s* ,  il  s'agit  d'une  action  indifférente,  excepté  dans  trois  passages 
(où  l'action ,  mentionnée  d'une  manière  hypothétique,  est  néanmoins  obligatoire).  » 
(Voyez  aussi  m.  Eduïot,  11,  h.) 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  189,  note  2. 

^  Nous  renvoyons  pour  tout  le  détail  à  Geiger,  Urachrift,  partout  où  il  est  ques- 
tion de  R.  Ismaël,  et  à  son  excellent  article  sur  Mechilla  et  Sit'ré  dans  la  Jiidische 
Zeilschrift ,  IV,  p.  96  et  suiv.  et  surtout  99-10/1. 

^  C'était  sans  doute  aussi  la  méthode  de  R.  Tarphon.  Les  trois  questions  diffé- 
rentes qui  lui  sont  adressées  par  ses  disciples,  Mechilta  sur  Exode,  xiv,  29,  ne 
peuvent  avoir  d'autre  lien  que  les  versets  Genèse,  xxxvii,  2^-26,  auxquels  ils  se 
rapportent.  La  question  sur  la  bénédiction  qu'on  doit  prononcer  en  buvant  de 
l'eau  hors  de  la  table  était  probablement  soulevée  par  le  verset  si*,  avec  lequel 
on  avait  n)is  en  relation  haïe,  lv,  1.  (Voy.  Beréschit-rabha ,  iaxxiv.) 
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bres  et  lo  I)t'utôioiu)iiir.  ijui  riin'iil  sans  doute  lédij^f*;»  jiiiiiu- 
tivt'iiu'ul  par  Isiiiaël  cl  ses  disciples.  Ils  renferiiienl,  sui\anl 
l'ordre  de  ces  trois  livres  du  Pentateuque,  bien  des  lialacliot 
»|u'on  chercherait  en  \ain  dans  les  ouvrages  postérieurs,  la 
-Mischna  et  les  Thaliuuds  '.  11  y  a  cependant  cette  dilîérenc»- 
entre  la  Meohilta  et  le  Sifré,  (jue  la  Mecbdta  s'est  bornée  aux 
chapitres  de  TEvode  qui  contiennent  de.s  dispositions  légales, 
en  laissant  de  côté  toute  la  partie  qui  a  trait  à  la  délivrance 
d'Israël,  au  veau  d'or  et  à  la  construction  de  la  tente  d'assi- 
gnation, tandis  que  le  Silréa  aussi  une  portion  agadique  pour 
le  chant  et  la  bénédiction  de  Moïse  qui  terminent  le  Penta- 
leuque,  et  qui  ne  peuvent  fournir  aucun  prétexte  à  des  dis- 
cussions légales.  Mais  le  Sifré  aussi  passe  sur  les  quatre  pre- 
miers chapitres  des  Nombres,  qui  traitent  du  recensement, 
ainsi  que  sur  l'histoire  de  Balam  et  sur  ses  prophéties-.  11  se- 
rait bien  étonnant  que  l'école  du  Daroma.  qui  avait  à  sa  tète 
le*;  descendants  d'un  pontife,  eût  négligé  de  réunir  dans  un 
recueil  les  leçons  d'Ismaël  sur  le  Lévitique,  consacré  parlicu- 

'  Tout  paragraphe  qui  renfernie  ropinion  d''im  Uwa  ou  dodeur,  ou  le  dél)al 
entre  plusieurs  ttuiaùn  ou  docteurs  ayant  Técu  avant  la  rédaction  de  la  Mischna . 
et  qui  n"a  pas  trouvé  place  dans  cet  ouxTage,  est  appelé  baraîla  (Nr^")2,  mot 
chaldéen ,  pour  l'hébreu  n^i'S^n ,  Bextérieur'î  ).  D  porte  encore  ce  nom ,  »  ce  pa- 
ragraphe a  conservé  une  forme  différente,  souvent  plus  étendue  que  celle  sous 
laquelle  il  est  entre  dans  la  Mischna.  Les  deux  Thalmuds  se  sont  senis  des  harmJU>i 
(pluriel  de  barmta)  pour  expliquer  la  Mischna  ou  bien  pour  &i  faire  la  maliens 
de  leius  discassions.  Les  trois  ouvrages  cités  dans  le  texte,  la  Mechilta ,  le  Sifré  et 
le  Sifra  sont,  des  recueils  de  baraitot,  d"après  l'ordre  des  quatre  derniers  li^TCS 
de  la  Thora.  La  Genèse  n'ayant  aucune  portion  légale  n'a  non  plus  de  recueil  à 
elle.  Les  baraitot,  rangées  d'après  Tordre  des  matières  et  disposées  comme  la 
Mischna,  formaient  la  Tosefta  (NrS2*r(,  p additions). 

*  Ausid  la  Mechilta  commence-t-elle  à  chapitre  m  et  terraine-t-elle  à  ixxt,  3  : 
elle  saute  sur  x\iii ,  ao  à  vrvi ,  1 3  .  et  sur  xixu ,  i  à  xixr.  La  question  si  la  Medulla 
est  complète  doit  donc  se  résoudre  par  Taffirmative.  Le  Sifré  commence  à  cha- 
pitre V  et  saute  sur  xiii  à  \\\. 


I 


nrrrifilif  (pW*:  Vumu*'  ^*(mt  \t'  itu  f<'.  (Ut  Mcm*-".  («-si;  \ft- 

îfm>\^  et  |f>ârrai  le»  livri*«  f,hâ^miifj4iV|i'i<>!i  ^m^im  n^»  ks  â  «pipii- 
(^«1(^1^!*  soir  ifjf^ft  arjijwi  v^<<t(«;  <^r»faj«f:ik  ' , 

lawl;  le  piiaa  emimi«»ïii!t  «fe  ITéf-oiift  A*  Và^kh^,  i'iït  R.  Akifott,  !V((i«i«i 

âgés  (ïiie  lui,  tek  cj'ui»  f, . .  ,;  ,.<   !.;..,,.  !..     1... 

lioif!W|i!i!^ii  lie?»  *cc»!)îîa;pa(iTi.i   .■■ 

pa'irllff  «ie  b'  vive  aiïectwDa  (|im  liiii  p^jftait  R.  Tarpii^sm ,  éjçaie-- 
rmiemil!  son  ain*é ,  tpri ,  twwi  en  kûwant  p-ereer  a«  ''.ottimietu^iniutiit 
te  4r*piiili  (p/li'  e»  éprouve ,  fiait  «jnivent  par  :*«'  fe  à 

ytièa  et  par  se  rainjï'ftr  à  s<îa  avw.  Ave*»  %.  IJ^ni. 
(féj^l  à  éîjpaL  H  a'a  jamatia  été  à  la  tét<*  riii  ferubnr.-- 
il  IU^  pKWte  ni)  lie  titre  «ic  nasi  ni  (îelïii  <i^ab'-ii«t-<iin  : 
nuxieste  (ie^  aa  Éuniiiie  ^HunJikijfî  s'être  oppiMei*  à  ee  (^i  li  p«it  a«i^ 
pumr  »  (jTamsHi  llaufats  ''.  On  aornnirt  B«*a*»  Barak ,  vii- 

fla^  ^estqpue  ifpwré  (i<i  i:<  .i  iC'îJ* ,  ('jsmau^  sa  ré«ûi<»tu'.e  llabi- 
flaettle^  i^unia  rabbin,  (^jrîp'îiuiaiit^  n^a  eu  un  tuimbre  aai^bi 
«!att«i(i<*raWft  A»  <iu*cipiej»  ni  a^a  "fînt^r'fefw*  èsxbaeài  à  La  propa^ 

ivjj«  «111  '^^A\^i  auilbiwie;-?  <3«  mut  '*sl  tiintui  'i«  U  'lontrailÛMi  'i«  ^  "p"     '*«'«/«<^ 
su,  i;,  awic  iine  a|)li«piï*  du  -..       fv^tz  "st^ra  '^«ir  Lmnwftie   w    :j-'( .  iwj  <>ii  lil  «yi' 
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bics  el  le  r)out(5r<)ii()iii<'.  (|iii  ï\ivoii[  s;iiis  doute  rédigés  piiiiii- 
livciiiciil  ()ar  IsiiiiH'l  cl  ses  disriplcs.  Ils  renfcrnicnt,  suivant 
l'ordre  de  ces  trois  iivics  du  Penlateuquc,  bien  des  halachol 
qu'on  cherclicrait  en  \ain  dans  les  ouvrages  postérieurs,  la 
Mischna  et  les  Thalniuds  ^  H  y  a  cependant  cette  différence 
entre  la  .Mechilla  et  le  Sifré,  que  la  Mecliilla  s'est  bornée  aux 
chapitres  de  l'Exode  ([ui  contiennent  des  dispositions  légales, 
en  laissant  de  côté  toute  la  partie  (|iii  a  trait  à  la  délivrance 
d'Israël,  au  veau  d'or  et  à  la  construction  de  la  tente  d'assi- 
gnation, tandis  que  le  Sifré  a  aussi  une  portion  agadique  pour 
le  chant  et  la  bénédiction  de  Moïse  qui  terminent  le  Penta- 
teuque,  et  qui  ne  peuvent  fournir  aucun  prétexte  à  des  dis- 
cussions légales.  Mais  le  Sifré  aussi  passe  sur  les  quatre  pre- 
miers chapitres  des  Nombres,  qui  traitent  du  recensement, 
ainsi  que  sur  l'histoire  de  Balam  et  sur  ses  prophéties'-.  11  se- 
rait bien  étonnant  que  l'école  du  Daroma,  qui  avait  à  sa  tête 
les  descendants  d'un  pontife,  eût  négligé  de  réunir  dans  un 
recueil  les  leçons  d'Ismaël  sur  le  Lévitique,  consacré  particu- 

•  Tout  paragraphe  qui  renferme  Topinion  d'un  Udui  ou  docteur,  ou  le  débal 
entre  plusieurs  tanaïm  ou  docteurs  ayant  vécu  avant  la  rédaction  de  la  ^lisclina, 
et  qui  n'a  pas  trouvé  place  dans  cet  ouvrage,  est  appelé  haraïla  (^(n^^3,  mot 
chaldéen ,  pour  l'hébreu  n'^i1!î''n ,  «extérieure ).  Il  porte  encore  ce  nom ,  si  ce  pa- 
ragraphe a  conservé  une  forme  différente,  souvent  plus  étendue  que  celle  sous 
laquelle  il  est  entré  dans  la  Mischna.  Les  deux  Tlialmuds  se  sont  servis  des  baraïlul 
(pluriel  de  baratta)  pour  expliquer  la  Mischna  ou  bien  pour  en  faire  la  matière 
de  leurs  discussions.  Les  trois  ouvrages  cités  dans  le  texte,  la  Mechilta ,  ie  Siiré  et 
le  Sifra  sont,  des  recueils  de  baraïtot,  d'après  l'ordre  des  quatre  derniers  livres 
de  la  Thora.  La  Genèse  n'ayant  aucune  portion  légale  n'a  non  plus  de  recueil  à 
elle.  Les  baraïtot,  rangées  d'après  l'ordre  des  matières  et  disposées  connue  la 
Mischna,  formaient  la  Tosofla  (NTlDDID,  Kadditiouî)). 

*  Aussi  la  Mechilta  commence-t-elle  à  chapitre  xii  et  termine-t-elle  à  xxxv,  .S: 
elle  saute  sur  xxin,  ao  àxxxi,  19  ,et  sur  xxxii,  1  à  xxxv.  La  question  si  la  Mechilta 
est  complète  doit  donc  se  résoudre  |tar  l'affu-malive.  Li'  Sifié  rommenco  à  cha- 
pitre V  pI  saule  siu'  xxii  à  \\v. 
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lièi'cmeiil  ;iii\  j)rrlres  cl  à  Iciiis  IoiicIioiim  ciir  le  Sil'in  .  (im 
r(!nij)lil  (elle  Jaciiiie  pour  le  troisième  livre  de  Moïse,  est  iii- 
eontestublement  l'œuvre  de  l'fk'ole  du  Nord,  et  montre  plutôt 
des  tendances  opposées  que  sympathiques  à  Isniaël.  C'est  ce- 
pendant le  Sifra  qui  nous  a  conservé  dans  son  introduction 
l'exposition  détaillée  et  suivie  d'exemples  des  treize  règles  d'Is- 
maël,  et  parmi  les  livres  tlialmudiques  aucun  ne  les  a  appli- 
quées sur  une  aussi  vaste  échelle  ^ 

L'antagoniste  de  ]\.  Ismaël,  l'expression  la  |)liis  lidèle  ^\[\ 
Pharisien  après  la  destruction  du  temple  et  aussi  le  représen- 
tant ie  plus  éminent  de  l'école  de  labné,  lui  F>.  Akiba.  Nous 
l'avons  déjà  vu  dans  ses  rapports  avec  les  autres  docteurs  plus 
âgés  que  lui,  tels  que  Gamlicl,  Josué  et  Eléazar  ben  Azaria, 
lorsqu'il  les  accompagna  dans  leur  voyage  à  Rome;  nous  avons 
parlé  de  la  vive  affection  que  lui  portait  R.  Tarphon,  égale- 
ment son  aîné,  qui,  tout  en  laissant  percer  au  commencement 
le  dépit  qu'il  en  éprouve,  finit  souvent  par  se  soumettre  à 
Akiba  et  par  se  ranger  à  son  avis.  Avec  R.  Ismaël  il  traitait 
d'égal  à  égal.  11  n'a  jamais  été  à  la  tête  du  tribunal  de  labné; 
il  ne  porte  ni  le  titre  de  nasi  ni  celui  d'ab-bèt-din  :  l'origine 
modeste  de  sa  famille  semble  s'être  opposée  à  ce  qu'il  pût  as- 
pirer à  d'aussi  hautes  dignités'-.  On  nomme  RenéRarak,  vil- 
lage presque  ignoré  de  la  Judée,  comme  sa  résidence  habi- 
tuelle. Aucun  rabbin,  cependant,  n'a  eu  un  nombre  aussi 
considérable  de  disciples  ni  n'a  contribué  autant  à  la  propa- 

'  La  terminologie  du  Sifra  diffère  de  celle  des  deux  au  1res  recueils.  Un  mol  qui 
semble  lui  apparlenir  en  propre  est  "j^D,  dans  la  formule  1T  I')"î'?  "J72,  rsuiscetlc 
voie  ou  cette  méthode; '5  ce  mot  est  formé  de  la  contraction  de  "y?  "]7  {Genèse, 
xu,  i),  avec  une  aphérèse  du  ^.  (^  oyez  Sifra  sur  Lécilique,  xv,  2 A  ,  où  on  lit  en- 

foi'e  1î  "]"n'?    y  HD?  sans  contraction.) 
-  Voyez  ri-dessus,  p.  33o. 
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{jaliuii  (le  la  science  ral)l)iiii(|ii(';  ciii',  (jiielqiie  e\a|j(''rés  <|ue 
soK'iil  les  cliidiTs  (|iie  nos  soiM'ces  lions  hjiirnissenl  <|nel(|ne- 
lois',  il  n'en  esl  pas  moins  cerlain  (|ne  la  j)lnj)ail  des  doc- 
teurs qui  ont  illustré  la  jjénérufion  après  Adrien  sont  sortis  de 
son  école.  Conmic  Ezra,  il  est  nommé  le  restaurateur  de  la 
Loi  et  com|)aré  à  Moïse  ^.  11  ne  se  contenta  pas  d'enseigner 
chez  lui,  mais,  dans  les  nombreux  voyages  (|u'il  lit,  il  apporta 
sa  science  dans  tous  les  endroits  où  se  trouvait  une  commu- 
nauté juive,  de  même  que,  pendant  sa  jeunesse,  il  parait  avoir 
cherché  l'instruction  de  tout  côté,  chez  R.  Eliézer  aussi  bien 
qu'auprès  de  R.  Gamliel,  auprès  de  Josué  comme  chez  Tar- 
phon^. 

Akiba  adopta  non-seulement  les  sept  règles  de  Hillel,  mais 
aussi  les  treize  règles  d'Ismaël;  celles-ci  même  ne  lui  suffirent 
pas  pour  abriter  sous  la  parole  du  Pentateuque  toutes  les  ha- 
lachot,  toutes  les  décisions  rabbiniques.  Son  système  d'inter- 
prétation ne  connaît  pas  les  limites  que  l'usage  de  la  langue 
établit  et  qu'Ismaël  respecta  :  tout  mot  qui  n'est  pas  absolu- 
ment indispensable  pour  rendre  l'intention  du  législateur,  ou 
pour  exprimer  le  rapport  logique  entre  les  diverses  parties  de 
la  même  proposition  ou  entre  les  différentes  propositions  qui 
composent  une  loi,  est  destiné  à  élargir  ou  à  restreindre  le 
cercle  de  cette  loi,  à  y  faire  entrer  ce  que  la  tradition  ajoute, 
à  en  retrancher  ce  que  la  tradition  exclut*.  Aucune  particule, 

'  Taiihouma,'^  tl,  pnrio  de  trois  cents  disciples  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse:  Bi'- 
reschil-rabba ,  c.  lxi,  et  Icbamol,  fia  b,  donnent  le  nomi)re  de  douze  mille,  ou 
même  celui  de  deux  lois  douze  mille  ! 

'^  Menahot,  ag  b.  —  Akiba  et  Ismaël  sont  appelés  les  pères  du  monde  (n3N 
D'?"!!?!!),  j.  Rosch-hascliana,  i,  i  (56  d).  (Comparez  p.  389,  note  i.) 

^  Pour  Eliézer,  voyez  Pcsahim,  vi,  a,  et  j.  ibid.  —  Quant  aux  trois  autres,  on 
peut  comparer  ci-dessus,  p.  829  et  389. 

*  Tels  sont  la  copule  1,  leriN(|ni  précède  lecompiémenl  direct,  les  coujonc- 
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aiiciiiie  coiijoiiclioii.  ([u'clle  soit  aiiffrncDliilivo  ou  l'cslrictive, 
n'(''clia[)|)o  à  cette  singulière  méthode  d'exégèse,  et  l'on  com- 
prend facilement  qu'en  tenant  ainsi  suspendue  au-dessus  d'un 
précepte  cette  balance  h  deux  pialeaux,  dans  lesfjuels  on  peut, 
à  son  gré.  ajouter  ou  retirer  selon  les  exigences  de  la  liala- 
cha  (pi'il  s'agit  de  déduire,  on  parvienne  sans  difficulté  à  faire 
sortir  d'un  texte  tout  ce  qu'on  veut'. 

En  regardant  de  plus  près  le  principe  sur  lecjuel  repose  le 
système  de  déductions  pratiqué  par  Akiba,  on  reconnaît  qu'à 
la  vérité  il  n'est  que  l'exagération  d'un  principe  de  lingaiis- 
tique  tout  à  fait  incontestable:  dans  un  langage  j)arfait,  rien 
ne  doit  être  laissé  à  l'arbitraire  et  les  mots  qui  se  placent 
entre  le  nom  et  le  verbe,  ces  deux  colonnes  du  discours, 
doivent  en  éclairer,  préciser,  modifier  le  sens,  (^ela  est  surtout 
vrai  j)our  les  termes  que  choisit  ou  doit  choisir  le  législateur, 
et  l'est  à  plus  forte  raison  quand  ce  législateur  est  Dieu  lui- 

lions  Q2  ,  «]N* ,  "jN*  et  p~l.  La  particule  DN*  en  particulier  fut  confondue  avec  la  pré- 
position senil)lalile  qui  sinjnifie  "axée,''  cl  dut  toujours  ajouter  quelque  chose  à 
l'étendue  naturelle  du  nom  devant  lequel  elle  était  placée.  Aquila,  qui  calquait  sa 
version  grecque  sur  l'original,  afin  de  rendre  la  méthode  de  déduction  de  son  maître 
Akiba  aussi  applicable  à  sa  traduction  qu'au  texte  hébraïque,  ne  craint  pas  de 
rendre,  par  exemple,  dans  le  premier  verset  de  la  Bible  :  yiNH  DX1  D^DCH  DN 
par  aùv  tàv  ovpavov  «ai  avf  ttjv  yvv ,  barbarisme  contre  lequel  Jérôme  se  récrie 
avec  raison  (  Opp.  I,  3i6).  IMais  Béreschit-raliha,  i,  nous  lisons  l'explication  que 
Akiha  donne  à  ce  verset  :  'pN'H  nN'1  mbîCI  n:^'?!  P.^U  nn")'?  D^'CU-'n  ^N 
py  pi  pNwTl  mj'?''K  mS")*?.  «Et  (aw)  placé  devant  les  deux,  ajoute  le  so- 
leil, la  lune  tl  les  constellations;  et  (avv)  placé  devant  la  terre,  ajoute  les  arbres, 
les  plantes  et  le  jardin  d'Éden.  v  Dans  la  pensée  d' Aquila ,  il  faudrait  donc  après  aîiv 
suppléer  :  tw  riXiù)  xai  rv  TS/rivri ,  etc.  Dans  Pesaliim,  22  b,  Akiba  conclut  du  mot 
et ,  placé  devant  le  régime  dans  le  verset,  rTu  craindras  l'Eternel  ton  Dieu  n  {Deu- 
tpronome,\,  30),  qu'il  faut  aussi  craindre  et  respecter  les  docteurs  de  laLoi(m31? 
Q"'D2n  "'""'D?r).  On  défiait  surtout  les  partisans  du  système  d'Akiba  de  l'a]>pli- 
(pier  à  ce  verset,  où  il  fallait  associer  quelqu'un  à  Dieu. 

'   Faire  une  pondération  semblable  s'appelle  appliquer  le  DIV^DI  ^"l^"**!. 


."$98  illSTOIHK    l)K    I.A    l' A  IJ'.STI  NK. 

iiiiMiit'.  Au»!  Ir  svstèiiic  d'Akil);»  ;i-t-il  rtr  jjj'ati;|ii<''  l<(ii;;l<'iii|)S 
avaiil  lui  ':  ^ciilcinent  Akiba  lo  j)()U.sse  à  sa  dernière  liiiiilc  et 
il  étonne  ])ar  sa  hardiesse  ses  contemporains  et  ses  maîtres.  Jo- 
sué,  assistant  un  jour  à  une  démonstration  d'Akiba,  s'écria 
naïvement  :  "Qui  ôlera  la  poussière  de  tes  veux,  lolianan  hen 
Zacaï!  lu  craijfnais  (jik^  celle  lialaclia  ne  se  perdît,  parce  (]ue 
rien  ne  la  rallacliail  au  texte  des  Ecritures,  et  voici  Akiba,  le 
disciple  de  ton  disciple,  qui  lui  a  trouvé  un  a])pui'-!  -^  Tar|)lioii 
se  rappelle  une  tradition  relative  à  une  différence  entre  cer- 
taines praticpies  à  suivre  lorsrpi'on  recueille  le  sanjj  de  la  vic- 
time, et  d'autres  (pii  sont  obligatoires  lors  de  l'îispersion  du 
sang  sur  l'autel;  mais  il  ne  sait  plus  en  quoi  celle  dillerence 
consiste.  Lorsque  AkiJja  a  réussi  par  sa  méthode  à  trouver  la 
distinction ,  Tarphon  s'écrie  plein  d'étonnement  :  «Moi,  je  pos- 
sédais la  tradition  sans  pouvoir  indiquer  la  différence,  mais 
toi,  tu  appliques  ton  système  d'exégèse  et  tu  te  mets  d'accord 
avec  la  tradition  ^  !  î'  Ajoutons  cependant  que  cette  admiration 
ne  fut  pas  générale  :  R.  Eléazar  ben  Azaria  lui  dit  un  jour  : 
«Tu  auras  beau  passer  tout  ton  temps  à  ajouter  ou  à  retran- 
cher, je  ne  t'écoute  pas  \  55  R.  José  le  Galiléen  lui  adressa 
presque  les  mêmes  paroles^,  et  R.  Ismaël,  instruit  d'une  dis- 

'   m.  Sota,  V,  1. 

2  m.Sola,  V,  2  :  ""KS?  p  pnr  pT  yV^'12  "!Di?  Tlbv  ">!:  yUin"'  '1  "IDN 

=  Zcbaïm,  i3  a:  nyiDî^'?  cDCDi  u^M  nriN  ûns'?  "'"'?  pNi  TiyDE;  "•ax. 

Ce  passage  fait  bien  ressortir  le  sens  du  mol  ni?1DU?,  eu  chaldéen  ND^DC. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  82/1,  noie  •2.) 

''  Sifra  sur  IJvitiqtœ,  vu,  1 2  :  pu'n   "ibz   Cm   '"72   IDIN   nnX    ''7"'2N 

l"?  V12W  iJ-'N  nm'?  pU:i  ÎO^d"?  (voyez  Menahot,  89  a).  R.  Éiéazarben  Aza- 
ria est,  du  reste,  aussi  contre  les  déductions  faites  de  Tinfinilif  qui  précède  le  verl)c 
(p.  892),  et  défend,  comme  R.  Ismaël,  cet  idiotisme  de  la  langue  Lébraiipie, 
KiJdouschin ,  17  b. 
"  Zebahim,  8a  a. 
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cu.s.sioM  (|iii  iiviiil  ni  lieu  à  lahiK-  d  (l;iii>  lii(|iii'l|('  \kil)ii  >"i'-l;iit 
jolé  au  milieu  du  débat  [jour  faire  valoir  sou  arijUMionliilioii. 
lui  fait  dirn  qu'il  s'était  trompé'. 

Les  dcu\  méthodes  dillV-rentes  suivies  par  Ismaël  et  Akil)a 
les  conduisent  souvent  au  même  résultat.  Mais,  ({uelquefois 
aussi,  la  décision  qu'obtient  le  docteur  du  Daroma  n'est  pas 
la  même  que  celle  à  laquelle  parvient  le  rabbin  de  labné.  Par 
son  origine  et  par  ses  goûts  personnels,  Akiba  .s'oppose  aux 
dernières  prétentions  de  la  halaclia  sadducéenne,  défendue 
par  le  descendant  d'un  pontife,  et  il  réussit  d'autant  mieux 
dans  son  œuvre  démocratique  que  le  patriarcat  lui-même  est 
depuis  la  mort  de  Gamliel  II  vacant.  L'influence  de  son  école 
s'exerce  sur  la  Bible  et  particulièrement  sur  le  Pentateuque 
aussi  bien  que  sur  les  études  rabbiniques.  Une  interprétation 
aussi  minutieuse,  qui,  selon  l'expression  du  Thalmud,  «tirait  de 
chaque  coin  ou  angle  (des  lettres)  des  boisseaux  entiers  de  déci- 
sions -,  n  exigeait  une  surveillance  exacte  même  sur  la  moindre 
particule;  le  texte  et  les  traductions  furent  donc  soumis  à  une 
nouvelle  et  rigoureuse  révision  ^,  la  version  grecque  fut  même 
complètement  refaite,  et  Aquila,  de  Sinope  dans  le  Pont,  pro- 
sélyte et  disciple  d' Akiba,  se  chargeait  de  ce  travail*. 

Cependant  l'œuvre  capitale  d'Akiba  fut  la  réunion  des  ha- 
lacliot  et  leur  classement  par  ordre  de  matières  dans  un  ou- 

'  Zebahim,  07  a:  nn"'yî3  ND^p^  ^2"^  "h  "IIDNI 1N2.  ( Voyez  A/ecHta ,  édil. 
Weiss.p.  11;  Geiger,  Urschrift,  i.5.j.) 

^  Menahot,  29  b  ;  iIdSi  hv  W'^T]  ''b^D  yipl  \^^p  "72  h'J  Cm'?  TTiyC?. 
Nous  avons  démontri-  ailleurs  {Journal  asiatique,  ann.  iSfi^,  I,  2/17,  que  le  mot 
koutz  ne  se  raporle  pas  aux  ornemenls  ou  laijhin  dont  les  copistes  ont  décoré  les 
lettres  hébraïques. 

^  Ce  sujet  est  traité  avec  toute  l'attenlion  qu'il  mérite  par  M.  Geiger  dans 
ï  Urschrift. 

*  Voyez  ci-dessus ,  p.  897,  note. 
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LKS   (MlKllIiKS  .IL'IVES   SOIS   TI1UA^    KT    \I)I!1I;n. 

\']\\  Piilcsiiiic,  Juifs  et  chrétiens  semblaicnl  iini(|iR'iiK'iil  uc- 
nipés  (!<;  leurs  croyances  et  des  recherches  lliéologiques, 
lors([ue  tout  à  coup,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  un  terrible  cri  de 
{jucrre  se  fit  entendre.  A  Cyrène,  à  Alexandrie  et  dans  l'île  de 
Chypre,  les  Juiis  atta((uèrent  avec  violence  les  païens,  les  gar- 
nisons romaines,  aussi  bien  que  les  habitants  paisibles  de  ces 
contrées;  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  dans  les 
royaumes  des  Parthes,  à  Nisibe,  dans  l'Adiabène  ils  grossi- 
rent les  armées  ennemies  ou  leur  donnèrent  aide  et  assistance 
contre  les  légions  conduites  par  ïrajan.  L'histoire  se  tait  sur 
les  causes  de  cette  insurrection  presque  générale  de  l'émigra- 
tion juive.  On  peut  cependant  supposer  qu'après  la  destruction 
du  temple  par  Titus,  de  nombreuses  bandes  de  zélotes,  échap- 
pées à  la  vengeance  du  vainqueur,  étaient  allées  à  droite  et  à 
gauche  semer  parmi  les  Juifs  de  ces  régions  lointaines  la  haine 
contre  Rome  et  préparer  une  résistance  devenue  impossible 
dans  la  mère  patrie;  que,  dans  les  pays  bordés  par  la  Médi- 
terranée, les  méchantes  railleries  des  populations  grecques 
avaient  poussé  cette  haine  jusqu'à  la  fureur,  tandis  (pie  dans 
l'Orient,  où  le  judaïsme  avait  toujours  été  bien  accueilli,  les 
Juifs  étaient  heureux  de  profiter  de  l'état  de  guerre  pour  se 
venger  de  l'Edom  détestée  ^  La  Palestine  seule  ne  bougeait  pas. 

'  Nisibe  était  le  centre  des  Juifs  de  la  Mésopolamie. /l.  J.  XVIII.  i\,  i.  D.tiis 
l'Adiadène,  la  famille  royale  était  convertie  au  judaïsme,  ci-dessus,  p.  aa/i.  Nous 
avons  aussi  cité  (p.  22 ,  noie  1  )  un  passage  relatif  aux  prosélytes  de  la  Corduène 
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Certes,  ce  calme  a[)|)ar('iil  n'était  |)as  du  à  riiKlillV-rcncc. 
Les  relations  intimes  qui  continuaient  à  n'jjner  entre  les  Jnils 
(le  la  Palestine  etreiix  qui  vivaient  clans  l'exil  ne  laissent  [xiiiil 
(le  doute  sur  l'attention  soutenue  qu'ils  prt'laient  aux  ('vcMie- 
raents  qui  se  passaient  si  près  de  leurs  frontières;  les  IMiari- 
siens,  les  savants  docteurs  des  écoles  eux-mêmes,  malgn*  les 
sentiments  naturellement  pacifiques  delà  plupart  d'entre  eux, 
furent  sans  doute  profondément  agités  à  la  première  nouvelle 
des  victoires  que  les  Juifs  avaient  remportées  sur  leurs  adver- 
saires. A  l'horizon  sombre  apparaissait  une  lueur  d'espérance, 
(pie  la  vdle  sainte  allait  encore  une  fois  se  relever  de  ses  ruines, 
le  sanctuaire  renaître  de  ses  cendres,  et  les  cœurs  de  ces 
hommes  pieux  dînant  battre  de  joie.  Dieu  semblait  donc  avoii- 
exaucé  la  prière  fervente  pour  le  rétablissement  du  temple 
qu'on  lui  adressait  matin  et  soir  M  Dans  les  discussions,  on 
avait  eu  égard  à  l'époque  où  la  maison  de  Dieu  serait  recons- 
truite, et  celte  supposition  devenait  une  réalité^!  Le  Thalmud 
raconte  qu'un  rabbin,  avant  vu  R.  Lsniaël  incliner  involon- 
tairement la  lumière  un  soir  de  sîdibat,  k inscrivit  aussitôt  sur 
ses  tablettes  :  Ismaël,  fds  d'Elisée,  a  penché  la  lumière  le  jour 
du  sabbat;  lorstjue  le  temple  aura  été  réédifit',  il  devra  offrir 
un  sacrifice  expiatoire  •^.  v  Le  moment  paraissait  donc  proche  ! 
Si  néanmoins  la  Judée  ne  se  soulevait  pas,  c'est  que  la  poli- 
tique prévoyante  de  Trajan  cherchait  à  prévenir  un  (hénement 

et  de  Paimyre,  d'où  il  résulte  que  les  Juifs  étaient  très-nombreux  dans  ces  contrées. 
Or  Dion,  lxtiii,  96,  parle  des  montagnes  de  la  (",orduèno  (to  KdpSuvov  opos), 
où  Trajan  éprouve  une  forle  résistance  lorsqu'il  veut  jeter  un  pont  sur  le  Tigiv. 

'   Dans\e Scheinoné  esré  ou  les  dix-huit  Bénédictions. 

^  C'est  la  plirasc  fréquente  :  11' ip?2n  n"'3  HjT  iT'nD. 

•'  i.Snbhat,  i,  (1:  i:n  nL:\-i  'ju^ba  p  havo'c^  "^^x*  ■icp:^^  hv  2n: 

a(). 
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(loiil  les  coiistMiueiices  ('■luienl  incalculables.  La  rajcsliiif  loi- 
mait  coiiiiiie  une  barrière  entre  l'insurreclion  (jui  afrilail  les 
provinces  de  l'Ouest,  et  la  {{norre  (|ui  sévissait  à  l'Est;  si  l'in- 
cendie y  éclatait,  les  Juifs  de  l'Eiiplirate  et  ceux  qui  habitaient 
le  Delta  se  donnaient  la  main,  et  un  danji^er  immense  mena- 
çait tontes  les  concjMèles  de  Rome  hors  de  l'Europe.  Trajan  le 
sentait  si  bien  (iiTune  forte  armée,  confiée  à  ses  meilleurs  gé- 
néraux, survedlait  le  moindre  mouvement  de  ce  pays,  et  qu'a- 
près avoir  confié  le  gouvernement  de  la  Syrie  à  son  parent  et 
neveu  par  alliance  Adrien  ',  il  nomma  encore  Lusius  Quietus, 
homme  considaire  et  ayant  rang  de  préteur,  gouverneur  de  la 
Palestine,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus contre  les  Juifs-, 

L'énergie  farouche  de  Quietus,  qui,  dans  sa  patrie,  en  Mau- 
ritanie, avait  débuté  par  une  forfaiture  à  l'honneur,  à  la  suite 
de  laquelle  il  avait  été  destitué  de  toutes  ses  fonctions  '',  semble 
avoir  imprimé  une  telle  terreur  a  la  Palestine ,  que  toute  la 
guerre  des  Juifs,  sous  Trajan,  fut  plus  tard  appelée,  la  guerre 
de  Quietus,  le  PoJcmos  schel  Quietua'*,  On  a  voulu  en  conclure 

'   Dion,  Lxviii,3.'5;  lxix,  i. 

^  Dion,  Lxviii ,  32  :  Lusius  Quietus  avait  comljaltu  avec  un  tel  courafije  et  avec 
tant  de  bonheur,  u>a^e  es  roùs  èa1paTnyv>iôras  êjypaÇifivoti ,  nai  vnaTevaon ,  Trjjs 
TE  na>a«(r7/vr7S  ap^ai. 

^  Dion,  1.  c. 

''  D1tD''p  7^  010*712,  Séder'Olain  ,  vers  la  fin ,  et  m.  Sota,  i\ ,  i  i.  Nos  éditions 
portent  aux  deux  endroits  D1l3''î0 ,  vTitus,??  à  la  place  de  D1ÎO''p  ;  mais  Azaria  dei 
Rossi ,  Meor  Enaïin ,  c.  xix ,  init.  a  trouvé  cette  dernière  leçon  dans  un  ms.  du  Séitcr 
'Olam,  elle  Mazkir,  i86/i,  p.  23,  cite  la  même  leçon  dans  un  ms.  de  la  Mischna. 
M.  Grœtz,  IV,  hho  et  suiv.  ne  laisse  plus  subsister  aucun  doute  sur  cette  leçon. 
Mais  il  nous  a  été  impossible  de  nous  ranjfer  à  son  avis  quant  à  la  prétendue  insur- 
rection qui  aurait  éclaté  en  Palestine.  Los  mois  de  la  Chronique  d'Eusèbe  où  il  est 
dilqu'Adrien  soumit  les  Juifs,  «tertio  (Jérôme:  ter)  contra  Romanos  rebellantes, -^ 
sont  tout  aussi  exacts  si  les  Juifs  ne  se  sont  soulevés  sous  Trajan  que  dans  les 
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([lie  la  l'alcsllne  elle-iiKMiK'  srlail  iiisurfj(*«  coude  rt'iiihirc  l'I 
(|ii('  OuK'liis  n'avail  pas  soiilemonl  été  cliarfjé  de  coiilciiir  la 
|)(i|uilati()ii  Iréinissante  et  do  faire  inotlro  on  prison  ou  de  faire 
e.vccutcr  tous  ceux  qui  exciteraient  les  soupçons  de  l'ombra- 
geux général,  mais  de  réprimer  et  d'étouiïer  dans  le  sang  un 
mouvement  (pii  aurait  réellement  éclaté.  Cependant  ni  Dion, 
ni  P^usèbe,  ni  nos  sources  rahbiniqucs,  ne  nous  disent  le 
moindre  mot  d'une  lutte  à  main  armée  en  Palestine  vers  la 
lin  du  règne  de  Trajan;  aucun  monument  épigrapbicpie  ne 
cite  rien  de  semblable,  et  il  serait  étonnant  (pie  Dion,  qui 
mentionne  l'insurrection  des  Juifs  à  Cyrène,  en  Egypte  et  dans 
l'île  de  Chypre,  se  soit  tu  sur  une  révolte  dans  la  Judée,  si 
elle  avait  eu  lieu  ^  Expliquer  ce  silence  par  l'oubli  de  Xiphi- 
lin,  l'épitomateur  de  Dion,  ou  bien  parce  que  ce  soulèvement 
était  une  conséquence  si  naturelle  de  la  situation  générale 
que  l'historien  a  pu  ne  pas  en  parler,  c'est  pour  le  moins  une 
façon  étrange  d'inventer  des  faits  et  de  les  soutenir  ^.  Nous 
avons  du  reste  démontré  que  la  tranquillité  relative  de  la  Pa- 
lestine sous  Trajan  pouvait  être  parfaitement  motivée.  Le  Pole- 
mos  de  Quietus,  dont  l'issue  terrible  faisait,  d'après  la  Mischna, 

pays  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  hors  de  la  Palestine.  La  nomination  de  Quietus  en 
Palestine,  au  moment  où  Trajan  préparait  une  nouvelle  expédition  en  Mésopo- 
tamie, était  eu  effet  considérée  par  Adrien  comme  une  disgrâce  pour  lui,  disgrâce 
que  Quietus  paya  de  la  vie.  Adrien  lui-même  pensa  plus  tard  diminuer  l'impor- 
tance d'Antioche  et  du  gouvernement  de  la  Syrie  en  faisant  de  la  Pliénicie  une  pro- 
vince particulière  (Spartien,  Hadrianus,  c.  xiv).  Mais,  en  considérant  la  conduite 
d'Adrien  envers  les  Juifs  de  la  Palestine  lors  de  son  avènement  au  trône  impérial 
(voyez  ci-après,  p.  6 13),  il  est  permis  de  supposer  que  le  gouverneur  de  la  Syrie 
avait  conseillé  la  douceur  et  des  mesures  de  conciliation  à  Trajan,  qui  n'en  voulut 
pas,  et  qui  répondit  par  l'envoi  de  Quietus. 

'   Dion,  Lxviii ,  32. 

■■'  M.  A'olkmar,  Hamlbiirh  (1er  Einldtimg  in  die  Apokrypheti ,  première  partie  : 
Judith  .Tubingen .  i86o,  p.  bC)  et  suiv. 
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(I(''cn''(('i'  par  les  dociciirs  luu;,  cii  sijjmc  de  deuil,  les  liaiicées 
ne  porteraient  plus  de  couronne,  et  (ju'on  n'enseignerait  plus 
le  grec  aux  enlanis  '.  '•  nous  prouve.  |»ar  celle  dernière  dispo- 
sition surtout,  (pi'il  s'agissait  d'une  guerre  contre  des  Hel- 
lènes, et  (pi'on  n'avait  pas  besoin  de  la  placer  en  Palestine 
pour  qu'elle  j)ro\()(piàt  ces  décisions. 

Nous  connaissons  du  reste,  par  un  exemple,  l'administra- 
tion de  Quietus.  et  Julien  et  Pappos,  deux  frères,  furent  faits 
prisonniers  à  Laodicée.  Si  vous  êtes  de  la  nation  de  Ijanania, 
de  Mischaël  et  d'Azaria ,  dit  (le  général),  eh  bien!  (|ue  votre 
Dieu  vienne  et  vous  sauve  de  mes  mains  comme  il  a  sauvé  ces 
trois  hommes  de  la  main  de  Nabuchodonosor.  —  Hanania, 
Mischaël  et  Azaria,  répondirent  les  frères,  étaient  de  vrais 
justes,  Nabuchodonozor,  un  roi  parfait,  qui  méritait  d'être  l'oc- 
casion d'un  miracle;  mais  toi,  tu  es  un  tvran,  indigne  de  de- 
venir la  cause  d'un  miracle.  Si  nous  avons  mérité  la  mort  de- 
vant le  ciel  et  que  tu  ne  nous  tues  pas.  Dieu  a  bien  des  moyens 
à  sa  disposition,  des  ours,  des  lions,  des  serpents  et  des  scor- 
pions en  grand  nombre,  pour  nous  atteindre;  si  tu  nous  tues. 
Dieu  te  demandera  un  jour  compte  de  notre  sang,  que  tu  auras 
versé.  On  raconte  que  (le  général)  n'avait  pas  encore  quitté 
les  lieux  que,  sur  un  décret  arrivé  de  Rome,  on  l'assonmia-.  r 

'  111.  Soia.  IV,  i3  :  ii2h^  abu'i  m'^D  nnîDv  b^'  'nu  crj^  Vu'  oidSies 
rc^r  1:1  nx  nia. 

2   G/osesurMeg-(7/rt(  TrtVw/V,  s  9(,  :  rnN   D1DD   nX"   D"1j"'"''?i'?  PIN  DDITÙ' 

i=!:"'n"'7N  N3>  DriN  nnî^i  hiiu'<T2  n^::n  b'C  rcro  dn'  nDN  N^-'pmbD 
T;i:"iDi3j  1^12  n-'iîi'i  hav^'D  n-'jjn'?  S"'sn*ù'  -piD  n-'D  DDnx  h'')î^'> 
]\:n  -j'^D  ^î{:-D^^J^  rn  pic'D  iz3"'p"'"!2i  nnTi*"i  hiiL'^i2  n-^zzn  -ib  ncx 
mîyy'?  ^"iN-i  |>Ni  nnx  vcn  "jSd  rinx  hna  n""  '7^  cj  :^vc:;h  "«iNm  n^n 
n2-)n  "ii:-nn  nnx  |\y  ont  [d-'Cu?'?  tj]  nn"*D  ]^::^^n  i:ni  i-"»  'tv  c: 
D'^mpy  i-iDTn  ccn:  niin  nriN  n^in  d"'31-  n-n'^n  □irt:''^  C"'  D''3"nn 
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Julien  cl  P;i|»pos  élaiiMil  d'Alexandrie';  fugitifs  en  Piilesiinc, 
ils  avaient  [)eut-étre  excité  ies  soupçons  de  Quiotus,  qui  a\;iil 
été  à  la  tête  des  légions  en  Kgypte  et  à  Chy|)re,  et  ils  n'i'cliap- 
[)èrent  à  la  mort  ([ue  [)ar  l'anét  (pii  lra[)[)a  le  géMU-ral  liii- 
ménie.  En  ell'el,  la  nomination  en  Palestine  d'un  lioninu;  du 
rang  de  Quietus  avait  été  faite  par  Trajan  au  détrinieni  d'A- 
drien, le  gouverneur  de  la  Syrie,  qui,  selon  Dion,  en  courut 
un  vif  ressentiment  contre  son  rival;  car  l'empereur,  c'est  en- 
core Dion  qui  le  raconte,  n'avait  adopté  aucun  successeiu' et 
semble  avoir  hésité  entre  Quietus  et  Adrien.  Devenu  empereur, 
Adrien  se  débarrassa  de  Quietus  en  le  faisant  mettre  à  mort'-. 
Ce  fait  de  la  mort  violente  de  Quietus,  attesté  par  Dion, 
et  qui  n'a  jamais  été  mis  en  doute,  nous  a  engagé  à  attribuer 
l'accusation  de  Pappos  et  de  Julien  à  ce  général,  bien  (pie, 
par  une  erreur  qu'on  comprend  aisément,  nos  textes  portent 
ou  seiidjlent  sous-entendre  Trajan  lui-même.  Cette  erreur  peut 
s'expliquer  par  plus  d'une  raison  :  Quietus  était  le  représen- 

iS*>  TiDN  ■jn-'D'  w'ûi  'j'i2Db  n"2j}n  n^Di'  i:j"nn  nnx  dn'i  ',:2  'i?;d"'U 

m2?p331.  Celte  glose  est  précédée  des  mots  D1j^^")*î3  DV  ,  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  le  sujet  de  DDDÎI/'.  Le  passage  se  retrouve  Sifm  sur  Emor,  c.  viii,  où 
ou  lit  par  erreur  D13"'^'^D  pour  'tû;  les  deux  mots  que  nous  avons  ajoutés  au 
texte  sont  pris  dans  celte  version.  Ce  passage  se  lit  encore  Midrasch  sur  Kohélel . 
m,  17,  qui  porte  JTnUD  pour  DDDîl'D,  évidemment  par  erreur.  Enfin  Ta'anil. 
18  b,  le  mot  "J^T'D  est  suivi  par  \y\T\  p  '^D  "7^  ï^NI,  «'et  il  les  tua  néan- 
moins ,»  leçon  qui  a  été  motivée  par  le  sort  final  de  cesdeux  martyrs;  placés  ici , 
ces  mots  forment  un  anachronisme.  (Voyez  ci-après,  page  iaa.) 

•  Sifra  sur  Lévitique,  xxvi,  19  :  □\S*^:n   iVw   COÎi*   pN3  nX  TIIDw"; 

"Je  briserai  l'orgueil  de  votre  force,  c'est-à-dire  les  hommes  fiers  qui  soûl  l'nr- 
jfiieil  d'Israël ,  tels  cpic  Pappos  ainsi  que  Julien  d'Alexandrie  el  ses  r(iinpa{[iHins.  ■■ 
Les  deux  mots  que  nous  avons  retranchés  sont  l'etrol  trune  couiiisioîi. 
-    Dion .  LXIX,  u. 
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laiil  (le  I  fiiijK'rciir  en  Piilcsliiic,  <•( ,  dans  suii  ciiluiirafjc ,  coiibi- 
iléré  cuJiiiJK'  !<•  sMcccssfHii'  (le  Trajan.  La  mort  de  Trajan,  arri- 
vée à  Sélinoiilo  on  (jilicic,  jiar  conséquent  non  Join  de  la 
Syrie,  avail  été  tenue  secrète  pendant  (|uel(jue  temps,  et  l'exé- 
cution de  Quietus  l'ayant  suivie  de  bien  près,  la  confusion 
était  donc  facile.  Sous  l'influence  des  événements  si  graves 
pour  les  Juifs  (jui  inar(juèrcii(  la  lin  du  l'è^jne  d'Adrien,  le  nom 
de  Quietus  s'oublia  vile,  tandis  que  celui  de  Trajan  resta  gravé 
dans  toutes  les  mémoires  ^  Enfin  le  glossateur  du  Megillal 
Ta  'anil  avait  rattaché  l'événement  relatif  aux  deux  frères  Alexan- 
drins à  la  journée  du  i  2  adar,  appelée  par  le  chroniqueur 
siuqjlement  lom  Ttrton  ou  Turtanos,  c^  jour  de  Trajan  -.  n 

Si  le  Pokmos  de  Quietus  a  fourni  un  prétexte  pour  suppo- 
ser une  guerre  en  Judée,  le  jour  de  Trajan,  inscrit  dans  la 
Chronique  du  jeûne,  en  a  donné  un  autre  pour  inventer  une 
victoire  que  les  Juifs  auraient  remportée  sur  les  Romains  dans 
les  derniers  jours  de  Trajan.  Les  historiens  qui  ne  parlent 
pas  de  la  guerre  doivent  à  plus  forte  raison  se  taire  sur  la  vic- 
toire; mais  le  livre  apocryphe  de  Judith,  d'après  quelques  sa- 
vants allemands,  serait  destiné  à  suppléer  à  ce  silence,  et  don- 
nerait l'histoire  de  cette  insurrection.  Le  peuple  juif  y  serait 
représenté  par  Judith,  Trajan  par  Nabuchodonosor,  et  son  gé- 
néral Quietus  par  Holopherne;  le  livre  de  Judith,  comme  le 
livre  d'Ester,  serait  au  fond  une  Megilla  écrite  pour  perpétuer 
le  souvenir  heureux  du  triomphe  de  la  nation  juive  sur  le  nou- 

'   yVinsi  s'expli([ue  l'erreur  signalée,  ci-dessus  p.  Ao'i ,  note  'i. 

^  Le  nom  de  Trajan  est  transcrit  en  hébreu  de  bien  des  laçons:  C1J'^D~)Î2  {Mi- 
dimcli  sur  Echa ,  i ,  1 6 ) ,  DliV^ni:  ( j .  Snuccu ,  v,  i  ) ,  Di: Jli:  ( lalLouf  ,1,353), 
DIjimtD  (G/ose  sur  Megillal  Ta'anil,  §  29),  irTiîa  (j.  Megilla,  1,  (5),  ]V~\^T\ 
(j.  Ta'anit,  11,  1 3  ).  Toutes  ces  formes,  quelque  diiïérenles  qu'elles  soient,  cal  co- 
pendanl  la  tendance  commune  de  rendre  le  j  du  nom.  ce  qui  exclut  de  prime 
abord  loiite  pensée  de  Tyraïutus  ou  Tnunius. 
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veau  Hainan  '  !  Rien  cependant  ne;  nous  païaîl  plus  aj)0(i\|)lie 
que  cette  guerre  même.  Les  journées  inscrites  dans  la  chronique 
sont  bien  loin  d'eiro  toutes  des  dates  victorieuses'^.  Nous  en 
rappelons  particulièrement  deu.v,  consacrées  à  la  mort  des  deux 
rois,  Janée  et  Hérode,  et  instituées  comme  fêtes  parce  cpie, 
comme  dit  le  glossateur,  c^ c'est  une  joie  devant  Dieu  (iu;iiid 
les   tyrans   quittent   cette  terre  ^.  ??  Le  jour  de  Trajan  devait 

'  Celle  thèse,  soutenue  d'abord  par  M.  Voikniar  dans  plusieurs  articles  de  Jour- 
naux périodiques,  a  été  ensuite  exposée  et  longuement  développée  avec  une  rare 
sagacité  et  une  vaste  science  dans  le /ïa?i</6«c/i ,  que  nous  avons  cité,  p.  ^o5,  note  2. 
L'auteur  trace  tout  ie  plan  de  campagne  de  Quielus  en  suivant  pas  à  pas  le  Sosie 
du  général  romain,  Hoiopherne.  Il  y  a  toujours  de  l'arbitraire  dans  ces  tentatives 
de  transformer  une  œuvre  d'imagination  en  un  livre  historique  et  de  prendre  jus- 
([u'aux  caprices  d'un  écrivain  oriental  appartenant  à  une  époque  de  décadence  pour 
autant  de  traits  calculés  et  précis  d'un  auteur  sobre  et  sérieux:  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  l'essai  fait,  à  son  tour,  par  M.  flilgenfeld,  Zcilsch.  fur  wissenschaft. 
Théologie,  IV,  1861,  p.  i3i  et  suiv.  qui  voit  dans  le  livre  de  Judith  l'image  des 
temps  d'Antiochus  III,  surnommé  le  Grand.  Tout  en  rendant  justice  au  talent  in- 
contestable de  M.  Volkmar,  dont  l'erreur  même  a  été  encore  profitable  à  la  science, 
je  ne  saurais  partager  l'admiration  de  M.  Graetz  pour  les  résultats  qu'a  obtenus  le 
savant  professeur  de  Zurich  (IV,  i53).  Le  long  et  pénible  voyage  que  j'ai  fait  à  tra- 
vers l'agada  m'a  convaincu  que  quelques  vagues  souvenirs  historiques  seuls  ont 
pu  s'égarer  par-ci  par-là  dans  les  compositions  improvisées  des  prédicateurs  qui 
assaisonnaient  leur  morale  par  des  contes  et  aimaient  à  être  amusants  en  même 
temps  qu'ils  édifiaient  leur  auditoire.  Pour  dégager  un  peu  d'or  dans  ces  niasses 
de  scories,  il  faut  qu'on  appelle  à  son  secours  l'histoire  authentique  et  déjà  consti- 
tuée ;  quelquefois  le  petit  résultat  qu'on  obtient  augmente  la  lumière ,  et  fait  mieux 
comprendre  ce  que  l'on  savait  déjà.  Mais  jamais. on  ne  fera  de  l'histoire  avec  les 
œuvres  d'imagination  comme  Judith ,  Tobie ,  Baruch ,  Hénoch ,  et  tant  d'autres  livres 
semblables.  Ce  sont  des  romans  de  tendance.  Judith  en  particulier  paraît  être  écrit 
pour  mettre  en  relief  le  mot  de  Debora  :  «Par  la  main  d'une  femme,  Dieu  livrera 
Sisera  {Juges  iv,  (^).y>  L'histoire  de  la  destruction  du  premier  temple,  l'histoire  de 
Debora  etiaël,  celle  d'Assuérus  et  Ester,  ont  fourni  chacune  un  trait,  une  phrase, 
mais  l'auteur  n'a  pensé  qu'à  consoler  ses  coreligionnaires  et  à  leur  donner  du  cou- 
rage. 

-  Volkmar,  /.  c.  p.  98  et  96. 

■''  Megillat  Ta  'anit,  î  21  et  25. 
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(loue  liippclei'  aussi  aux  |joiiéralions  lutures  une  iiiorl  ([iii  avait 
débarrassé  les  Juifs  d'un  ennemi  cruel,  comme  Janée  et  Hé- 
lode.  Le  glossateur,  selon  son  habitude,  le  rapporte  particu- 
lièrement à  la  délivrance  de  deux  hommes  comme  Pappos  et 
Julien,  (jui,  dans  cette  rencontre,  avaient  fait  j)reuve  d'intré- 
pidité en  face  des  railleries  de  leur  bourreau,  et  qui  devaient 
montrer  plus  lard  encore  un  grand  désintéressement  et  mou- 
rir pour  l'honneur  de  la  Loi  '.  Lne  fois  engagé  dans  cette  e\- 
[)licalion,  le  glossateur  préfère,  comme  dénoûment,  la  mort 
violente  de  Quietus  à  la  mort  naturelle  de  Trajan.  Nous  sa- 
vons bien  que  Trajan  est  mort  au  mois  d'août  et  que  la  date 
de  la  Mégillat  Ta'anit  coïncide  plutôt  avec  février-mars;  mais 
il  se  peut  qu'on  ait  réuni  dans  les  trois  jours  des  i  2  au  ik  adar 
les  morts  de  Trajan,  de  Nicanor  et  de  Haman,  ces  trois  per- 
sécuteurs des  Juifs,  ou  bien,  dans  la  chronique  comme  dans  la 
glose,  on  a  placé  Trajan  pour  Quietus,  dont  l'exécution  peut 
bien  avoir  eu  lieu  six  ou  sept  mois  après  la  mort  de  Trajan^. 
Nos  sources  rabbiniques  nous  racontent  encore  l'histoire 
suivante  :  «Trajan  le  tyran  eut  un  fds  le  ^  du  mois  d'ab  (an- 
niversaire de  la  destruction  du  temple),  et  les  Juifs  observè- 
rent leur  jeûne,  puis  il  perdit  une  fille  pendant  les  journées 
de  Hannouka  (où  le  souvenir  des  victoires  des  Maccabées  est 

'  Dans  le  passage  cité  p.  ^07,  note  1,  ils  sont  nommés  «l'orgueil  d'Israël. ^ 
-  On  attribue  de  même  la  destruction  de  la  magnifique  basilique  des  Juifs 
d'Alexandrie  à  Trajan  (yL/'")n  CljVJTlîi  n3"'Tnn  "'Dl ,  j.  Soï(cf«,  v,  i) ,  qui  n'a 
pas  fait  la  guerre  d'Egypte  en  personne.  (La  correction  proposée  par  Grictz,  IV, 
^160,  note  1,  pour  le  passage  analogue  de  Soucca,  61  b:  ]'li''7Î3p  in^lDI 
]nplD  Dm:DD'?N  [nXJa  ■'DI  D1:''D"IÎ3],  est  très-heureuse.)  Les  actes  de  ré- 
pression contre  les  Juifs  d'Alexandrie  sont  attribuées  par  erreur  à  Adrien.  Giltiii, 
07  b  ;  lalkoul,  1 ,  1 1 5.  Dans  le  même  passage,  un  peu  plus  loin ,  la  prise  du  Betlar 
est  mise  sur  le  compte  de  Vespasien  !  Ces  sortes  de  confusioii  se  reiironirenl  à 
cliaque  pas  dans  nos  sources. 
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(été),  et  les  Jiiils  illiiiiiiiirrcnt.  L;i  reininc  de  Ti'iijiiii  lit  .iloi-s 
(lire  à  son  iiiaii  :  Au  lieu  de  faire  des  conquêtes  parmi  les  l)iir- 
l)ar(?s,  viens  achever  la  soumission  des  Juifs,  f|ui  se  sont  révol- 
tés contre  toi.  Trajan  croyait  mettre  dix  jours  à  ce  vovape , 
mais  il  l'accomplit  en  cinq.  En  arrivant,  i\  trouva  les  Juifs  oc- 
cupés du  verset  19  du  Deutéronomc ,  xxviii,  ainsi  conçu  :  Dieu 
va  lancer  contre  toi  une  nation  du  lointain,  des  confins  de  la 
terre,  rapide  connue  l'aigle,  etc.  — De  quoi  éfiez-vous  occu- 
pés? demanda  Trajan.  —  De  ce  verset  (qu'ils  lui  récitèrent). 
—  C'est  moi,  dit  Trajan,  qui  comptais  venir  au  bout  de  dix 
jours  et  n'en  ai  mis  que  cinq.  Aussitôt  il  les  fit  entourer  de 
ses  légions  et  tuer.  Puis  il  livra  les  femmes  à  ses  soldats  en  les 
menaçant  de  la  mort.  Ce  que  tu  as  fait  à  ceux  qui  sont  déjà 
abattus,  dirent  les  femmes,  fais-le  à  nous  qui  sommes  encore 
debout!  Et  il  mêlait  leur  sang  à  celui  de  leurs  maris,  et  le 
sang  traversait  la  mer  et  allait  jusqu'à  Chypre  ^  55  Si  ce  car- 
nage avait  eu  lieu  en  Palestine,  ce  récit,  quelque  fabuleux 
([u'il  soit,  renfermerait  cependant  une  trace  de  la  prétendue 
insurrection  de  la  Judée.  Mais  en  examinant  bien  ce  passage, 
que  nous  avons  emprunté  au  Thalmud  de  Jérusalem,  il  ne 
reste  aucun  doute  qu'il  ne  s'agisse  de  la  défaite  terrible  que 
les  Juifs  avaient  essuyée  en  Egypte,  et  les  derniers  mots  de  la 
relation  contiennent  même  un  souvenir  de  la  boucherie  qui 
eut  lieu  en  même  temps  dans  l'ile  de  Chypre.  Non-seulement 
le  Thalmud  parle  d'abord  de  la  destruction  de  la  grande  syna- 
gogue ou  basilique  d'Alexandrie,  mais  il  met  en  tête  de  l'his- 

'  j.  Soucca,  V,  1.  Ce  récit  se  lit  aussi  Mulrascit  sur  Eclta,  1 ,  i  b  ,  a\ec  i|uel(|ues 
variantes.  Après  les  derniers  mois  DT")D''p  ^y  Q"'D  □"!!")  "]7m,  le  niiJrasili 
lijoiite  encore  lîlj,  éxidennnent  la  glose  d'nn  ignorant  (|ui  jtrenail  (iliypro  pour 
un  fleuxc.  Du  l'cstc,  si  le  mol  foisait  partie  du  texte,  il  aurait  lallu  "ID^p  THi  et 
nou  pas  IDJ    ID^p. 
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luire  (jiic  lions  avons  rannorléc  ,  l'iiilrodiirhoii  Mii\uiile  :  f^  A 
trois  endroils  Israël  a  été  averti  de  ne  point  retourner  en 
Egypte,  Exode,  xiv,  i3;  Deutéronomc,  wii,  i  G,  et  ihid.  xxviii, 
68.  dépendant  trois  fois  les  Juifs  y  sont  retournés  et  trois 
fois  ils  y  ont  succombé  :  une  première  fois, ^u  temps  de  San- 
liéril),  roi  d'Assyrie  {îsdie,  xxx,  i  et  3);  puis,  du  temps  de 
lohanan  ben  karéali  {Jérémie,  xlii,  iG),  et  une  troisième  fois 
sous  Trajan  ^  w  Cette  histoire  sert  donc  comme  exemple  du 
châtiment  qui  a  atteint  les  Juifs  pour  s'être  établis  dans  un 
pays  (ju'ils  ne  devaient  pas  habiter  et  ne  se  rapporte  en  au- 
cune façon  à  la  Judée. 

Adrien,  [)arvenu  au  Irone  par  un  acte  d'adoption  probable- 
inonl  supposé,  était  d'iiumeur  peu  guerrière^.  11  importait  à 
la  dignité  et  à  la  sûreté  de  l'empire  que  la  Méditerranée  res- 
tât un  lac  romain  ,  et  que  la  possession  de  la  Mauritanie,  de  la 
Cyrénaïque,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  fût  assurée;  mais 
le  nouvel  empereur  renonça  à  tout  projet  de  conquête  dans 
l'Orient  et  rendit  aux  Parthes  leur  entière  indépendance. 
N'ayant  ainsi  plus  rien  à  redouter  des  Juifs  dans  l'Est,  il  pa- 
raît avoir,  avant  de  cjuitter  la  Syrie  pour  se  rendre  à  Rome, 
calmé  l'agitation  des  Juifs  de  la  Palestine  par  de  vagues  pro- 
messes de  reconstruire  Jérusalem  et  de  relever  le  sanctuaire. 
L'exécution  de  Quietus  était  dans  ce  cas  le  premier  gage  de  sa 
bienveillance  qu'il  donna  au  Juifs.   On   était  alors  en    i  i  8  ; 

'  j.  Soucca,  i.  c.  Cette  introduction,  sans  être  suivie  du  récit,  se  retrouve  Me- 
chilta  sur  V Exode,  xiv,  i3  et  Jalknut,  I,  2  53.  En  comparant  ces  deux  passages ,  on 
voit  que,  dans  le  Tlialmud  de  Jérusalem ,  manquent  sans  aucun  doute ,  avant  ^D^3 
m:r3nîD,  les  mots  nnNI  ou  Diar^nn  ^"O^l  n''ty"''?'ù*m,  que  nous  avons  res- 
titués dans  notre  traduction. 

^  Dans  le  passage  de  Midraxch  sur  Echa ,  ii ,  a  fin,  où  Ton  met  sur  le  compte 
d'Adrien  cin(juanlc-deux  et  même  cinquanle-([ualre  cxpcdilions,  le  nom  d'Adrien 
e.sl  à  changer  en  celui  de  Trajan. 
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quaranlo-liuit  ans  s'étaient  écoulés  dopuis  la  (Icslnididii  du 
temple  par  Titus;  on  était  donc  bien  près  des  cinquanle-doiix 
ans  qu'avait  duré  le  premier  exil;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  (pie 
la  malheureuse  nation  se  soit  laissé  prendre  à  l'appât  qui  lui 
('tait  ofl'ert,  et  (jue  ce  mystérieux  nombre  ait  enflannné  son 
imagination?  On  espérait  donc,  dans  un  avenir  procliain, 
entre  118  et  122,  le  rétablissement  de  l'ancien  culte'. 

On  ne  peut  concevoir  aucun  doute  sur  l'existence  des  pro- 
messes faites  par  le  nouvel  empereur.  Déjà ,  pendant  son  sé- 
jour en  Syrie  connue  gouverneur  de  la  province,  il  semble 
avoir  eu  de  nombreux  entretiens  avec  R.  Josué ,  l'homme  le 
plus  inq)ortant  alors  parmi  les  Juifs-  ;  ces  rapports  continuèrent 
probablement  lorsque  Adrien,  après  son  avènement  à  l'em- 
pire, resta  encore  quelque  temps  en  Syrie,  L'esprit  aventu- 
reux d'Adrien,  sa  curiosité  souvent  puérile  et  son  goût  pour 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  1.  Il  y  avait  là  évidemment  un  intervnlle  de 
quatre  ou  cinq  ans  pendant  lesquels  on  attendait  la  réalisation  des  promesses ,  vagues 
ou  positives,  de  l'empereur;  au  début  de  cet  intervalle  tombe  la  fin  de  la  guerre 
de  Quietus,  et  à  son  expiration  commence  l'agitation  produite  par  la  déception.  Ce 
sont  ces  cinq  ans  d'attente  sur  lesquels ,  bientôt  après  la  prise  de  Bettar,  il  se  répandait 
une  incertitude  qui  semble  expliquer  le  passage  du  Séder  Olatn  relatif  à  la  chro- 
nologie de  cette  époque.  Nous  le  citons  d'après  le  texte  qu'avait  sous  les  yeux  Azaria 
dei  Rossi  {MeorEnaïm,  c.  xix):  S^  DID'pID   n^  m:''^DDDky  Su  DID^IDD 

TiW  V"'  îsî2"'ïiD  p  niD^D  IV  Dira-ip  ''n'^  did"?idd  r-i:u  3":  DViO-'p 

nîinDT  C^î!?  3  N3''nD  ]3  mDvDl.  tt  Depuis  la  guerre  de  Vespasien  jusqu'à  celle 
de  Quietus,  il  y  a  59  ans;  de  la  guerre  de  Quietus  au  règne  de  Ben  Kosiba,  il  y  a 
16  ans;  le  règne  de  Ben  Koziba  dura  3  ans  et  demi."  (Le  ms.  de  Dei  Rossi  ne 
portait  pas  le  total  que  présentent  nos  éditions  et  qui  est  corrompu.)  A  la  vérité  il 
n'y  a  que  quarante-sept  ou  quarante-huit  ans  entre  la  prise  de  Jérusalem  (70)  et 
la  mort  de  Trajan  (117);  niais  il  y  a  en  efTet  seize  ans  entre  l'avènement  d'Adrien 
et  la  dernière  guerre.  Les  cinq  ans  d'hésitation  ont  donc  été  comptés  deux  fois. 

^  Nous  avons  cité  un  de  ces  entretiens,  ci-dessus,  p.  Sfii.  On  peut  en  voir 
d'autres  Béfeschit-rnbba,  c.  xxvin;  txxviii,  init.  Midrasrh  sur  f!itth,i,  17;  sur 
Kohélel,  1,7;  sur  Ester,  ix,  fî. 
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les  rosteTuralions,  s'accttrciciil  assez  avec  ces  ])roinesses,  dgiil  la 
jtciisée  |KMil  1(11  avoir  été  suggérée  j)ar  son  vénérable  inter- 
lociilenr,  siii'loiil  si  la  Judée,  pendant  le  soulèvement  des  Juifs 
dans  les  autres  provinces,  bien  (|ue  profondément  agitée, 
n'avait  tenté  aucune  prise  d'armes  K  Ce  (jue  jamais  emj)ereur 
romain  ne  se  serait  laissé  arracher  par  la  violence,  Adrien 
pouvait  l'accorder  au  peuple,  rest(''  trancpiillc  Au  surj)lus, 
sur  le  point  de  jiartir  pour  Rome,  il  se  débarrassait  volontiers 
d'un  rival  comme  Quietus,  dont  les  services  devenaient  su- 
perllus  dès  que  le  dévouement  des  Juifs  était  assuré.  Ne  pré- 
tendait-on pas,  du  reste,  que,  sous  Titus,  le  temple  n'avait 
été  brûlé  que  par  mégarde?  Le  même  empereur,  tout  en  sé- 
vissant partout  contre  les  révoltés,  n'avait-il  pas  ménagé  les 
docteurs  à  labné?  Adrien  ne  pouvait-il  pas  affecter  de  réparer 
les  malheurs  involontairement  causés  pai'  le  légionnaire  ro- 
main^? Ce  que  nous  supposons  comme  probable  est  attesté 
d'une  manière  positive  par  le  Thalmud,  par  Epiphane  et  par 
la  lettre  de  Barnabas.  Nous  citerons  plus  loin  le  passage  du 
Thalnmd;  mais  Epiphane  dit  expressément  que,  «quarante- 
sept  ans  après  que  Jérusalem  eut  été  changée  en  désert, 55 
Adrien  résolut  de  reconstruire  la  ville  et  chargea  de  la  sur- 
veillance des  constructions  son  parent  Aquila,  le  traducteur, 
qui  était  de  Sinope  dans  le  Pont^.  La  lettre  de  Barnabas  ren- 
ferme les  mots,  «(Les  Juifs)  disent  :  Voyez,  ceux-là  mêmes 

'  M.  Graelz  (IV,  488)  voil,au  contraire,  dans  ceUte  concession  dé  l'empereur, 
une  nouvelle  preuve  d'une  insurrection  des  Juifs  en  Judée  sous  Trajan.  Nous  ne 
pensons  pas  cju'après  les  victoires  remportées  sur  les  Juifs  des  autres  contrées 
Adrien  eût  transigé  avec  ceux  de  la  Palestine  s'ils  avaient  été  en  révolte. 

-  Voyez  ci-dessus ,  p.  289. 

■  De  pondei-ibiis  et  mensuris,  c.  xiv.  Le  sanctuaire  était  cependant,  d'après  Epi- 
phane, exclu  de  la  mesure  île  restauration.  (  Voyez  Grœlz,  IV,  M\-\ ,  note  1  :  Volk- 
inar,  1,  i33.)  On  lit  une  question  adressée  par  Adrien  à  Aipiila,  j.  Ilajrijra.  ii,  i. 
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(|iii  (ttil  (Ir'-lriiil  ce  sarictuaii'c  l«^  réédilicronl  ',»  mots  uui  se 
i;i|)|)()i(r'iil  sjins  (loiilc  ;iii\  ns[)('raiiff's  (|ii('  l'ciiipfrpiir  a\ail  v>'-- 
\<'i  liées. 

Seulemonl,  (jrace  à  la  vorsalililé  el  à  l'irHléfisiori  d' \(liien''^, 
les  ennemis  des  Juifs  parviennent  ;'i  lui  iiis[)irer  de  la  nn-lianee 
contre  ce  peuple.  Aussi  la  ville  et  le  temple  se  constrnisenl, 
seulement  la  ville  ne  sera  plus  Jérusalem,  mais  /Flin ,  cl  le 
sanctuaire  ne  sera  pas  consacré  à  Jéliova,  mais  à  Jupiter  (ia- 
|)il()lm:  la  statue  équestre  de  l'empereur  m(ime  ornera  le  nou- 
v(;l  (''ditice.  Une  guerre  terrible  éclate  et  est  co;idiiile  de  deux 
côtés  pendant  deux  ans  et  demi  avec  une  telle  persistance  et 
un  tel  acliarnement,  (pi'ellc  coûte  la  vie  à  plusieurs  centaines 
de  mdliers  dliouunes  et  change  la  Palestine  en  une  solitrjde. 
Cette  guerre,  sur  la  date  de  laquelle  on  a  longtemps  hésité, 
commença,  d'apiès  Dion ,  lorsrpje,  de  retour  de  l'Egvptc, 
Adrien  eut  quitté  la  Syrie,  ([u'il  venait  de  visiter  pour  la 
deuxième  fois.  Comme  les  monuments  é|)igra|)liiques  attestent 
d'une  manière  certaine  qu'Adrien  est  allé  voir  la  statue  de 
Memnon  en  i3i,  le  soulèvement  de  la  Judée  doit  donc  f^tre 
fixé  aux  annt^es  de  182  à  i.Sf),  et,  en  effet,  les  inscriptions 
viennent  encore  désigner  i35  comme  la  fin   de  la   n'volle^. 

'  Le  passage  se  lit  Gratz,  IV,  'i/i/i,  qui  cite  une  dissertalion  de  M.  \olkmai-, 
sur  la  lettre  de  Barnabas,  1H6.'),  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer. 

^   Dion,  LXix,  5  init. 

^  D'après  Dion,  lxix,  11-12,  Adrien  passa  par  la  Judée  pour  se  rendre  en 
Egypte  et  revint  de  ce  pays  en  Syrie.  "On  resta  tranquille,  ajoute  cet  liistorien, 
tant  qu'Adrien  fut  en  Egypte  et  ensuite  pour  la  seconde  fois  en  Syrie."  Greppo, 
Mémoire  sur  le»  voyafres  d'Adrien,  Paris,  18^42,  p.  228  et  suiv.  en  résumant  les 
recherches  de  Letronne,  de  Champollion-F^igeac,  etc.  fait  commencer  le  séjour 
de  l'empereur  en  Egypte  dans  l'année  i3o.  Pour  les  monuments  (''pigraphi([ues , 
je  dois  la  note  suivante  à  l'obligeance  de  M.  Arsène  Darmsteter,  jeune  érudil  qui 
prépare  un  travail  étendu  sur  la  guerre  juive  sous  Adrien  :  sDans  un  diplôme  mi- 
litaire où  sont  cités  tous  les  litres  ofllciels,  et  on  certainement  on  n'aurait  jias  omis 
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Quinze  ans  se  soni  donc  éc()ul(''s  entre  le  moment  où  AdiitMi 
avait  quitté  Antioclic  pouc  prendre  possession  de  l'empire,  en 
laissant  derrière  lui  le  conlenlement  et  la  joie,  et  l'éporpie  oi'i 
l'empereur  part  de  nouveau  de  la  Palestine,  se  riant  des  Juifs 
impatients  de  secouer  leur  joug;  et  leur  soulèvement  cepen- 
dant, d'après  l'expression  de  Dion,  causa  une  commotion  dans 
l'empire  tout  entier'.  Nous  sommes  sans  connaissances  posi- 
tives sur  ce  long  intervalle  dans  un  temps  aussi  critique;  et  les 
rares  récits  sur  la  guerre  elle-même,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments qui  l'ont  précédée  et  suivie  immédiatement,  sont  enve- 
loppés d'une  grande  obscurité. 

ffDu  temps  de  R.  Josué  ben  Hanania,  dit  le  Misdrasch -, 

ceiui  de  IMPER ATOR  II,  s'il  avait  déjà  été  décerné,  on  ne  le  trouve  pas  rap- 
pelé. H  en  est  de  même  dans  une  inscription  de  Mommsen  {Inscriptions  du  royaume 
de  Naples,  n°577i).  Pour  l'année  i35,onn'a  aucune  inscription  qui  fournisse 
des  renseignements  précis.  Mais  pour  l'année  i36  ,  on  a  l'inscription  Orelli  5  et 
8j3,  qui  donne  les  litres  :  TRIBVNIC  POTESTAT  5cX  IMP  ÏT  COS  ÎÏÏ,etc. 
etn"  9,986,  qui  porte  également  TRIB  POT  XX  IMP  îï  COS  hT,  etc.  Il  y  a 
donc  eu  une  salutation  impériale  entre  i.3/i  et  i36  ;  par  conséquent,  une  grande 
victoire  remportée  ;  ce  ne  peut  être  que  la  guerre  juive.''  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  p.  4 1 3 ,  note  1 ,  les  rabbins  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  cette  date. 
'   Dion,  LXix,  1  3. 

2  Béreschll-rabba,  c.  lïiv  :  îlT^m  niD^D  HIU  n^^jU  p  Win^  ")  "'D"'2 
Ni-'DIÎÛJN  ly  13i?D  ;"'Î"'D-)Î3  Ci:N^b'71  D1DD  M^UIH  îl'ipDn  n"'3  m^''^' 
I^DNI  "'XmD  pb"'N  pbîX  D3-)'i  ^Dl  2nî1  rjOD  hViJ  "'Viv'?  ^''pDDD  Vm 

m:D  pbVDnc"'  Nmci  Njnnn  ntiid  Knnp  p-m  nd^d"?  mn'?  vt» 

nbti-'  n-'b  ^ncx  nnn3i  i-'Tj:  dd  ]"in'?  -)DN ^i^n:"-  nî'?  -'^m  iVa 

p-)2:3''  IN  ]"'DN'  U/'Dn  n^b:^  pccr  in  nnriND  nTi"'  ]m^*^  in  pn"?  idnt 
]'^DD^TD  n-'Snp  y>im  jtns  ]nîn  pj-'X  ]in"iDi3  pi  pDN  uDn  n^z'^v 
iid-'d'?  p-ira  p^23  pnu?  s:3\n2  pnxi  î^d  pDn  rr-si  Nnyp2  Nina 
"I  Vii'"'  piDN  Nî-n3"'*i  yiZ'^i  N'D^rn  cj  ~)3  -n  Vu*''  p-it:iX  NmrVo  Vv 
-Dvi  ï]-)î3  nN  c'in  biVr  NnmNi  np^'jdVi^cn  n'h-  n"'::n  p  l'w'in" 
;nn  Ninx  nnjx  n"''?  dm^  >^:k  n'^h  p"'DD  tin-  4d  idn  lanjn  02:^ 
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lorsMue  reni[>iic  l\  ramii(|ii<'  ordoniui  tic  ^(•(•()^^l^llll^  le  h'iiiplc. 
Pappus  et  Julien  établirent,  depuis  Acco  (Ploléinais]  jusqu'à 
Antioche,  des  comptoirs  do  rhan^jonr  f|ui  fourniront  aux  JinTs 
revenant  do  la  captivité  l'or  et  l'argent  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin.  Mais  les  Samaritains  vinrent  dénoncer  les  Juifs  :  Si 
cette  ville  est  rétablie,  insinuèrent -ils,  rpic  l'empereur  le 
sache,  les  Juifs  ne  payeront  plus  ni  impôts,  ni  tribut,  ni 
taille.  —  Que  faire,  répondit  l'empereur,  l'arrêt  est  rendu? 
—  Fais-leur  savoir,  r('[)rirent  les  Samaritains,  (pi'ils  devront 
changer  l'emplacement,  ou  prendre  (pour  la  construction) 
cinq  coudées  de  plus  ou  de  moins  (qu'il  n'y  en  avait  dans 
l'ancien  sanctuaire),  et  ils  s'abstiendront  d'eux-mêmes.  Toute 
la  population  était  pressée  dans  la  plaine  de  Bèt  Rimmon ,  et 
à  l'arrivée  des  ordres  (inspirés  par  les  Samaritains),  tout  le 
monde  se  mit  à  pleurer  et  voulut  se  soulever  contre  l'empire. 
Quelques-uns  réclamèrent  un  homme  instruit  pour  apaiser  la 
multitude  et  dirent  :  Que  R.  Josué  ben  Hanania,  le  docteur 
instruit  dans  la  Loi,  parle  au  public!  R.  Josué  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  Un  lion  ayant  dévoré  sa  proie,  un  os  lui  resta 
dans  le  gosier.  Il  fit  aussitôt  promettre  une  récompense  à  celui 
(|ui  le  lui  retirerait.  Une  cigogne  au  long  bec  se  présenta,  et 
avec  son  bec  elle  enleva  l'os.  Elle  demanda  son  salaire.  Va, 
lui  dit  le  lion,  vante-toi  d'avoir  fait  entrer  (ton  bec)  dans  la 
gueule  d'un  lion  et  de  l'avoir  retiré  sain  et  sauf.  Qu'il  nous  suf- 
fise donc  (dit  en  terminant  Josué)  de  nous  être  mêlés  à  cette 
nation  et  d'en  être  quittes  sans  dommage,  v  Nous  retrou- 
vons dans  ce  récit  les  deux  frères,  Pappus  et  Julien,  (pii,  sous 

S"N  njN  •'b  2n  V'K  n-'pDNT  n-^n'p'iV  3ti"'  -)nN  n"'-ipiD-  hn-i^jd  Nmp 
;:•»''"!  -\2  ubu2  rpDJi  d'?c;3  n-'iiXi  iXDicV  r\b^'Ji  idixt  :b^b^  Nnn  b'>i 

Q'h'^'l  1JNÎÎ"'1  m'7U2  "IT  nDIx'?  1JCJ2:U.  La  délation  des  Samaritains  est 
empruntée  à  Ezi'o ,  iv,  i3. 

1.  27 
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Tr;ij;m  (»ii  (Jiiit'liis  ;i\;ii('iil  luilli  payer  de  leur  vie  les  iueiié(.'.s 
r<''volutioiiiiaires  auxquelles  ils  s'étaient  livrés. 

Pendant  que  Josué  faisait  ainsi  des  efforts  pour  prévenir 
une  noiivcllr  liilh'.  \kil)a  pai ail  avoir  entrepris  de  fréquents 
voya{fPs  pour  orffaniscr  la  résistance  et  exciter  à  la  sédition '. 
L'esprit  de  cnlme  et  tout  de  conciliation  que  Josué  avait  mon- 
tré dans  le  bèt-din,  il  le  conserva  et  chercha  à  le  répandre 
dans  ces  circonstance  difficiles^.  Plus  qu'octogénaire,  il  se  rap- 
pelait certainement  avec  une  profonde  tristesse  les  scènes  dé- 
chirantes auxquelles  il  avait  assisté,  jeune  encore,  a])rès  la 
prise  de  Jérusalem.  Moins  âgé  que  son  collègue,  et  surtout 
plus  ardent  et  plus  téméraire,  Akiba  s'entoure  de  la  jeunesse 
vouée  à  l'étude ,  et  en  forme  comme  l'avant-garde  qu'il  va  lan- 
cer contre  les  Romains  ^.  Le  Thalmud  parle  d'un  séjour  de 
Josué  à  Alexandrie'^,  et  Adrien,  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
de  cette  ville  à  son  ami  Servianus,  mentionne  la  présence 
dans  la  capitale  de  l'Egypte  d'un  chef  de  la  synagogue  [arclii- 
synagogus),  qui  est  peut-être  Josué  lui-même^;  le  vieillard, 
que  l'empereur  avait  autrefois  admis  dans  son  intimité,  lors 
de  son  premier  sc'jour  en  Syrie,  espérait  probablement  le  faire 
revenir  sur  la  décision  qui  consacrait  le  temple  à  Jupiter  et 

'  Akiba  visita  les  ports  de  la  Méditerrunûc  (Roxrh-haschana,  y  fi  a),  Zepliy- 
rium ,  sur  ia  cote  de  la  Cappadoce  (  p")DT ,  Si/ré  sur  Numhrps ,  S  /i  ;  j.  Balm-Kainiiin , 
IX,  9;  b.  ibid.  ii3  b;  j.  Aboda-zarn,  n,  4;  Bamidbar-rabba ,  c.  vin;  lebamol , 
121  b  ;  cf.  ,Ios.  B.  J.  I ,  xxiii ,  h);  Nisibe  {Sabbat,  gfi-g?),  Tlbérie  ou  la  Géorgie 
("'p"'"lDN;  voy.  M.  Harkavy  dans  la  Jiid.  Zeitschrift,  V,  3o)  et  d'autres  contrées  en- 
core. Il  est  pour  le  moins  probable  que  la  politique  n'était  pas  étrangère  à  ces 
voyages. 

*  Sota,  li()  b:  "Avec  la  mort  de  R.  Josué  se  perdirent  le  bon  conseil  et  la  sage 
réflexion." 

■  Voy.  ci -dessus,  p.  896,  note  1. 

'  Nidda,  69  b. 

'■'   \opiscus,  Satvrninus  .  r.  vin. 
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(lui  (levait  amener  (le  {fraiids  el  (eirihles  luallieiiis.  Toiiies  li-^, 
démarches  do  J(jsii(î  liireiil  \aiiies;  alllie/'  de  cet  insuccès,  il 
mourut  bientôt  après  son  retour  en  l'alestine;  du  moins,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  il  n'est  plus  cpicstion  de 
ce  docteur.  Adrien  revint  en  Syrie,  méconlenl  el  irril(''  contre 
les  chrétiens  aussi  bien  (jue  contre  les  Juifs;  la  \ille  d'Aiilioche 
faillit  supporter  les  effets  de  sa  colère  '.  Kii  la  (|iiitlaii(  an  com- 
mencement de  son  règne,  il  avait  nommé  gouverneur  de  la 
province  Catilius  Severus,  (|ui  était  probablement  l'expression 
de  ses  sentiments  doux  et  bienveillants;  cette  fois,  il  y  laissa 
Tinnius  on  Ticinius  Uufus,  homme  cruel  et  sanguinaire,  que 
les  Juifs  ne  connaissent  que  sons  le  nom  légèrement  trans- 
formé de  Tyrannus  Rufus  -. 

La  tradition  juive  attribue  le  commencement  de  la  guerre 
à  une  cause  futile^;  au  milieu  d'une  agitation  aussi  grande,  le 
moindre  prétexte  suffit  souvent  pour  amener  l'explosion.  Spar- 
tien  écrit  que  la  défense  de  la  circoncision,  faite  par  Adrien, 
avait  déterminé  la  révolte*.  Le  Thalmud  dit,  en  effet,  cpi'il  y 
avait  déjà  pendant  la  guerre  beaucoup  de  Juifs  qui  avaient  ca- 
ché les  effets  de  la  péritomie;  il  se  ])eut  certainement  que  déjà 
avantle  soulèvement,  et  avant  les  lois  de  persécution  édictées 
par  l'empereur  contre  les  pratiques  religieuses,  Adrien  ou  Ru- 
fus aient  étendu  les  ordonnances  sévères  contre  la  castration, 
alors  en  vigueur  dans  tout  l'empire  romain ,  à  l'opération  qui 
était  pour  les  Juifs  une  prescription  religieuse^.  Mais  nous 

'   yElius  Spartianus ,  Hadrimins ,  c.  xiv. 

-  On  Ht  rarement  D"1DT"1  D1J113;  mais  la  plupart  du  Ifuips,  DTDTl  CTJT1Î2. 

'   Gillin,  57  a. 

*  Spartianus,  l.  c.  "Moverunl  ea  lempeslate  el  ludœi  bellum,  quod  vetabanlui 
mutilare  gcnilalia.n 

'•'  j.  Sabbat,  xix,  2  :  ttR.  José  dit  :  Du  temps  de  Ben  Koziha,  beancoup  avaionl 
prati(ju(^  l'épiplasme,  et  tous,  circoncis  de  nouveau  ,  ont  vécu  el  engendre  des  lils  cl 
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lU'  ponsuns  pas  (jue  ce  lut  là  l'orijjiiie  de  la  sédilioii.  Dion, 
enfin,  raconte  que  la  fjuerre  éclata  parce  qu'Adrien  avait 
transformé  Jérusalem  en  iinr  cité  païenne  et  élevé  un  temple 
de  Jupiter  sur  l'emplacement  du  sanctuaire.  Nos  sources  sem- 
blent, au  contraire,  considérer  ces  travaux  plutôt  comme  la 
conséquence  finale  de  la  défaite.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  le  décret  de  l'empereur  ait  été  le  signal  de  la  guerre 
et  que  Dion  ait  confondu  l'exéculion  du  projet  avec  le  jjrojcl 
lui-même;  la  réalisation  devait  en  être  retardée  par  les  luttes 
sanglantes  pendant  lesquelles  Jérusalem  était  entre  les  mains 
des  Juifs  et  ses  environs  occupés  par  les  armées  des  combat- 
tants^. 

Nous  pensons  que  l'insurrection  commença  au  printemps 
de  l'année  182,  et  que  les  disciples  d'Akiba  en  furent  les  pre- 
mières victimes  -.  Akiba  lui-même  fut  fait  prisonnier  et  en- 

mJ!31  ).  Voyez  aussi  Bereschil-rabba ,  xli,  fin,  el  lebamot,  72  a.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  l'époque  qui  aurait  commencé  seulement  après  la  défaite  ait  él«  désignée 
par  le  temps  de  Ben  Koziba.  —  Les  lois  contre  la  castration  dont  on  a  fait  l'appli- 
cation aux  Juifs  sont  citées  Frankel,  Darké  Uamminclina ,  p.  169 ,  note  1  ;  Antoniii 
le  Pieux  établit  une  exception  en  faveur  de  la  circoncision. 

1  Dion,  Lxix,  12.  La  m.  Ta  mit,  iv,  6:  ')^Vn  n^'-)^''  nn''3ti"nD'73,  «Bet- 
tar  fut  prise,  et  la  ville  (de  Jérusalem)  labourée,"  semble  en  effet  indiquer  que 
les  choses  se  sont  passées  dans  un  ordre  inverse.  Mais  la  mobilité  du  caractère 
d'Adrien,  qui  avait  été  trois  fois  en  Syrie,  lors  de  son  avènement,  avant  son  départ 
pour  l'Egypte  et  à  sou  retour  de  ce  pays ,  permet  de  supposer  des  décisions  bien 
différentes  au  sujet  de  la  restauration  de  Jérusalem.  Dion ,  qui  cherchait  un  motif 
spécial  à  l'insurrection  ,  a  pu  facilement  se  méprendre  sur  l'ordre  dans  lequel  les 
événements  se  sont  suivis.  (Voy.  Grœlz  ,  IV,  /i5i.) 

2  Bereschit-rabba ,  c.  lxi;  lebamot,  69  b:  mi'V  IVI  HCDD  "inD  dViD  NJD 
^'Une  baratta  dit  que  tous  moururent  entre  Pâques  cl  la  Pentecôte. ?î  Ces  passages, 
il  est  vrai ,  ne  disent  pas  que  les  disciples  d'Akiba  auraient  succombé  dans  une 
guerre,  mais  il  est  permis  de  le  supposer.  La  synagogue  rattache  à  cette  mort  cer- 
taines habitudes  de  deuil  qui  sont  encore  observées  à  cette  époque  de  l'année. 
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fermé  par  Rufiis;  le  jjpocomsiiI  le  réservai!  [)eul-èlre  en  sa 
qualité  de  meneur  ponr  le  lriomj)he  fninr  d'Adrien  ^  Celle 
linmilialion  lui  lut  épargm'îe  :  Adrien  n'aimail  pas  ces  solen- 
nités militaires;  puis  fies  pertes  des  Romains  dans  cette  jjucrre 
avaient  été  si  considérables ,  que  l'empereur,  en  s'adressant  au 
sénat,  ne  se  servit  pas  des  mots  que  les  généraux  mettaient 
ordinairement  en  léle  de  leurs  rapports  :  Si  vous  et  vos  en- 
fants, vous  vous  portez  Lien,  j'en  suis  aise;  moi  et  l'armée 
nous  nous  portons  bien  '-.  ?5  Eléazar  ben  Azaria  s'était  enfui  en 
Galilée,  à  Sepphoris,  où  il  s'était  caché,  ainsi  que  R.  lesche- 
bab,  R.  Houtzpit,  R.  Halapbta  et  R.  lohanan  benNonri-^.  Les 
deux  premiers  figurent  parmi  les  martyrs;  Eléazar  est  proba- 
blement mort  dans  cette  retraite,  puisqu'il  n'est  plus  (jueslion 
de  lui  après  Adrien.  Siméon,  le  fds  de  Gamliel  H,  le  pa- 
triarche qui  n'était  pas  entré  en  dignité,  put  échapper  par  la 
fuite  aux  recherches  dont  il  était  l'objet,  grâce  à  l'amitié  d'un 

'  Malgré  son  importance ,  Akiba  n'a  jamais  occupé  une  dignité  officielle.  R.  Josué 
étant  mort  au  début  de  la  guerre ,  Tarphon  resta  à  la  tète  du  bèt-din  ,  et  Siméon  III , 
fils  de  Gamliel  II,  bien  que  le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  une  installation  so- 
lennelle, commença  à  être  considéré  comme  nasi.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
citer  un  passage  thalmudique  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Grœtz  (lA',  1^19),  qui 
prétend  «qu'Akiba  avait  été  alors,  sans  aucun  doute,  reconnu  comme  chef  du 
judaïsme. 1  (Voyez  ci-dessus,  p.  SgS.)  Ce  projet  de  Rufus  de  faire  jouer  à  Akiba 
le  rôle  lugubre  que  Siméon  ben  Giora  avait  rempli  dans  le  triomphe  de  Vespasien 
résout  les  difficultés  que  M.  Frankel,  Darké  Hamnùschna ,  p.  121,  a  soulevées  au 
sujet  de  la  longue  captivité  de  ce  docteur. 

-    LXIX,  1^. 

^  Ceci  résulte  de  tosef.  A''e7//H,  c.  Ml: 'JÎJN'  l'^^UV   VHl!   Cjp*   "3  ilui'C 

'131  ■'")1J  ]3  priP  'T'.  Sur  le  sens  du  mot  C*"in,  voyez  ci-dessus,  p.  3 i  1,  note  1. 
Halaphta,  le  père  de  R.  José,  vivait  d'ordinaire  à  Sepphoris,  et  R.  lohanan  ben 
Nouri  à  Rèt  Schearim  (voyez  ci-dessus,  p.  807),  à  une  courte  distance  de  cette 
ville.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Frankel ,  /.  r.  p.  1 33  ,  note  a  ,  a  trouvé  ce  passage 
f  inintelliîîible.  7> 
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iiobir  loiiiiiiii.  (|iii  l'avoiiil  à  leiiips'.  l'iijipuxl  Jiilit.'ii,  (|ui  ile- 
NiiitMil  oin»  des  agents  infatigables  de  la  résistance,  sembl(Mil 
avoir  <'lé  |)ri>  au  dél)iil  de  la  guerre:  ils  lurent  exécutés,  et,  à 
celle  occasion,  on  abolit  la  lète  ijui  avait  été  instituée  peu 
de  temps  auparavant  en  souvenir  de  leur  délivrance  niiracu- 
leuse-. 

h'J2  ^CNi  w")-cn  p.^22  -t^v"!  -nx  ;";-N  n*2  nr-^n'?  '7N"''?d:  [p  pi'Du'j 

'13*  w*p3nD  □::'!nn  ''?'J2  wp^n^:  n::"irin.  «Lorsiiue  Rurnseul  fait  passer  la 
charrue  sur  remplacement  du  temple,  R.  [Siuiéoii  bon]  Gamliel  fut  condamné  à 
mort.  Alors  un  seigneur  se  présenta  à  l'école  et  dit  :  On  recberclie  Ihomme  au  nez 
relevé ,  etc.  ?>  La  correction  de  R.  Siméon  ben  Gamliel  pour  R.  Gamliel  a  été  pro- 
posée avec  raison  parFrankel  el  Grictz. 

^  j.  Sanhédrin,  m,  ."),  on  énumère  les  lois  pour  lesquelles  il  faut  souffrir  plu- 
tôt le  martyre  que  de  les  transgresser,  et  on  ajoute  qu'en  public  il  faut  affronter, 
la  mort  même  pour  les  préceptes  les  plus  insigniflants.  ^conime  Pappus  et  son 
frère  Julien,  auxquels  de  feau  fut  présentée  dans  un  verre  de  couleur,  qu'ils  n'ac- 
ceptèrent p;is.r  Les  Juifs  ne  buvaient  pas  le  vin  des  païens  parce  qu'il  pouvait  avoir 
servi  aux  sacrifices  des  idolâtres.  Dans  ce  récit ,  on  offrit  aux  deux  frères  de  l'eau 
dans  un  vase  coloré  avec  l'intention  de  faire  accroire  à  la  foule  qu'ils  avaient  bu  du 
vin  défendu,  mais  Pappus  et  Julien  refusèrent  pour  ne  pas  avoir  même  l'appa- 
rence de  violer  la  Loi.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  connaissances  de  la  loi  thalmu- 
dique  que  suppose  la  tentation  du  gouverneur  romain;  il  y  avait  sans  doute  dans 
les  conseils  de  Ru  fus  des  Juifs  assez  pervertis  pour  le  guider  dans  cette  besogne. 
Cette  espèce  de  renégats  n'a  manqué  à  aucun  pays  envabi  par  l'étranger.  A  l'époque 
où  nous  sommes,  nos  sources  connaissent  surloul  un  délateur,  Elisée,  sur  lequel 
\oy.  les  passages  citésci-après,  p.  'i  3o ,  note  3.  —  Par  rapport  à  l'exéculioii  ordonnée 
parRufus,onlitj..Veg-(//«,  i,  (i:  Clï^DI  Ci:"'"''?!'?  2-!n:C*  □*.■•  ]"''"'-  ^*'  "^^22. 
^Le  jour  commémoratif  (de  la  mort)  de  Trajan  lut  aboli  le  jour  où  Julien  et  l^ap- 
pus  furent  tués.  -  11  me  semble  certain  que  le  Tbaluuid  de  Babylone  Ta  amt.  1 8  b , 

en  disant,  .T'i'Cu*  (12)  i:"in:i  "'jwin  ^''?r^2  n^'^'C2  n^îi;  c-.:r":rj  sr 

VnX  rrriN* ,  de  jour  commémoratif  de  Trajan  lui-même  a  été  aboli  parce  que 
Schemaïa  et  son  frère  Abiïa  ont  été  tués,''  doit  avoir  en  vue  le  même  événement , 
et  que  Schemaïa  et  Aliiïa  étaient  les  noms  hébreux  des  deux  martyrs  qui ,  à  Alexan- 
drie, avaient  porté  les  noms  grecs  de  Julien  et  Pappos.  Seulement,  nous  avons 
mis  entre  parenthèse  le  mol  12.  qui  paraît  de  trop;  eu  le  maintenant,  il  laudrait 
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Avant  (l'être  réduit  en  captivité,  ALibu  put  encore  saluer 
Ben  koziba.  rijomnie  qui  devait  être  l'âme  dr  retle  insurrec- 
tion. Le  rejjardant  coranje  le  sauveur  prédestiné  d  Israël,  il 
lui  appliqua  le  verset  de  .\ombreSj  xxiv,  ly,  -Un  astre  (ko- 
hab)  s'élance  de  Jacob, 7>  et  le  surnomma  Ben  Kokaba  (fils  de 
l'étoile)'.  Ce  nom  est  resté  au  célèbre  agitateur-,  qui  a  pu 
pendant  plusieurs  années,  avec  une  armée  ramassée  au  hasard 
•,'t  dépounue  de  toute  expérience  militaire,  tenir  en  éclier  le> 
>oldats  les  plus  aguerris  du  monde:  on  l'a  qualifié  plus  tard 
d'imposteur,  parce  qu'il  a  échoué  dans  une  entreprise  où  il 
n'eut  été  permis  à  personne  de  réussir  '.  Nous  ne  connaissons 
ni  son  prénom,  ni  l'endi-oit  où  il  est  né.  Le  nom  deSiméon. 

supposer  que  par  hasard  leiéculion  aurait  eu  lieu  ju«te  à  fanni^ersaire  de  leur  dé- 
fi» ranceaDtérieure.  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  nom  d'Ahiia  n'est  pas  sûr,  car. Aruck, 
s.  T.  3in,  porte  deux  fois  seulement  :  VûK*  iTI7!2Sr ,  et  cette  leçon  est  confirmée 
par  le  manuscrit  de  ce  dictionnaire  que  j'ai  con5ult<>;.  L'erreur  était  facile  et  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  p.  35i9  .  note  'j ,  pour 

N2X.  —  Ces  deux  nctimes  de  la  tyrannie  de  Bufus  forent  appelées  "**?  ^3*^n , 
-les  eiécotés  de  Lydda,-?  et  leur  mémoire  était  partiroliêrement  respectée:  3/i- 
Jra*ch  sur  Kohâet ,  u ,  i  o  ;  Petahim ,  5o  a ,  et  ci-dessus ,  p.  ^ 07,  note  1 .  On  dirait 
difficilement  â  le  nom  de  Lydda  (  't'i'?)  n'est  pas  placédansce  passage  pour  Laodicée 
(K'p"!'?).  Là  avait  eu  lieu  déjà  le  premier  procès  de  ces  deux  frères,  et  le  gou- 
verneur de  la  Syrie  pouvait  avoir  préféré  celte  ville  à  celle  d'Antioche,  qui  était 
alors  peu  en  faveur. 

'  Midratch  sur  Echa.  11 ,  1 .  à  corriger  d'après  j.  Ta'anit,  it,  8  (68  d).  Cf.  Eu- 
tibe,  H.  E.  iT,  6. 

*  Ce  surnom  ne  se  trouve  que  dans  les  sources  chrétienne»  :  noas  ne  Tavons  fia> 
reocooiré  chez  les  rabbins. 

'  On  jonail  sor  la  racine  Z'iZ ,  '  mentir,-  qui  se  trouve  dans  XZ**!*?  p  ou  Z 
K~'*2.  Si  la  leçon  du  Midratrh  snrErha, 11, 1 ,  SpIr'D  2Z^Z  "j""  ~"î*~  n^n  '"■ 
27*2  X7K  ZZ'Z  ^'^'pD  *?K,  était  exacte.  R.  iehouda  HannaM  aurait  commis  cette 
injustice  contre  Ben  Koziba.  Koziba  fut  le  nom  du  père:  s'il  s'agirait,  comme  on 
l'a  ataiicé,  de  la  ville  de  kezib  (  Ecdippa) .  nommée  en  chald<jen  kezAa,  on  dirait 
fiar  koiiba ,  comme  on  dit  Bar  kochba  :  mais  on  rencontre  tout  aussi  bien  b^ 
tfte  bar:  noas  employons  bm  on  har,  d'après  les  sources  que  nous  citons. 
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(jue  |)Oi't(.'iil  lo.s  aiDiiiwiies  frappées  de  son  temps,  el  ijui  est 
souvent  accompagné  du  litre  de  «nasi  d'Israël,»  ne  luiappar- 
licnl  |)as;  c'est  celui  de  Siméon  III,  dont  BarKokabaou  Bar- 
(ochba  semble  avoir  reconnu  l'autorité'.  Il  était  le  neveu  de 
li.  Eléazar  de  Modeïn ,  agadiste  d'une  grande  renommée,  qui 
avait  vécu  beaucoup  avec  Gamliel  II  et  ses  compagnons^; 
peut-être  Bar  Koziba  lui-même  était-il  né  à  Modeïn  et  fut-il 
inspiré  par  les  souvenirs  historiques  des  Maccabées,  qui  de- 
vaient être  particulièrement  vifs  dans  ce  bourg  de  la  ban- 
lieue de  Jérusalem,  où  les  fds  de  Matatliias  étaient  nés  et  où 

'  Voyez  la  seconde  lettre  do  M.  de  Saulcy  à  M.  de  Wilte  sur  la  numismatique 
judaïque  dans  la  Revue  numismatique ,  i865.  M.  de  Saulcy  distingue  entre  les  mon- 
naies portant  la  légende  de  Siméon  Nasi  d'Israël,  qu'il  rapporte  à  Siméon  III,  et 
celles  sur  lesquelles  on  lit  seulement  le  nom  de  Siméon ,  qui  désignerait  Ben  Koziba 
lui-même.  Si  cette  distinction  reposait  sur  la  forme  extérieure  des  pièces,  je  m'in- 
clinerais devant  le  coup  d'œii  exercé  du  célèbre  numismate.  Mais  comme  l'absence 
du  titre  derrière  le  nom  a  seule  déterminé  M.  de  Saulcy  à  enlever  ces  monnaies  au 
patriarche,  nous  ferons  remarquer  que  Siméon  III,  tout  en  ayant  des  droits  non 
contestés  à  la  dignité  qui  devenait  héréditaire  dans  sa  famille,  n'était  pas  encore 
entré  en  fonctions  et  pouvait  être  ou  ne  pas  être  désigné  comme  nasi.  D'un  autre 
côté ,  nous  comprendrions  difficilement  comment  le  général  pouvait  frapper  mon- 
naie à  son  nom ,  une  fois  qu'il  avait  reconnu  l'autorité  de  la  famille  de  Hillel?  Ce 
n'est  pas  que  l'ambition  de  Ben  Koziba  ait  grandi  avec  ses  succès,  puisqu'il  y  a 
aussi  des  pièces  de  la  seconde  année  qui  appartiennent  sans  contestation  au  pa- 
triarche. Nous  pensons  donc  que  tous  les  Siméons  des  monnaies  surfrappées  dé- 
signent le  nasi  Siméon  III,  le  premier  patriarche  de  ce  nom,  puisque  nous  fixons 
le  commencement  du  patriarcat  à  Gamliel  II  (voy.  ci-dessus,  p.  270,  note  3). 
C'est  aux  numismates  de  déterminer  le  Siméon  sans  titre  qui  se  rencontre  sur  des 
pièces  sans  surfrappes  ;  ils  auront  à  choisir  entre  le  nasi  Siméon  III  et  le  fameux 
Bar  Giora.  Mais  le  prénom  de  Ben  Koziba  restera  inconnu  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  d'autre  moyen  pour  le  découvrir. 

-  Midrasch  sur  Echa,  11,  â  :  «On  dit  à  Bar  Koziba  :  Ton  oncle  R.  Eléazar,  etc. 
'IJI  TTV^N  1  ^;i^3n."  Je  ne  sais  pourquoi  cette  qualification  de  habib  a  échappé 
à  tous  les  historiens?  Elle  explique  copondanl  la  présence  à  Betlar  de  ce  B.  Eléazar, 
qui  jouait  autrement  un  rôle  liés  insignifianl  dans  le  cercle  ties  docleui's  qui  en- 
Inuraient  Gamliel  H. 
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un  superbe  mausolt^c  couvrail  leurs  resles  mortels.  LU  ini- 
drasch  raconte  :  «Bar  Koziba  avait  avec  lui  deux  cent  niilli" 
hommes,  dont  chacun  s'était  laissé  couper  un  doij|l  (pour  don- 
ner la  preuve  de  son  courage).  Les  docteurs  lui  firent  dire  : 
Combien  de  temps  encore  infligeras-tu  aux  Israélites  des  in- 
firmités? —  Mais  comment  reconnaître  leur  bravoure?  de- 
manda-t-il.  —  Eh  bien!  répondirent  les  docteurs,  n'enrôle 
personne  qui  ne  soit  en  état  d'arracher  un  cèdre  du  Liban!  Il 
eut  ainsi  encore  deux  cent  mille  hommes  qui  passèrent  par 
celte  dernière  épreuve.  Ben  Roziba  lui-même  reçut  sur  le 
pied  les  pierres  jetées  par  les  catapultes  des  Romains,  et  tua 
plusieurs  hommes  en  relançant  ces  pierres  sur  les  ennemis  ^w 

Bien  que  cette  levée  de  boucliers  fut  principalement  l'œuvre 
d'un  Pharisien  célèbre,  une  partie  des  docteurs  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  esprit  de  résignation  ni  de  l'horreur  que  les 
moyens  violents  leur  ont  toujours  inspirée.  «En  voyant  Bar 
Koziba,  Akiba  s'était  écrié  :  Voici  le  roi  Messie!  Mais  R.  lo- 
hanan  ben  Torta  lui  répondit:  Akiba,  l'herbe  aura  poussé 
entre  tes  mâchoires  avant  que  le  Messie  paraisse'^,  v  Cette  frac- 
tion des  Pharisiens  n'a  pas  plus,  que  du  temps  de  Titus  cet 
enthousiasme  qui  ne  calcule  pas  les  chances  de  succès  au  mo- 
ment de  tenter  une  entreprise  aussi  dangereuse  ;  mais  il  y  en 
avait  sans  doute  un  certain  nombre  qui  prenaient  une  part 
active  à  la  révolte,  ou  se  compromettaient  du  moins  aux  yeux 
de  l'autorité  romaine. 

Les  migrations  du  sanhédrin,  ou  plutôt  du  bèt-din,  indi- 
quées pour  cette  époque,  sont  une  preuve  de  l'agitation  ex- 

'   Midrasch  sur  Echa,  ii,  2  ;  j.  Ta'anil,  iv,  7. 

-  Ibidem  :  Nî^^D  NîiH  pi  nDN  mn  n2n3  12  ''DU  mn  -3  NiD-'py  -1 
m  p  pnr*  i^^nb^  □"'3w'i*  ^b'J^  na^py  iXn-nn  p  ]:nv  t  h"s  ntpu'D 
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Iréme  (jiii  répiiail  alors  |)aiiiii  les  Juifs  de  lu  Palesliiio.  On  nous 
(lit  "([lie  II'  Irihimal  alla  de  iahiié  à  Uscha,  d'Usclia  à  labné, 
puis  de  nouveau  de  iahué  à  Uscha,  d'Uscha  à  Schel'aram,  de 
Seliefarani  à  lièl  Schearim,  puis  à  SeppJioris  et  nnaleinent  à 
Tibériade '.  ??  L'époque  où  le  bèl-diii  est  fixé  à  Bèt  Sdiearini 
peut  être  considérée  coniuie  celle  du  rétablissement  coijij)let  du 
caime  dans  le  pays  et  de  l'abolition  de  toutes  les  mesures  de 
persécution  édictées  pendani  cl  aj)iès  la  pucrrc  par  Adrien 
et  Rufus,  et  maintenues  encore  durant  les  premières  années 
d'Antonin  le  Pieux.  Les  quatre  premiers  changements  de  ré- 
sidence mentionnés  dans  notre  texte  appartiennent  donc  né- 
cessairement à  rcsj)ace  de  temps  ([ui  s'écoule  depuis  i  i  5  (ni 
1  1  6  jusque  vers  i  /i5.  H  est  permis  de  mettre  le  premier  éloi- 
gnement  de  Libné  et  le  retour  dans  cette  ville  sur  le  compte 
des  craintes  d'un  soulèvement  qu'on  redoutait  vers  la  fin  du 
règne  de  Trajan  et  de  l'apaisement  complet  qui  y  succéda  dans 
les  premières  années  d'Adrien.  Un  port  de  mer  tel  que  labné 
devait  surtout  éprouver  le  conti'e-coup  des  mouvements  ré- 
volutionnaires (|ui  eurent  lieu  en  E<)\pte  et  à  Chypre.  Uscha, 
située  en  Galilée,  offrit  alors  plus  de  garantie  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Juifs  de  ces  deux  pays  furent  complètement  vain- 
cus :  on  quitta  de  nouveau  labné  et  l'on  revint  à  Uscha  lors- 
([ue  l'insurrection  de  Bar  Koziba  éclata  -. 

'   liosch-li(iscluiiia,:]ii\:  nj-2''D'  r\j'2'^h  NJCnNC"  NiUiNV  n:3"'î:i 

niDîj'?  nnyii;  n-i^Di  nnrc;  n^n'?  di-idcdi  Dy^Dly'7  n'ù'indi  nc^in'? 

ri^")3î37  ^")1D2JD1.  Kn  y  ajoutant  les  U'ois  migrations  dont  il  a  été  qupstion  déjà, 
ji.  doi  (voy.  noie  vin,  à  la  fin  du  volume),  le  Thalmud  en  compte  dix. 

-  On  se  décidait  diflicilement  à  abandonner  labné ,  la  ville  qui  depuis  R.  lolianan 
ben  Zacaï  avait  été  considérée  comme  l'héritière  légitime  des  privilèges  de  Jéru- 
salem. Quelques  décisions,  prises  probableuient  vers  celle  époque  à  Lydda,  la 
succursale  de  labné,  se  rapportent  aux  précoptes  qu'il  ne  faut  pas  transgresser, 
dût-on  mèmeairronl'T  In  moit.  Ni  ces  décisions,  ni  celles  prises  à  Uscha  ne  portent 
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Nods  ne  possédons  aiicim  détail  sur  les  éviMieiiK-iils  de  celle 
guerre.  Dion  nous  raconte  seulement  (jue,  j)lusieurs  généraux 
romains  avant  en  vain  clierché  à  étouffer  la  révolte,  Adrien  lui 
lorcé  de  l'aire  venir  en  Palestine  Jules  Sévère,  qui  avait  lait 
j)reuve  d'un  grand  talent  militaire  et  d'un  courage  intréj)ide 
dans  les  îles  Britanniques'.  La  durée  de  la  lutte  et  le  nombre 
immense  de  ses  victimes,  nombre  poiu-  lequel  Dion  s'accorde 
avec  les  rabbins-,  témoignent  encore  de  l'acliarnement  avec 
lequel  on  se  battait.  Mais  les  liistoriens  ne  nous  disent  ni  dans 
t|uelle  partie  delà  Palestine  eurent  lieu  les  rencontres,  ni  par 
quelles  péripéties  les  Juifs  |)assèrent  avant  d'être  réduits.  La 
situation  de  la  ville  de  Bettar,  dont  la  prise  et  la  destruction 
décidèrent  du  résultat  final  de  la  guerre,  est  aussi  inconnue, 
et  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  s'accorder  à  ce  sujet  ■'.  Le 
même  doute  subsiste  à  l'égard  de  «la  Montagne  royale,  55  qui 
semble  avoir  été  le  tbéâtre  principal  de  l'insurrection  et  (pu 
est  assez  souvent  mentionnée  dans  nos  sources  rabbiniques, 
sans  qu'on  ait  pu  préciser  la  montagne  de  la  Palestine  qui  fui 
ainsi  nommée. 

Notre  sentiment  est  que   l'ancienne  province  de  la   Judée 

en  tèle  aucun  nom  des  docteurs  qui  les  ont  prises.  Seulement,  lorsque  l'ère  des 
persécutions  semble  définitivement  close,  sept  rabbins,  désignés  par  leurs  noms, 
adressent  d'Uscha  un  appel  aux  anciens  de  la  Galilée  do  venir  enseigner  ou  s'ins- 
truire, Midrascit  sur  CanliqiiP ,  ii,  5;  mais  ces  hommes  appartiennent  à  une  nou- 
velle génération;  ils  avaient  reçu  l'ordination  à  Usclia  même,  entre  cette  ville  ol 
celle  de  Schefaram ,  par  lehouda  ben  Baba ,  qui  payait  de  sa  vie  cet  acte  de  cou- 
rageux dévouement  à  sa  religion  [Sanhédrin,  i/i  a). 

'    Dion,  Lxix,  i3. 

-   Dion,  1.  c.  et  Gittiii ,  67  a. 

'  On  peut  voir  les  différentes  opinions  sur  Betlar  chez  Belaud,  Pahrsinia, 
p.  r)39;  Tobler,  Di-itte  Wandei-ung  in  Palœstina ,  GoÛin ,  1809, p.  101-ioi;  M..I. 
l^evy,  (lescliichtc  d.  jiid.  Mihizen,  p.  96;  Robinson,  Bihiiml  rexpurclies .  III,  2(>7. 
Nous  devons  réserver  la  question  pour  la  Partie  géograpliicpie,  .^.  v. 
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seulo  était  occupée  pr  les  Juifs  n';voltés.  En  limitant  le  ter- 
rain à  défendre,  Bar  Koziba  {nil  luicniv  concentrer  ses  forces 
et  exercer  personnellemenl  une  surveillance  j)lus  active.  La 
cliaîne  de  montagnes  ([ui  depuis  l'idumée  jusqu'à  la  Samarie 
coupe  toute  la  Judée  du  sud  au  nord  et  envoie  ses  nond)reuses 
ramifications  à  l'est  et  à  l'ouest,  est  cette  Monlarjne  royale 
ap])elée/frtr  Hnmmclcken  hébreu,  et  Tour  Mal  l,a  en  clialdéen  '. 
Là,  au  nord  et  au  sud  de  Jérusalem,  les  rois  asmonécns  et 
liérodiens  se  bâtirent  des  châteaux  forts,  dont  quelques-uns 
défièrent  longtemps  les  légions  conduites  j)ar  Titus.  Dans 
celte  contrée  aussi  devait  être  située  la  forteresse  de  Bettar  ou 
Betfor.  cpii,  comme  son  nom  l'indique,  était  construite  en 
guise  d'observatoire,  et  dominait  tous  les  pays  environnants^. 
Là  enlln  se  trouvaient  les  cinquante  places  fortes  et  les  neuf 

'  M.  Grœtz,  IV,  iog,  semble  identifier  le  'p'ûn  ^^  ou  ND'^D  lit:  avec  la 
inonlagne  d'Éphraïm.  Mais  il  résulte  de  m.  Schehiïl,  ix,  a,  et  du  j.  ibid.  38  d, 
que  la  Montagne  royale  est  à  la  vérité  le  Har  lehouda,  ou  la  montagne  de  Juda 
menlionnée  dans  la  Bible.  Voici  la  partie  de  cette  mischna  qui  nous  regarde  :  -La 
province  de  Juda  (comme  la  Pérée  et  la  Galilée)  a  des  mon  teignes,  des  plaines  et 
des  vallées  arides.  La  plaine  de  Lydda  est  considérée  (sous  le  rapport  légal)  comme 
celle  du  Darom,  la  montagne  de  Lydda  comme  la  Montagne  royale.  Depuis  Bèl- 
Horon  jusqu'à  la  mer,  tout  est  regardé  comme  le  même  pays.n  Dans  leïhalraudde 
Jérusalem,  R.  lolianan  remarque  à  l'occasion  du  dernier  paragraphe  :  «(Le  pays 
entre  Bèt-Horon  et  la  mer)  présente  néanmoins  aussi  une  montagne,  une  plaine 
et  une  vallée  :  de  Bèt-Horon  à  Emmaiis  est  une  montagne,  d'Emmaûsà  Lydda 
est  la  plaine,  et  de  Lydda  à  la  mer  se  trouve  la  vallée.''  Il  nous  semble  qu'un 
examen  de  ces  données  ne  laisse  pas  de  doute  que  la  Montagne  royale  proprement 
dite  ne  soit  au  sud  de  Jérusalem ,  à  laquelle  on  ajoute  encore  le  fameux  défilé  de  Bèt- 
Horon,  qui  était  devenu  si  fatal  aux  légions  de  Cestius.  (Voy.  ci-dessus,  p.  261.) 
La  Montagne  royale  avait  donc  une  étendue  plus  grande  que  l'ancienne  montagne 
de  Juda,  de  même  que  la  plaine  de  Daroma  finit  par  comprendre  aussi  les  con- 
trées plates  des  environs  de  Lydda.  (Voyez  ci-dessus,  p.  38 '1 ,  notf  3.)  Nous  v  re- 
viendrons dans  notre  Partie  géographique. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  17g,  note  1.  C'est  l'opinion  exprim<e  cat<'goriquemfnl  par 
Eusèbe,  H.  E.  iv,  fi,  qui  ne  vivait  pas  loin  du  théâtre  de  la  guerre. 
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('<lil  iiiliilir  Vlllj;l  liois  li(illi'j|>  ltii|)(irl.iiil'.  i|iii  M'Iuii  hidii, 
liliciil    riil  iriciiiciil   (l(''\;r.l<'s   |t('M(l;iiil  icllc  ;|iicii  c  ' . 

L;i  (i;ililir,  :iii  roiih  :ill'<' .  ne  lui  |i,is  .illcililr  (llicclciiicill  , 
i)l('li  (lircllc  •ni.  loill'lll  s.ilis  (loillc  (III  Idl'i  ('(illllll«|ciil  *lr  )'(iiil- 
li.'ill.ilils  ;'i  r.iiiiK'C  juive.  IjC  iMiiiiltir  (les  |).ri(!iis  (IciiiciiimmI  <I;iiis 
les  villes  y  rl.iil  »(Uisi(l<'i;il»l<'  :  AiiIhkIh-,  le  sk'-mi'  du  moiimt 
nriiiciil  .  ('I.iil,  .isscz  iddclir  ri  les  (f.iillisoiis  lulii.illH'r,  iii.iiiilc- 
ll.iicill     l.icilciliriil     le    |icil|»l('    fil    ICS|)C(I, ''.    AtiSSI    If's    (IdcIcillS 

|i.ir;iissciil  s'r'irc  iciidiis  diiiis  (cllc  |)i-()viri('(>,  les  mis  noiir  y 
.iliciidic  m  ciclicllr  lYssiic  de  l.i  liilh'  IcriiMc  ',  les  .iiilics, 
coiiiiiii-  II.  .I(i.s(''  licii  kiMii.i  ri  le  IoIkiimii  Im'II  Tui'!;i.  <|ii<-  nous 
;ivoiis  d('|;'i  iioiiiiik' ,  |)i()l('s.s;iiii  <miv(i  Inin'iil  leur  di-voin-iinnl 
Il   r<'iii|»iir  '.    i'ciid;iiil    (|iii'    .liilcs   Sc'vtir    |tuin- un  .iil     rd'iaïc 

'  Voyi'/  (iilliii,  li'j  .1;  l'iniliiiiiniii ,  Ci'j  «.  (hii'l(|iir  (:xii|;('ii''  (|iii'  ndil  \r  mnijlmi 
<l('«  mWc.h  (III  li(iiii(jH  (|iii ,  (i'M|ii(':H  civi  |),iHsiij;cM,  aiiriiit'iil  l'I/-  ('(inNli'iiil.i  |iiir  Ii'm  A.iiiio 
iK'i'iis  cf.  les  lii'i'dilicim  «Liii.s  In  IV1iiiila|jMi'  i'(iya|(!,  il  n'en  ri':Siill.c  pii.-i  iiKiiii»  i\  iiiicl 

|ll)Mll     H^'l.'ll^    .'ICCt'Ill'    la     |lll|illl;ill(lll    lie    l.l     .llllli'i'    .1    (l'Ilr    i''|  KMIIK' ,     llll     |li'll     |illl:i(l<; 

Hdixiiiiliï  iiiiH  a|)i<''S  la  jnicrii'  fii  iiii'iii'lt'ii''i'(t  de  'l'ilii.-i. 

^  M.  (ira:!/,  |iatl<Mriiiii'  |irt!mi<''r<'  lijfin'  Ad  iIiIciihc  Iniiin'c  par  Kaliniii,  Siliin 
l'I.  Majfilala,  Iroix  |ila((:M  HiliitM-H  i-ii  (ialili'c  culic  |'(<»li''iiiai»  i-l,  \r  liic  de  Tiln'iiadi'. 
(Voyez  Miiiloiil  IV,  /ifiH  (•!.  Hiiiv.j  Main  daii.s  le  |)ii«8M|{i!  lité  pur  (ira'lz  {Midrtt»iU 
sur  /iV7t«,  II,  •-•  ;  j.  Tiuniil.,  iv,  H),  il  fi'afjil,  à  iiol.ro  uvi»,  <lo  la  jjiiurTo  l'ii  (îalilc'o 
ipii  a  pfi'tri'di'  la  dcHliuclioii  du  liîinpic,  piiitcpi'il  y  cdl.  «pii'NJioii  di!  l'impAl  coriHi- 
dér'alili;  (pic  (■.<•»  hoM  viilcN  payaient  a  .Iitii' alciti  cl  (pii  y  fui  Iraiihporli'-  en  vol- 
lur'f!.  Ilieii  loin  d(!  tic  ra Hacher  à  la  hiicik-  di'  Itcllar,  tv  imdkimii  cil  dc.ilini''  à 
faire  rtiHHorl.ir  la  f/fari(i(!  |)roHpi'iil.i'  du  p;iyi  avanl  la  (loiiiinaliou  rdinaiiic  cl  lail 
8uilu  i\  la  i|(!N('.r'ipUoii  f'aliuleUH(;  de  la  l'iihinc  d'un  puiilil'c,  l'ih'a/ai'  Ihu  IIuiiui 
(c.i-dcHHiiH,  p.  'J.',\U).  Il  M(!t'l.  en  iin'uie  IciiipH  (Oiiiiiie,  liTiiie  de  ('(iiiipaiaiîidu  poiif 
IcM  li'iiH  f|i'au(lcM  vilIcH  du  Dacoiiia  :  Kcpiiar  ISiM'Ii,  Repliai'  hicjiriua  cl  Kepliar 
Scliildaia  ,  (pu  Inii'iil.  r  uiu<'(">  |iar  la  ;ju<  ric  dWdricii. 

•  'l'cj  i  il.ui'iil,  \\.  I'il('a/,ar  Ikîii  A /.a  lia  (ci  dc.Sîiun,  p.  /|'.  1) ,  lia  u  ma  lieu  'l'ciadidu  , 
Iclioiida  lieu  l'iaiia  ,  el  l^aull'e^i. 

'  Ah„<i„   ii,,i,  \H  a;  ]mn  ]D  N:^:n  i  -jSn  i\'?:i:p  p  ■'cv   ^  nSni:;^ 
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sunglanlc  de  l;i  jjlktr'  (;ii  Jii(I(''(!,  Timiiii.s  Uiiliis  coiiUiiUiiit 
SOS  jnosuiTs  (|p  |)(M's(''ciilion  dans  le  nord'.  Le  {(Oiiverncmenl 
romain  inlcrdit.  sons  peine  de  iiiori ,  la  circoncision,  l'obser- 
valion  (In  Sabbat  et  l'étude  de  la  Loi'-.  L'espionnage  le  plus 
Iracassier  fut  orfjanisé  partout;  des  Juifs  renégats,  comme 
Elisée  ben  Abonïa,  se  prêtèrent  à  ce  métier  honteux  et  con- 
duisirent les  léjjionnaires  jusque  dans  les  lieux  secrets  où  l'a- 
mour de  la  religion  avait  réuni  quelques  hommes  courageux 
affrontant  le  danger  pour  se  livrer  h  l'étude  ^.  L'armée  de  Ben 
Koziba  fut  grossie  constamment  par  tous  ceux  qui  fuyaient  de 

I{.  José  ben  Kisni;i  lomlja  malade,  \\.  Hatiina  ben  Terndion  alla  le  voir.  Hanina, 
mon  frère,  mon  frère,  dit  R.  José,  ne  sais-lii  pas  que  c'est  le  ciel  qui  a  donné 
Tempire  à  celte  nation.  .  .  et  cependant  j'entends  que  tu  continues  à  t'occuper  de 
la  Loi,  etc. 55  Aussi  le  Thalmud  ajoule-t-il  (jiie  tous  les  dignitaires  romains  sui- 
virent son  convoi.  —  Ibid.  17  b,  on  raconte  comment  un  autre  docteur,  R.  Eléa- 
zar  ben  l'arala,  (jui  lut  fait  prisonnier  en  même  temps  que  ce  R.  Hanina,  sut  se 
tirer  habilement  de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir.  Hanina  ne  fut  pas  aussi 
heureux  et  il  tomba  victime  de  sou  courageux  dévouement  à  sa  religion  [Sifré  sur 
Deutéron.  S  807). 

'  Sévère  avait  à  côté  de  Rufus  la  mission  que ,  dans  les  derniers  temps  de  Tra- 
jan  ,  Quietus  devait  remplir  à  côté  d'Adrien  ,  si  l'insurrection  en  Judée  avait  éclaté 
alors. 

"^  Voyez  les  passages  réunis  par  M.  Rappoport,  Erech  Millin ,  p.  19-21.  D'après 
Meïla,  16  a,  les  décrets  d'Adrien  auraient  interdit  jusqu'au  bain  légal  prescrit 
aux  femmes  juives.  Est-ce  à  cette  occasion  qu'on  aurail  établi  le  bain  ou  tîithwa. 
entre  Uscha  et  Schefaram  dont  il  est  question  tos.  Miktvaot,  c.  v,  cité  dans  le  com- 
mentaire de  R.  Simson  de  Sens,  m.  ibid.  viii,  1  ?  Comme  on  le  voit  par  i'acle 
d'ordination  que  R.  lehouda  ben  Raba  y  accomplit ,  il  y  avait  entre  ces  deux  bourgs , 
situés  dans  les  montagnes,  des  endioits  secrets  qu'on  considérait  comme  impé- 
nétrables. Les  liourgs  eux-mêmes ,  habités  par  une  population  juive  entièrement 
dévouée,  et  où  1\.  lehouda  ben  Haï  était  né,  avaient  probablement  peu  d'impor- 
tance et  devaient  à  la  piété  de  leurs  habitants  et  à  celte  circonstance  même  d'être 
inconnus  l'honneur  d'avoir  été  choisis  pendant  ces  temps  dangereux  comme  siège 
du  tribunal. 

'  Voyez  Elisée,  relativement  à  MîV/rrt.sr/i  sur  Hntli.  m,  i'.]-.  sur  Kohf'lpt,\n,  8; 
j .  [Ifiififrri .  1 1 ,  1  :  b.  ibid.  i  5  a  et  b. 
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la  (jalih'c   cl  i|iii    |)i'<''l('rai('iil    Icnicr   les  cliaiiccN   des    coiiihah 
que  (le  moiirii'  sous  la  liaclic  du  bourreau'. 

Jérusalem  était  sans  doute  entre  les  mains  des  insurgés; 
seulement  celte  ville,  dans  l'état  dégradé  où  se  trouvaient  en- 
core ses  murs  et  ses  tours,  aurait  nécessité  des  travaux  troj) 
considérables  si  Bar  Koziba  avait  voulu  en  laire  le  centre  de 
la  défense.  On  sait  que  le  nord  surtout  est  d'iin  accès  trés- 
lacile  et  exigeait  un  triple  mur  pour  soutenir  le  siège  de  Titus. 
Il  préférait  sans  doute  une  forteresse  dans  la  proximité,  à 
l'ouest  de  Jérusalem,  mieux  disposc-e  et  offrant  des  movens 
de  défense  plus  naturels.  Qu'on  n'oublie  pas,  du  reste,  (jue 
Bettar  était  le  dernier  asile  de  la  révolte,  où  le  général  juif 
se  retira  lorsque  tous  les  pays  de  l'alentour  furent  tombés  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  et  qu'Adrien  ou  Jules  Sévère  n'a  pas 
plus  assiégé  Bettar  pendant  trois  ans  et  demi,  que  Titus  et 
Vespasien  n'avaient  employé  le  même  espace  de  temps  pour 
réduire  Jérusalem.  Les  rabbins  qui  racontent  les  deux  événe- 
ments les  ont  évidemment  calqués  l'un  sur  l'autre,  en  mettant 
dans  tous  les  deux  à  la  place  de  la  guerre  tout  entière  le  siège 
de  la  ville,  Jérusalem  ou  Bettar,  dont  la  prise  en  forme  le  dé- 
nouement^. Le  travail  de  l'assimilation  entre  les  deux  guerres 

'  De  cette  façon  on  comprend  mieux  la  présence  dans  l'armée  de  Ben  Koziba 
de  Juifs  qui  avaient  pratiqué  i'épiplasme  et  qui  renouvelèrent  l'opération  de  la 
péritomie,  ci-dessus,  p.  h 20,  note. 

^  Nos  sources  donnent  tantôt  deux  ans  et  demi  {Séder  'Olam  et  Sanhédrin,  97  b), 
tantôt  trois  ans  et  demi  {Midrasch  sur  Echu,  11,  2  et  j.  Ta'anil,  68  d:  27*72? 
Tn"'^'?  ")D"'p  D1jN"'")1K  ^"'pn  nïnDl  D'^JÏ?  ,  exactement  comme  M(V/ra.sc/i  sur 
Echa,  I,  6  :  o'jiyn'^  DU  D1:"'DDI:N  î^^pn  îDÎUD'i  D^IU  d'^ÎT,  ci-dessus, 
p.  291,  note  1  ).  Ce  dernier  nombre  est  suspect  à  cause  de  sa  parfaite  ressem- 
blance avec  la  durée  qui  est  assignée  à  la  guerre  de  Vespasien.  Les  monnaies  aussi 
ne  vont  du  reste  que  jusqu'à  la  troisième  année  :  les  légendes  portent  successive- 
ment: Première  année  de  la  délivrance  d' Israël  {liifgeoiilat  furael .  ^NTC"*  P'PXJ?). 
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ne  sV'sl  |)as  anvli'  là  :  Jt-rusalfiii  avait  déjà  pris  (laii>  liiiia- 
ginalioii  coinplaisaiile  dos  docteurs  des  proportions  immenses 
qui  dépassaient  sinfrulièrement  la  réalité;  pour  Beltar.  don!  f)n 
vantait  plus  tard  l'élcndiK',  les  édifices  cl  les  institutions,  la 
dislance  entre  la  fiction  et  la  vérité  devait  être  autrement 
grande'.  Toute  une  génération  avait  été  ensevelie  sous  les 
ruines  des  nombreuses  forteresses  de  la  Judée,  chaque  fa- 
mille considérable  y  avait  son  martyrologe;  Jérusalem  et  ses 
environs,  et  nous  supposons  les  décombres  de  Bettar  situés 
dans  ces  environs,  furent  interdits  aux  Juifs.  L'aspect  des  lieux 
ne  pouvait  donc  en  rien  réduire  à  une  mesure  plus  juste  les 
contes  pleins  d'exagérations  par  lesquels  les  malheureux  fds  des 
victimes  abrégaient  les  longues  veillées  de  l'exil,  et  qu'une  pos- 
térité crédule  a  prises  pour  de  l'histoire^.  En  cherchant  pour 
les  ruines  de  Bettar  un  emplacement  qui  pût  contenir  les 
quatre  cents  synagogues,  dont  chacune  renfermait  quatre  cents 
écoles,  fréquentées  chacune  par  quatre  cents  élèves,  dont  parle 
le  Thalmud;  en  explorant  les  environs  de  Jérusalem  pour  y 
découvrir  un  endroit  assez  étendu  pour  que  le  choc  des  armes, 
tuant  et  égorgeant  dans  un  quartier,  ne  dérangeât  point  les 
danses  joyeuses  d'une  noce  qui  se  célèbre  dans  un  autre  ^;  en 
voulant  surtout  que  les  centaines  de  milliers  de  Juifs,  tombés 

Seconde  année  de  la  liberté  d'Israël,  et  Seconde  année  de  la  liberté  de  Jérusalem , 
enfin  :  l'An  trois.  (Voyez  les  diverses  combinaisons  dans  la  lettre  de  M.  de  Sauicy 
citée  ci-dessus ,  p.  /i  2  6 ,  note  i .)  Ces  formules  pourraient  répondre  à  la  marche  suivante  ' 
des  événements  :  les  Komains  sont  battus  et  chassés  dans  la  province  de  Judée,  et 
l'indépendance  du  pays  est  déclarée;  Israël  recouvre  sa  liberté,  et  Jérusalem  est 
prise;  les  revers  commencent,  et  Ben  Koziba  est  forcé  de  se  retirer  à  Beltar. 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  11. 

-   Voyez  les  passages  cités  chez  Grœtz,  IV,  '1G2. 

'  Midrasch  si\v  Echa,  11,  3 ,  et  j.  Ta  unit,  08  d,  où  B.  lebouda  Ilannasi  esl 
présenté  comme  appli([uant  de  vingt-quatre  façons  le  verset ,  «Dieu  a  détruit  sans 
pitié,?)  à  la  catastrophe  de  Bettar.  B.  lolianan  rappli([ua  de  soixante  manières. 
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pendant  les  deux  ans  et  demi  qu'a  duré  colle  jjuerre,  eussent 
pu  se  réunir,  pour  le  moins,  en  fjnuide  partie  à  Bettar  même,, 
il  a  été  impossible  de  rien  rencontrer  d'assez  vaste,  et  l'on 
s'est  créé,  inutilement  à  notre  avis,  des  difTicultés  insolubles. 
Voici  comment  nos  sources  racontent  la  chute  de  la  forte- 
resse '  :  "Durant  trois  ans  et  demi  Adrien  tint  Betlar  as- 
siégé, pendant  que  R.  Eléazar  de  Modeïn,  en  cilice  et  cou- 
vert de  cendres,  priait  chaque  jour  :  Maître  des  mondes,  ne 
rends  pas  justice  aujourd'hui.  Lorsqu'Adrien  voulut  s'en  aller, 
un  Samaritain  lui  dit  :  Ne  quitte  pas,  je  verrai  ce  que  je  pour- 
rai faire  pour  te  livrer  la  ville.  Il  passa  par  la  porte  et  alla 
trouver  R.  Eléazar,  qui  priait,  il  fit  semblant  de  lui  dire  quel- 
que chose  à  l'oreille ,  et  aussitôt  les  habitants  de  la  ville  se 
saisirent  de  sa  personne  pour  l'emmener  devant  Ben  Koziba. 
Nous  avons  vu,  dirent-ils,  ce  vieux  s'entretenir  avec  ton  oncle. 

—  De  quoi  lui  as-tu  parlé  et  que  t'a-t-il  répondu?  demanda 
Ben  Koziba.  —  Si  je  te  le  raconte,  répliqua  le  Samaritain, 
l'empereur  me  tuera;  si  je  ne  te  le  raconte  pas,  c'est  toi  qui 
me  tueras.  J'aime  mieux  mourir  de  la  main  de  l'empereur  cjue 
par  la  tienne!  Eh  bien,  (ton  oncle)  m'a  confié  qu'il  livrerait 
la  ville.  Ben  Koziba  se  rendit  aussitôt  chez  R.  Eléazar  de  Mo- 
deïn et  lui  demanda  de  quoi  le  Samaritain  l'avait  entretenu. 

—  De  rien,  répondit  Eléazar.  —  Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  lui 
as  dit?  —  Rien  non  plus.  Ben  Koziba  lança  à  Eléazar  un  coup 
de  pied,  qui  le  tua.  Aussitôt  une  voix  se  fit  entendre  :  Malheur 
sur  les  pasteurs  infidèles  qui  laissent  les  brebis  à  l'abandon  ! 
guerre  à  son  bras  et  à  son  œil  droit!  que  son  bras  se  dessèche 
et  que  son  œil  droit  s'obscurcisse  (^Zacharie,  xi,  i  ■y)!  Tu  as  tué 
R.  Eléazar  de  Modeïn,  le  bras  et  l'œil  droit  d'Israël,  le  bras 
de  cet  homme  (du  meurtrier)  se  desséchera  et  son  œil  droit 

'    Gittin,  07  a. 

I.  a8 
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s'obscurcira.  Aussitôt  Bettar  lui  j)ris  et  Ben  Koziba  tut».  Sa  lèle 
fut  portée  chez  Adrien.  Qui  l'a  tué?  demanda  l'empereur.  — 
Moi,  dit  un  Samaritain.  —  Failos-moi  voir  son  occiput,  re- 
prit Adrien.  On  le  lui  montra  cl  l'on  trouva  un  serpent  enroulé 
•lessus.  Si  Dieu  ne  l'avait  pas  tué,  dit  l'empereur,  personne 
n'en  serait  venu  à  bout.  On  éj^orgea  ensuite  tant  de  Juifs,» 
([ue  les  chevaux  s'enfonçaient  dans  le  sang  jusqu'aux  naseaux 
et  que  le  sang  soulevait  des  quartiers  de  roc  pesant  quarante 
saa  et  les  roulait  à  la  mer,  qu'il  colorait  de  sa  teinte  rouge, 
jusqu'à  quatre  milles  de  distance  du  rivage.  Si  l'on  s'imagine 
que  Bettar  était  près  delà  mer  (on  se  trompe);  la  ville  en  était 
éloignée  de  quarante  milles  ^ .  v 

On  reconnaîtra  encore  dans  cette  relation  des  réminiscences 
des  histoires  que  nous  avons  citées  lors  de  la  guerre  de  Titus. 
Les  soupçons  qu'on  suscite  dans  l'esprit  de  Ben  Koziba  contre 
son  oncle  Éléazar  rappellent  ceux  que  Ben  Batiah  nourrit  un 
instant  contre  le  frère  de  sa  mère,  R.  lohanan  ben  Zacaï^; 
mais,  comme  il  convient  à  l'imagination  féconde  des  Orientaux, 
le  dénouement  n'est  pas  le  même.  Puis  le  traître,  dans  notre 
récit,  est  un  Samaritain,  originaire  de  Ginée  ouGennin^  d'a- 
près une  version,  parce  qu'on  aime  à  voir  la  main  des  Cu- 
théens  dans  tous  les  malheurs  qui  accablent  les  Juifs.  Les  qua- 
rante milles  de  distance  sont  réduits  à  quatre  et  même  à  un 
mille  par  les  sources  différentes  qui  donnent  ce  passage  '. 

'  Midrasch  sur  Echa,  ii,  2  :  j.  Ta  anil ,  08  d.  Notre  traduction  smï  ce  dernier 
texte,  qui  est  plus  simple. 

^  Ci- dessus,  p.  281. 

^  C'est  là,  je  pense,  roxplication  du  mot  ^Nn313,  qu'on  lit  dans  le  Midrasch,  et 
de  "'Ni"'3,  qui  se  rencontre  lalkoul,  I,  9/16.  —  Cependant,  d'après  le  Livre  deJo- 
sué,  c.  xLvii ,  et  Aboulfath ,  Chronique,  p.  I  It**,  les  Samaritains  auraient  aussi  souf- 
fert de  la  guerre.  La  défense  de  la  circoncision  les  frappait  comme  les  Juifs. 

'  j.  Ta  anil,  69  a,  porte  :  h^^  D^Vn^iX;  Mulrasch  sur  Echa:  y^^'C  ny3"!N: 
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Avoc  des  contes  semblables,  on  ne  fait  mi  de  riii.sluiic  ni 
(le  la  géographie.  L'esprit  dans  lequel  ils  sont  conçus  est  seul 
vrai.  Ainsi,  pas  un  docteur  halachiste  ne  se  trouve  mel6  à  cette 
«lernière  convulsion  de  la  nationalit(^  juive;  aucun  des  r^rands 
noms  qui  illustrent  les  écoles,  et  cette  fois  ils  sont  mieux  con- 
nus des  auteurs  des  Thalmuds  que  ne  l'étaient  les  Pharisiens 
vivant  du  temps  de  Titus ,  n'est  mentionné  dans  ce  dernier  et 
sublime  efl'ort  que  fait  une  nation  agonisante;  le  soûl  rabbin 
qui  sondjle  avoir  soufflé  la  révolte  et  proclamé  le  premier  Ben 
Koziba  languit  dans  une  prison,  loin  du  théâtre  de  la  guerre; 
un  agadiste,  proche  parent  de  l'agitateur,  un  homme  de  la 
trempe  des  Ezéchias  et  des  Juda  le  Galiléen,  un  de  ces  ins- 
pirés qui  ont  entrevu  dans  Isaïe  l'avenir  destiné  à  Israël,  Éléa- 
zar  de  Modeïn,  s'enferma  seul  avec  son  neveu  dans  la  forte- 
resse de  Bettar,  le  dernier  refuge  des  insurgés  :  il  prie,  jeûne, 
prêche  et  meurt.  Ainsi  se  perpétue  le  même  sentiment,  il  fau- 
drait dire  la  même  conviction,  dans  ces  deux  grandes  fractions 
de  la  nation  juive.  Le  peuple,  la  multitude,  est  à  la  merci  des 
voyants  (\m  savent  l'émouvoir  et  la  soulever;  elle  donne  sa  vie 
pour  l'ombre  de  liberté  qu'on  lui  montre  dans  un  vague  loin- 
tain. Les  savants,  les  docteurs  voient  le  néant  de  ces  efl'orts 
suprêmes.  Eux  aussi  ils  savent  mourir,  mais  seulement  pour 
l'observation  de  la  Loi.  Si ,  grâce  à  la  vaillance  de  Sévère ,  les 
plaines  de  la  Judée  sont  inondées  do  sang:  si,  selon  un  der- 
nier passage  que  nous  empruntons  au  même  midrasch^  «trois 
cents  cervelles  de  jeunes  enfants  gisaient  écrasées  sur  une 
seule  pierre; 55  si  «un  clos  de  dix-huit  milles  carrés  pouvait 
contenir  à  peine  les  cadavres  entassés,  auxquels  Adrien,  im- 

Gittin,  07  a  :  ?^D.  Cette  dernière  ieçon  vient ,  s'il  y  a  erreur,  à  cause  du  singulier 
employé  à  l'appui  du  nombre  quarante. 

'    Midrasch  .  /.  c.  et  j.  Ta  oiiil,  G9  a.  Le  relii>  de  sépulture  lui-même  est  liisto- 

28. 
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j)iloyal)le  encore  après  la  vicloiro,  refusait  la  sépulture,"  les 
villes  de  la  Galilée  fournissent  un  sang  plus  précieux  encore  à 
Rufus,  qui  choisit  ses  victimes  parmi  les  sommités  de  la  nation , 
les  raille,  les  torture  et  les  fait  mourir  avec  un  raffinement  de 
cruauté  dont  les  proconsuls  romains  possédaient  le  secret,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait  de  servir  les  rancunes  du  maître  irrité. 
Akiba  fut  une  des  premières  victimes.  Il  est  curieux  de  lire 
dans  les  Thalmuds  les  anecdotes  piquantes  qui  racontent  com- 
ment ses  disciples  savaient  encore  tromper  la  surveillance  des 
Romains  et  obtenir  du  prisonnier  les  réponses  aux  questions 
lialacliiques  qui  les  préoccupaient  ^  Nous  avons  déjà  nommé 
Hanina  ben  ïeradionet  R.  lebouda  ben  Raba^.  R.  Ismaëletun 
Siméon,  probablement  SiméonbenAzaï,  ami  et  disciple  d'Ismaël 
et  d'Akiba,  R.  lescbebab  et  R.  Houtzpit,  anciens  employés  du  bèt- 
din  de  labné ,  qui  s'étaient  soustraits  quelque  temps  àSepphoris 
aux  recherches  du  gouverneur;  R.  lehoudaHannehtom,  peut- 
être  aussi  R.  Tarphon ,  et  d'autres  encore,  furent  exécutés,  d'après 
la  légende,  avec  'des  traitements  d'une  atrocité  incroyable ^ 

rique,  puisque  «la  permission  accordée  par  un  autre  roi,7i  c'est-à-dire  par  l'em- 
pereur Antonio  le  Pieux,  a,  d'après  un  commun  accord,  donné  lieu  à  une  formule 
particulière  insérée  dans  la  Bénédiction  de  la  table.  —  Nous  avons  passé  sur  la 
tuerie  racontée  Midrasch  sur  Echa,  i,  16,  où  Adrien,  après  avoir  promis  le  par- 
don à  tous  les  Juifs  qui  se  soumettraient,  les  fait  tailler  en  pièces  par  ses  légions. 
Elle  rappelle  trait  pour  trait  la  scène  qui  se  passa  à  l'extrémité  sud  du  lac  de  Ti- 
bériade  sous  Vespasien ,  qui  y  commanda  le  carnage  après  avoir  attiré  le  peuple 
par  de  fallacieuses  promesses  {Jos.  B.  J.  III ,  x ,  9)  ;  le  sang  dont  on  peut  voir  les  traces 
jusqu'à  l'ile  de  Chypre,  d'après  la  Midrasch,  répond  au  lac  rempli  de  cadavres 
et  <r teint  de  leur  sangn  {x£Kpa(iévvv  cti'iiaTi),  dont  parle  Josèphe.  Nous  y  revien- 
drons dans  notre  Partie  géographique. 

*  lebamot,  108  b;  j.  ibid.xn,  la;  Sanhédrin,  12  a. Voyez  Grœlz,  IV,  176-177. 

^  Ci-dessus,  p.  43o,  note,  et  p.  /127,  note. 

=*  Ces  noms  se  trouvent  surtout  réunis  il/i(/ra«r/i  sur  £c/ia,  11,  2,  dans  un  mi- 
drasch des  dix  martyrs  et  dans  plusieurs  élégies  des  rituels  juifs.  Nous  renvoyons 
pour  les  détails  à  Grœtz,  /.  c. 
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Tous  les  grands  docleurs  d(3  r(''|)0(|ue  étaient  njorts;  les 
disciples  qui  avaient  su  échapper  au  glaive  étaient  cachés  dans 
les  cavernes  et  les  grottes  innombrables  que  renferme  le  sol 
calcaire  de  la  Palestine.  Mais  Adrien  mourut  bientôt  après, 
et,  quoique  Antonin  le  Pieux  maintînt  au  début  de  son  règne 
les  mesures  sévères  de  son  prédécesseur  ',  les  sentiments  hu- 
mains du  nouvel  empereur  durent  néanmoins  en  mitiger  la 
rigueur.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  les  rabbins 
reprissent  courage.  On  pratiquait  de  nouveau,  en  y  mettant 
moins  de  mystère,  sans  cependant  renoncer  encore  aux  pré- 
cautions. On  finit  par  obtenir  que  les  ordonnances  elles-mêmes 
fussent  retirées^.  Le  parti  politique  était  définitivement  éteint. 
Mais  une  nouvelle  génération  de  docteurs,  vigoureuse  et  ins- 
truite, avait  surgi.  Une  des  premières  réunions,  auxquelles  le 
patriarche  n'assistait  pas  encore,  se  tenait  dans  la  vallée  de 
Rinimon^;  dans  une  autre  assemblée  à  Uscha,  Siméon  III, 


'  A  ce  maintien  des  mesures  de  rigueur  peuvent  se  rapporter  les  mots  de  Jules 
Capilolin,  Antonin  le  Pieux,  c.  v  :  rtEt  Germanos  et  Dacos  et  multas  gentes  atqne 
ludœos  rebellantes  coiiludit  per  prœsides  et  legatos.r)  H  s'agit  de  peuples,  toujours 
disposés  à  la  sédition  et  que  l'empereur  écrasa  par  la  main  de  fer  des  gouverneurs 
et  des  légats  qu'il  leur  envoyait,  mais  il  ne  peut  pas  être  question  d'une  révolte 
qui  aurait  éclaté;  elle  était  alors  impossible  cbez  les  Juifs,  et  il  ne  s'en  rencontre 
aucune  trace  dans  l'hisloire. 

-  «Circumcidere  ludœis  fdiossuos  tantum  rescripto  di\i  Pii  perniitlilur.r  (Mo- 
destinus,  de  Siccariis  digesta ,  xlvhi  ,  8 ,  1 1 .  ) 

s  j.  Hagiga,  m,  i  :  ni'p33  njc'n  fiN  nn^V  D"':pî  nrau;  id:^:^'  hd'i^d 
-lî^V  '11  n^Dnj  '11  ]iyD'C.'  11  "'Dr  'i  r-nin"»  -)i  "T'nd  'i  rn  ••di  pon 

"iVlJCn  priV  "11  Spi*"*  p.  «Sept  anciens  entrèrent  dans  la  vallée  de  Rimmon 
pour  fixer  le  calendrier  de  l'année,  R.  Méir,  R.  lehouda  (bon  Haï),  R.  José,  R. 
Siméon  (ben  loliaï),  R.  Néhémie,  R.  Éléazar  ben  Jacob  (peut-élre,  ben  Scha- 
mou'a?)  et  R.  lobanan  Hassandelar.n  Le  nom  d'anciens  qu'on  donne  à  ces  docteurs 
prouve  qu'il  s'agit  d'un  fait  postérieur  à  leur  ordination  par  lehouda  ben  Raba. 
Ils  sont  présentés  comme  les  derniers  disciples  de  R.  Akiba,  Ivbamot,  62  b.  Après 
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(ils  de  Gaiiilicl  de  labjié,  n'est  pas  iioiniiié  jiou  |)lus  '.  (Je|)en- 
danl  Ial)né,  dans  la  province  de  la  Judée,  était  délinilivenieiil 
abandonné  par  le  patriarcat;  Siniéon  III  n'osa  probablement 
se  montrer  ni  entrer  en  fonctions  que  lorsque  les  derniers  ves- 
tiges des  persérutions  eurent  disparu'^. 

Dorénavant  connnencera  l'histoire  du  Thalmud  seul,  his- 
toire sans  intérêt  |)oliti(pie  et  même  sans  originalité  doctri- 
nale; car  plein  d'un  respect,  relevé  par  l'auréole  du  martyre, 
pour  la  génération  éteinte,  on  n'applique  au  fond  que  les  mé- 
thodes des  prédécesseurs,  on  ne  répète  que  leurs  opinions, 
on  jie  scrute  que  les  écrits  et  l'on  ne  consulte  que  sa  propre 
mémoire  :  on  lit  et  l'on  cherche  à  se  rappeler.  C'est  là  l'ac- 
tivité principale  des  rabbins  pendant  j)lus  de  trois  siècles  en 
Palestine  et  à  Babylone.  Avec  la  mort  du  dernier  partisan  de 
l'indépendance  nationale,  notre  tâche  est  terminée. 

avoir  parlé  de  la  iriorl  des  derniers  disciples  de  ce  docteur,  on  continue  ainsi  : 

nkV:î:'i  nn-ntr  ijTm  '^iw  N:3">p2?  n  n3î:*  ni*  oDir  □'jirn  n">ni 

on  nm  iriDîi'  p  nî^bN  il  p^DC'  '11  •'Dr  "n  min"'  'm  i^nd  't  on'? 

ni?û*  nniN  min  n^DVn.  «Le  monde  était  comme  désert  jusqu'à  ce  que 
R.  Akiba  arrivât  dans  le  Darom  et  enseignât  la  Loi  aux  rabbins  suivants  :  H.  Méir, 
R.  lehouda  (ben  Haï),  R.  José,  R.  Siméon  (ben  loliaï)  et  R.  Éléazar  ben  Scha- 
mou'a;  ces  docteurs  maintinrent  alors  la  Loi.^  Nous  avons  cité  le  texte  de  nos 
éditions,  confirmé  par  Béreschit-rahba ,  c.  lxi  ,  où  manque  le  mot  DITISt?.  (  \  ovez 
la  leçon  du  louhasin  dans  le  Kerem  Cliemed ,  VII ,  1 83 ,  et  la  correction  de  M.  Fran- 
kel,  p.  i5/i,  note  !i.)  Ces  diflérentes  versions  offrent  le  nom  d'Akiba  sans  celui 
du  Darom,  ou  colui-ci  sans  le  nom  d'Akiba,  ou  bien  les  noms  du  docteur  et  de 
la  localité.  N'a-t-on  pas  introduit  à  dessein,  dans  cette  baraïta,  le  nom  d'Akiba ,  parce 
qu'on  voulait  alors  que  tout  l'enseignement  procédât  do  lui?  (Vov.  p.  '401,  note  •?..) 
'   M idrn.Hch  t^ur  la  Can tique,  II,  :^:i<U^i<b   IJTIU")    1D22:   "DCH   "'D'7C?2 

'm  wnr  p  ]VJi2'c  '-n  "'Dr  ■")•!  n\xD  '"i  roDn:   ii  min"'  i  ;n  ihit', 

3py^  p  -Jiy^biX  '^1  ^'j^bjn  ^DV  ")  bL'  p  ll^^^ha.  tA  la  fin  des  persécutions 
nos  maîtres  entrèrent  dans  Uscha.  Il  y  eut  R.  lehouda,  R.  Méir,  R.  José,  R.  Si- 
méon ben  lobai,  R.  Kliézer,  fils  de  R.  José  le  (ialiléen  et  R.  Eliézer  ben  Jacob. ^ 
^  j .  Schehiil ,  X ,  '>  ;  Rosch-lumcluDifi .  3:>  a  ;  Sifra  ,  p.  101  d ,  et  passiiii. 
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NOTE   PRRMIKRl-:. 

La  Megillat  Ta  ami. 

La  [K'iilo  (•lii()iii(|U('  (((iiiiue  sous  le  nom  de  ff  Rouleau  du  jeûne,  i' 
el  qui,  à  la  vérilé,  énumère  les  jours  de  Tannée  juive  où  il  asidé- 
fendu  de  jeûner,  est  le  plus  ancien  monument  posl-biblique,  en 
araméen ,  qui  nous  ait  été  conservé.  Cette  chronique  est  citée  dans 
la  Misclnia  [Ta' mût,  ii,  8'),  et  est  l'œuvre  «des  compagnons  de 
R.  Eléazar  ben  Hanania  ben  Hiskiaben  Garon^jwou  bien,  comme 
s'exprime  une  autre  source,  ffdes  anciens,  disci[)les  de  Scbamaï 
et  de  Hillel ,  qui  venaient  rendre  visite  à  R.  Eléazar  ben  Hanania^.  y> 
Nous  connaissons  ce  docteur,  chez  lequel  ont  été  discutées  les  dix- 
huit  nouvelles  mesures  qui,  peu  de  temps  avant  la  destruction  du 
temple ,  furent  prises  contre  tout  commerce  intime  avec  les  païens 
(p.  972).  Cependant,  même  en  acceptant  cette  tradition  pour  le 
plan  et  le  fond  de  cette  petite  chronique,  on  ne  peut  pas  mécon- 
naître qu'on  n'y  ait  fait  plus  tard  des  additions,  puisque  le  souvenir 
de  la  mort  deTrajan,  arrivée  en  1  i8après  Jésns-Chiist,  s\  trouve 
inscrit  (§  29).  La  rédaction  actuelle  de  la  chronique  est,  en  outre, 
écourtée  sous  certains  rapports.  Cela  ressort  clairement  de  la 
mischna  citée ,  et  résulte  également  dej.  Tn'nnit,  11,  i3,  où  R.  Méir 


'  '1^1  "5iDf)  v:)ob  p?3  rf>:iyr?b  f>b"'-----'DDPb  h^"  r':i:r  r^'.n;3  jiro?  b- 

-  Glose  de  ia  Meifillal  Ta'anit  et  Sabbat,  x'i  h. 

■   Halachot  ifedolot ,  UWchol  sokvim  :  r>\;>J2  13rD  O?-     !)^r  T'j  ':p>)  '^PC  r'3  Opr 

•^ins^  "i^ytr?  P">.i  13  D'pfP  î3  n-oov  p  i^v^f)  r^:i:!j  r'0):r. 
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établit  la  lè^le  suivante:  f^Si  iiiii!  date  de  la  Megillal  Taaiiil  tei- 
mine  par  les  mots  :  k  deuil  est  interdit,  le  jeûne  lest  également;  si 
elle  termine  ainsi  :  le  jeune  est  intei-dit,  le  deuil  est  permis;  si  elle 
finit  seulement  ])ar  :  //  ne  faut  pas,  sans  aucune  addition,  c'est 
comme  si  ion  avait  ajouté  que  le  jeûne  est  défendu  '.^  Or  notre 
texte  ne  présente  pas  ces  trois  cas  :  on  y  trouve  seulement  la  re- 
marque que  le  deuil  est  interdit  ou  rien  du  tout. 

Comme  on  a  dû  s'en  apercevoir  déjà  dans  le  courant  de  ce  tra- 
vail, cette  chronique,  qui  se  comj)ose  de  Irente-cinq  ])aragraphes, 
fort  courts  et  peu  clairs,  présente,  dans  l'ordre  du  calendrier 
juif,  une  suite  de  jours  remarquables  par  quelque  événement  heu- 
reux et  institués  pourcela  comme  jours  de  fête.  Malgré  cette  briè- 
veté extrême,  nous  avons  pu  en  tirer  plus  d'un  fait  inq)ortant,  et 
si  les  paroles  énigmatiques  de  notre  chronique  ont  eu  souvent  be- 
soin d'être  éclairées  par  les  passages  empruntés  à  d'autres  sources, 
ces  paroles,  une  fois  comprises,  ont  quelquefois  jeté  une  nouvelle 
lumière  sur  ces  mêmes  passages. 

Du  reste,  dans  toute  les  éditions  de  la  Megillat  Ta'anit,  le  texte 
araméen  est  accompagné  de  gloses  écrites  en  un  hébreu  assez  pur 
et  qui  se  distinguent  facilement  de  ce  texte  par  la  différence  de  la 
langue  dans  laquelle  elles  sont  composées"-.  Ces  gloses  ont,  sans 
doute,  souffert  des  altérations  et  des  additions,  comme  tous  les 
ouvrages  anciens  qu'un  respect  superstitieux  n'a  pas  garantis  d'une 
semblable  atteinte.  Ainsi,  la  glose  du  S  5  (voy.  ci-dessus,  p.  67) 
commençait  sans  doute  par  les  mots  :  '^2^  dVc/Ti''  ""JaV  DnaD  vnz' , 
frCar  la  garnison  de  TAcra  inquiétait  les  habitants  de  Jérusalem, 
etc.n  mais  un  inconnu,  voulant  déterminer  la  situation  de  l'Acra, 
et  frappé  par  la  ressemblance  du  mot  Nipn  et  QW'ipn,  a  ajouté: 
ff  Ainsi  il  est  écrit  (II  Sam,  v,  7):  Et  David  concjuil  la  forteresse  de 

'  Le  Thalmud,  en  citant  des  passages  de  ia  M.  T.  copie  quelquefois  plusieurs  para- 
firaphes  de  suite,  sans  les  interrompre  par  les  gloses;  Menahoi ,  65  a;  j.  Ta'anit,  ii,  8 

(66  a). 
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Sion,  c  e!>l-à-(Jiro,  la  ville  de  David;  et  cet  endroit  est  habité  aii- 
jounriiiii  par  les  Karaïtes. i»  Plusieurs  de  ces  gloses  se  retrouvent 
dans  les  Tlialinuds  et  les  Midraschiin;  nous  avons  d'ordinaire  in- 
dique ces  passages  en  citant  les  gloses  aux  divers  endroits  de  ce 
volume.  Un  grand  nombre  de  ces  morceaux  ne  paraissent  pas 
placés  dans  le  commentaire  par  la  main  du  premier  glossateur, 
mais  ajoutés  après  coup  par  quelque  copiste.  Ainsi  la  fin  de  la 
glose  du  §  1 5 ,  de[)uis  "'  2N"i  "iCX,  est  évidemment  enq)runtée  à  une 
baraïla  dont  une  grande  partie  se  lit  Sanhédrin,  4(j  a;  j.  Hagiga , 
II,  2,  etc.  (voy.  ci-dessus,  p.  io6,  107).  Il  en  est  de  même  de  la 
glose  du  §  28;  tout  ce  qui  suit  les  mots  nDi:n  niîiD  est  pris  dans 
une  baraïta  qu'on  retrouve  Sabbat,  '.m  b.  Le  commentaire  du§  26 
se  termine  aux  mots,  3112  DV  imNï?y,  "-on  a  fait  de  ce  jour  une 
fêle  ;  V  le  reste  est  emprunté  à  m.  Ta'anit,  11 ,  8 ,  à  tos.  ibid.  c.  11 ,  etc. 
Ces  exemples  pourraient  encore  être  multipliés  ^ 

Quelques  observations  du  glossateur  tendent  à  faire  disparaître 
certaines  contradictions  apparentes  du  texte  :  ainsi  dans  le  8  3  et 
le  S  i3,  le  même  événement  parait  être  attribué  à  deux  dates 
différentes;  les  §S  21  et  2  5  sont  conçus  presque  dans  les  mêmes 
termes  et  avaient  besoin  d'être  expliqués.  Mais,  en  général,  les 
gloses  me  semblent  découpées  par  le  commentateur  dans  divers 
ouvrages  historiques  de  son  temps,  avec  le  but  d'expliquer  les 
passages  obscurs  de  la  chronique.  Toutes  les  notes  où  l'on  ren- 
contre la  phrase  ''Nj1D2;n  ""jn  1"»  mnJC'D,  tr  lorsque  les  Asmonéens 
eurent  le  dessus,»  886,7,  8,  12,16,17  (^^y-  P-  62 ,  note)  et 
20,  ont  un  air  de  famille  incontestable.  Les  gloses  du  8  22  et  du 
S  26,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  celle  du  8  ih,  ont  aussi 
plus  d'une  ressemblance.  Nous  avons  déjà  parlé  (ci-dessus,  p.  209, 
note)  du  mot  rr'bty  employé  dans  le  sens  de  legatus,  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  la  glose  du  8  26,  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  nom- 
breuses baraïtol  historiques  citées  dans  les  livres  rabbiniques  tels 
que  les  Thalmuds,  les  Midraschim,  les  Abot  derabbi  Nathan,  etc. 

■  Vovrz  Gra-lz,  III,  /ii6. 


li'ii  iiisToiin;  hK  I,  \  i'\i.i:sTi\K. 

o[  (juc  110U.S  avons  eu  occasion  do  rcjirodniir  dans  nolic  volume, 
ou  sera  j)eul-ètre  aulorisé  à  supposer  loule  une  littérature  lié- 
lu'aï(|ue  depuis  le  dernier  siècle  avant  l'èie  vulgaire  jusqu'aux 
premiers  siècles  après  c(!tle  ère,  liltératur(^  (jui  a  disparu,  et  doni 
le  lameux  livre  de  iosippon  est  la  seule  grande  compilation  qui 
soit  restée.  Les  traducteurs  grecs,  après  la  destruction  du  temple, 
ont  négligé  les  ouvrages  qui  n'avaient  pas  un  caractère  édifiant,  et 
les  auteurs  des  Tlialmuds  n'y  ont  pas  attaché  de  Timporlance, 
parce  qu'ils  n'olVraient  pas  de  matière  aux  discussions  lialaclii(|ues. 
Notre  petite  chronique  peut  donc  être  considérée  comme  une  pr*'- 
cieuse  épave  au  milieu  de  ce  naufrage  général. 


Texlo  do  la  Me^rillat  Ta'auit. 

xV  ^T  N"'''i'"i3C?i  Njn  3mD\x  N^y^D  ï^id  iyi  -t-s  N^:!2nDT    (  9  ) 

."idddV  ià-\  oV^n''  -iiï;  nDi:n  •r'wa  ny3u;3   (3)      Il 
.idcd'?  iài  NI"':??  xnDD^nc^D:  n^3  "iiyy  nymxa    (Zi) 
.D'7i:?n''D  N-ipn  "«ia  ips:  n-ia  Nn'7m  nntyya  (5) 

OIS  Sud  nT'nx  p^oa  "iu?i'  ni*2':,'3   (7  )    111 

•nnvpa  "'CJN"! 

'  Ta'anit,  17  b;  Menahot,  C5  a.  — j.  Ta'anit,  11,  i4  (66  a):  Jin3  7DD'pb  f'b  '"  '  Y> 
p?3  f)"2^rr);  TC  '7  jripU-  Coiume,  selon  R.  Méir,  l'interdiction  du  deuil  inipliinic 
celle  du  jeune,  tandis  qu'au  contraire  le  jeune  peut  être  détendu  et  le  deuil  perniJ!;, 
cette  leçon  va  contre  l'opinion  de  ce  docteur. 

■  Ta'anit,  17  b,  ajoute  :  p?J. 

'  Ihid.  ajoute  :  p03. 

"■  Ce  mot  n)an<|ui'  lloiili»  .  lotj  h 


:  o'^cn^i  nl^n'''r:  \x:cr:^-  V'7-'t3:n\v  'n'3  n'^^'îrm  c^-iu-'vn   ((j) 

♦iddd'?  n'?"!  N'oins  "«yN  2x2  luv  nc'Dns  (1 1  )      \ 
:n::''iV  x^nn  ^iT^a  nioixi  nnc-'va  (12) 
.tdddV  iài  ubvi")^  lie  n:i:n  nv  b'^hai  nyaun  (i.'Vi     \i 

:x"'iDC'C  nVlûp'?  Njnn  n-in  ;nm  |"'^u;y3  (i5) 
:x"'"iî3u;  ]12  Nmzix  3n':""L2:n"'N  niyna  nvbv:!  (16)   VII 
•vvmîir  ]D  rijmc  -innc^x  ;i^n-iD2  n^Sc;!  onc-'yn  (17)  Vlll 
•(niiu?)  pi!2C*  m-inN  n-'n  vvu;cm  inuvn  (i8j 
:Nn2nD  bv  pcc'?  Nn'?iD  rsn  n-'n  n:?32;"i  ^nuys  (19) 

•Km-  |D  NnNiD"»D  i'7î3jri''N  ^^•DZ2  Nnh'nn  (20J    I.V 
oits  nr  n^3  nyaua  (21) 
•iDDt:"'?  N'7-'D''Tn3  "in  nr  "n^s  nm  ]naya  (29) 
t-'iDcc"?  n'?"  ]^dv  H'^z'CD  P3i:n  nr  n^i  nvcni  Dnuvn  (2.3) 

:n:"'i  bv  Nr^"':D  N3\-i^  naû3  h^dî^i  ciî^vs  (26)      X 
.-iDDD^  iS*"?!  mî2  or  n3ï?3  D"':an  (2  5)     XI 
nxn^-l'7  nxic  idn-   vvnT'sy  n'?''t33  n"'2   ]''-)m  ^■'"^uyn  (26) 

:  □Vjn"'  p  Ns'jD  CDVûiN  '7'i2:"'X  n^3  .yjtim  piiyya  (27) 

•N-)t3"'D  nvTin  Dr  -nxs  ni'cn^T  N'jcnn  (28)  XII 
.D"!j''mî2  Dv  iT'n  Tc;r  i^ns  (29) 
oi:p:  nv  n-'n  ic'^nn  (3o) 

•iddt:'?  ab-  □''?*^"i-i"'  nvt;  xaaoV  r-i*c'  .T'a  i^'v  Nn''C*3  (32) 
nr"îD3  NnDc  ntû'''?D  Vr  x-'DDy  "îDp  r\^2  ^"^^'v  nî?3ua  (33) 
.'jx")^"»  n^'s'?  ^piiD  mm  \s*-3î  p"'3i  mp'^iz 

'  Sanhédrin,  91  a:  JD';3  ?:J3")f)1  D'^^C^iJ. 

'  Brtha-hathra ,  ii5b:r3U3  ■JCÏ»  riy3')f)3.. 

'  Rosch-haschma ,  18  b:  rb'US  'ICr^  f>r^rj. 

''  loma,  69  a:  r3U3  OCPPI  0">t,Vj. 

'  Sabbat,  Qi   b:  p?3  ofo^Jr?!)  6^-1  p03    pb    "  p:'f)  6';pr  PDliP""  'PV. 

'  l,c  mol  ")C1?  iiinii(|iu'  j.  Tn'miil ,  11 ,  1  '1  ( fifi  a  )  ;  mais  il  si'  lit  j.  Mfi/{illn  ,1,6  (70  f). 
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«lin*?  nn:i  iX-itoD'?  Ncy  h!:!i  n^s  |"'-ic'i'D  (3/)) 
n'?-  ■'N-iin"''?  Nn3î2  NmiCD  rrx  rT'D   N^:cm   i^c'ya  (35) 

nVia^  -)CN^  n:-  noip  p  >m'7y  "^r^Ni  d:"'n  bz  p"? 


Tr;i(lucli(in. 

Pen(].int  les  jours  suivanls,  il  est  dérendu  déjeuner,  et  pendant  quelquos-uiis 
aussi  le  deuil  '■  est  interdit. 

1.  —  1.  Depuis  le  i"^  jusqu'au  8  nisan,  on  obtint  que  le  sacrifice  quotidien  fut 
payé  du  trésor  dii  leraple;  le  deuil  est  interdit*, 

2.  Depuis  le  8  jusqu'à  la  fin  de  la  fêle  (le  23),  on  rétablit  la  féto  des  se- 
maines; le  deuil  est  interdit". 

II.  —  'i.  Le  7  iyyar  eut  lieu  rinaufyiiralion  du  mur  de  Jérusalem;  le  deuil  est 
interdit'. 

l\.  Le  1 A  est  le  jour  du  sacrifice  du  petit  agneau  pascal;  le  deuil  est  interdit". 
.^).  Le  28 ,  les  fils  de  TAcra  sortirent  de  Jérusalem  '. 


'  j.  Ta'anit,  m,  10  (CG  d):  ^^  Wt. 

''   Ta'anit,  i8a:f)rmf)  J)J. 

'  Ihid.  on  donne,  comme  variante  déjà  connue  alors,  ")D"  à  la  place  de  "îDfj'. 

"  Le  deuil  ou  hcsped  comprend  toute  une  série  de  cérémonies  funèbres  établies  en 
l'honneur  des  morts  et  qu'on  peut  lire  dans  Maimonide ,  Hilchot  Abel,  c.  xti. 

'  Ci-dessus  p.  io3  et  io5.  Le  1"  nisan  fut,  d'après  Exode,  xl,  17,  le  jour  où  l'on 
dressa  la  tente  de  consignation  et  où  l'on  offrit  en  même  temps  pour  la  première  fois  ie 
sacrifice  quotidien  {Lévitique,  ix  ,  1,  Rascbi  et  Jonathan,  et  Séder  'Olam,  c.  yii).  Si  la 
fête  commémorative  a  été  en  effet,  comme  la  glose  le  dit,  consacrée  à  la  victoire  rem- 
portée par  les  Pharisiens  sur  les  Sadducéens ,  on  aurait  profité  de  la  collecte  de  sicles 
faite  dans  le  mois  d'adar  pour  inaugurer  le  payement  des  sacrifices  avec  les  deniers  du 
trésor. 

'  P.  i83  et  187.  Le  mol3rir'f>,  qui  répond  à  300,  renferme  l'idée  du  relahlissemcnt 
d'une  chose  qu'on  avait  interrompue.  Ln  Pentocôle  aurait  donc  été  célébrée  d'après  le 
mode  des  Sadducéens  jusqu'au  moment  où  les  Pharisiens,  ayant  le  dessus,  la  remirent 
au  cinquantième  jour  après  le  second  jour  de  Pâques.  Ou  ne  se  rend  pas  compte  du  choix 
qu'on  a  fait  de  la  quinzaine  du  8  au  22  nisan  pour  fêter  ce  souvenir.  La  glose,  qui  a  ré- 
ponse à  tout,  veut  que  la  discussion  ail  pris  tout  ce  temps. 

'  P.  74,  note  9. 

*  Nombres,  ix,  1  et  siiiv. 

•  P.  67. 


f).  Le  97,  les  iiiipôls  (lu  fisc  furent  rofin-s  de  JikJ.i  fldcr  Jérusalem '. 
FIF.  —  7.  Le  17  sivan,  la  tour  de  Sour  fut  prisée 

8.  Le  i5  et  le  16,  les  habitants  de  Bètsean  et  de  la  plaine  furent  exilés-*. 

9.  Le  26,  les  publicains  furent  retirés  de  Juda  et  de  Jérusalem''. 

IV.  — ■  10.  Le  lA  lammouz,  le  livre  des  décisions  fut  abrogé;  le  deuil  est  in- 
terdit''. 

V.  —  11.  Le  i5  ab  est  le  jour  des  xylophones;  le  deuil  est  interdit*. 
12.  Le  24,  nous  revînmes  à  notre  Loi  '. 

VL  —  i3.  Le  7  eloul  est  le  jour  de  l'inauguration  du  mur  de  Jérusalem;  le 
deuil  est  interdit '. 

ili.  Le  17,  les  Romains  se  retirèrent  de  Juda  ot  de  Jérusalem. 

i5.  Le  22  ,  nous  revînmes  à  tuer  les  renégats  '\ 

VIL  —  16.  Le  3  tischri,  le  nom  de  Dieu  fut  enlevé  des  actes  '". 

VIIL —  1 7.  Le  28  marheschvan ,  on  enfouit  le  xiroui^a ,  pour  la  faire  disparailro 
de  la  cour  du  temple  '  ' . 

18.  Le  25  ,  Samarie  lut  prise '^. 

19.  Le  97,  on  offrit  de  nouveau  la  farine  sur  l'autel''. 

IX.  —  20.  Le  3  kisièv,  ies simôt  furent  enlevées  de  la  cour''. 

2 1 .  Le  7  est  un  jour  de  fête  '^ 

22.  Le  21  est  le  jour  du  mont  Gerizim;  le  deuil  est  interdit'''. 

23.  Le  25  commencent  les  huit  jours  de  l'inauguration  du  temple  (hannouka); 
le  deuil  est  interdit  ". 

'  P.  69.  La  rédaction  des  SS  G ,  9  et  1 4  est  identique. 

■'  P.  68. 

'  P.  7Ù. 

"  P.  /16,  note  2. 

'  P.  io3. 

°  Voy.  Josèphe,  B.  J.  II,  xvn,  6,  qui  donne  io  i/i  du  mois.  (Voy.  p.  109,  note  2.) 

'  Voy.  S  ai,  et  la  leçon  donnée  p.  4^13 ,  note  2. 

»  P.  74 ,  note  2. 

"  P-  69. 

'"  P.  67,  note. 

•'  P.  60. 

'■'  P.  72. 

•'  P.  io3  et  i35. 

'*  P.  60.  Nous  ajoutons  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  la  définition  donnée  par  R. 
lobanan  :  ?3")?  D'336  P3rD  pph  pf)  DIP'^ ,  vBitnos  signifie  luie  pierre,  aulel  un  as- 
semblage de  plusieurs  pierres.:;  (  Aboda-zara ,  53  b.) 

'^  P.  101,  noie  2. 

'"  P.  /il  et  72. 

"  P.  6a. 
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X.  —  a/i.  La  a  8  tébet,  la  réunion  fut  rélahlie  d'après  la  Loi  '. 

XI.  —  35.  Le  a  schobat  est  un  jour  do  fùte;  le  douil  est  interdit-. 

96.  Le  32  fut  détruite  l'œuvre  que  l'ennemi  avait  ordonné  de  porter  au  temple; 
le  deuil  est  interdit  ''. 

97.  Le  98,  le  roi  Antioclius  fui  enlevé  de  Jérusalem'*. 

XIL  —  98.  Le  8  et  le  y  adar  lurent  des  jours  d'allégresse  à  cause  de  la  pluie'. 
99.  Le  1 3  est  le  jour  de  Trajan  ". 

30.  Le  i3  est  le  jour  (commémoratif  de  la  défaite)  de  Nicanor". 

3 1 .  Le  1  '4  et  le  1 5  sont  les  jours  de  Pourim  ;  le  deuil  est  interdit". 

Sa.  Le  16,  on  commença  la  construction  du  mur  de  Jérusalem;  le  deuil  est 
interdit". 

33.  Le  17,  les  païens  s'étaient  levés  contre  les  restes  des  soferinis  dans  le  pavs 
de  Chalcis  et  des  Zabcdéens,  et  Israël  fut  délivré'". 

3/i.  Le  ao,  le  peuple  jeûnait  pour  obtenir  delà  pluie  et  la  pluie  tomba". 

35.  Le  98,  les  Juifs  reçurent  la  bonne  nouvelle  qu'ils  ne  seraient  plus  empê- 
chés de  suivre  les  prescriptions  de  la  Loi;  le  deuil  est  interdit'-. 

Mais  tout  bomme  qui  auparavant  avait  fait  vu'u  de  jeûner,  se  liera  parla  prière  ". 


NOTE    II. 
Influence  d'Ezra  sur  le  système  d'écriture  pratiqué  en  Palestine. 

D'après  une  Iradilion  conservée  par  le  Tlialnmd  [Sanhédrin, 
21b;  et",  j.  Megilla ,  i ,  1 1 ,  7 1  b),  t  la  Loi ,  donnée  d'abord  en  langue 
sacrée  et  en  écrilure  ibri,  fut  donnée  de  nouveau  à  Israël  par  Ezra 

'     P.    109. 

•  p.  101,  note  2. 
■^  P.  207,  note  1. 
"  P.  63. 

■  P.  ii3,  note. 
"  P.  4o8. 

■  P.  63. 

"  C'est  le  sujet  du  livre  ^y Ester. 
"  P.  7/1 ,  note  2. 
'"  P.  99,  note^.  i- 
"   P.  lia. 

'■'  P-  59. 

'■'  Le  sens  de  telle  phrase  est  bien  obscur,  cl  n'était  plus  bien  conipris  par  leTlial- 
iiièmr.  On  en  Iroiivc  l:i  (r.idiiclidii  liélir:ii(|iii',  HlI  Ihiiiiiniilrnscli  .  I  ,  |i.    i.'if).  I.  3i. 
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en  lanjjue  araniécniio  el  (mi  (.'crilure  aschourit;  les  Israélites  adon- 
tèreiil  ensuite  la  ianrjue  sacrée  et  l'éri-ilure  nschonrit,  en  laissant  aux 
Culliéens  l'écriture  ibri  cl  la  lanrjue  ararnéenne.7?  (n^P"':  n'7''nri2 
Kiîy  ''D''3  nn"?  n:n"':i  mîn  E?npn  jis;*?!  nnv  sn^n  '?x-)*j"''7  min 
c;mpn  p^"?!  rime;}*  ariD  "jkie;'''?  ^n"?  TiT'n  ■'dik  p^bi  ri''mc;x  3ri23 

Le  mot  ibri,  choisi  avec  intention  comme  terme  f'éuéral,  si- 
gnifie évidemment  l'hébreu  archaïque  ou  le  samaritain,  qui, 
d'après  cette  tradition,  était  répandu  dans  toute  la  Palestine  jus- 
qu'au moment  où  Ezra,  revenant  de  l'exil,  traduisit  pour  s(;s  frères 
la  loi  en  araméen  et  se  servit  à  cette  occasion  du  caractère  aschou- 
rit  ou  carré  ,  caractère  usité  dans  les  contrées  qu'il  venait  de 
quitter.  Cette  version  se  répandit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le 
patois  chaldéen  fjafi;nait  du  terrain  en  Palestine  et  que  l'hébreu 
pur  y  était  moins  ijénéralement  compris.  Avec  le  temps,  la  véné- 
ration qu'on  éprouvait  pour  le  livre  traduit ,  se  communiquait  aux 
caractères  avec  lesquels  la  version  était  écrite,  et  les  Juifs  finirent 
par  adopter  la  même  écriture  pour  les  copies  cpj'on  faisait  du 
texte  original.  Origène  et  Jérôme  avaient  sans  doute  entendu  ra- 
conter la  même  tradition  à  leurs  maîtres  juifs  lorsqu'ils  attribuent 
à  Ezra  l'introduction  du  nouveau  caractère  en  Palestine'-'. 

Certes,  la  seule  circonstance  que  les  formes  archaïques  se  main- 
tiennent, sans  aucune  exception,  sur  toutes  les  légendes  des  mon- 
naies frappées  en  Palestine  jusqu'à  la  révolte  des  Juifs  sous  Adrien , 
suffirait  pour  prouver  la  haute  antiquité  et  l'emploi  général  des 
caractères  samaritains.  On  s'en  servit  dans  le  pays  comme  on  a 
employé  jusque  dans  ces  derniers  temps  la  langue  et  les  lettres 
latines  sur  toutes  les  monnaies  de  l'Europe,  non-seulement  dans 

'  L'incorrection  qu'on  observe  dans  ce  pnssage,  où  les  mois  3^2  et  ViC,  sont  traités 
tantôt  de  masculins  et  tantôt  de  féminins,  vient  sans  doute,  quant  au  dernier  mot,  du 
double  genre  qu'il  a  dans  la  Bible,  et  pour  le  premier,  de  l'babitnde  qu'on  avait  de  se 
servir  des  mots  T'Of),  D'710',  P'717I^f),  comme  des  neutres  ou  des  adverbes  dans  le 
sens  "en  araméen,  en  judaïque,  en  dialecte  d'Ar-hdtid.s  (Voyez  les  exemples  dans  les 
lexiques.) 

•  Les  passages  sont  cités  par  l)i-  WelU-,  Lelnlnuli  der  Arcliœologie ,  S  278,  note. 
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les  pays  {les  peuples  néo-laliiis,  mais  cik^oic  dans  les  contrées  ha- 
bitées |)ai-  les  races  germaniques,  cl  tout  aussi  bien  pour  les  pièces 
do  cuivre  qui  ne  devaient  pas  franchir  la  frontière,  que  pour  celles 
d'argent  et  d'or  j)our  les(juelles  les  rappoils  internationaux  pou- 
vaient excuser  à  un  certain  degré  l'usage  qu'on  faisait  d'une  langue 
et  d'un  caractère  plus  généralement  connus.  D'un  autre  côté,  les 
rapports  incontestables  qu'on  reconnaît  entre  les  formes  des  lettres 
telles  qu'on  les  voit  sur  des  monuments  araméens  et  entre  notre 
alphabet  carré  confirment  singulièrement  le  fait  principal  qui  se 
dégage  du  Ibnd  de  la  tradition  Ihalmudique,  savoir,  l'introduc- 
tion de  cet  alphabet  par  la  voie  de  Babylone.  Puis,  l'emploi  des 
caractères  araméens  ou  aschourit  pour  une  traduction  du  Penta- 
teuque  était  certainement  le  seul  moyen  par  lequel  ces  formes 
pouvaient  peu  à  peu  obtenir  droit  de  cité  à  Jérusalem  et  supplanter 
finalement  l'ancienne  écriture  dans  les  copies  du  texte.  Il  est  plus 
que  probable  que  la  haine  que  les  Samaritains  inspiraient  aux 
Juifs  a  dû  contribuer  puissamment  à  cette  innovation,  qui  eut 
l'avantage  de  creuser  plus  profondément  l'abîme  qui  séparait  les 
deux  peuples  ennemis. 

Les  quelques  échantillons  de  la  nouvelle  écriture  que  nous  pos- 
sédons depuis  ces  derniers  temps,  grâce  aux  belles  découvertes 
faites  par  M.  de  Saulcy  et  M.  le  comte  de  Vogué,  témoignent, 
il  est  vrai ,  d'une  main  encore  mal  assurée  et  d'une  grande  inex- 
périence dans  l'art  de  reproduire  ces  formes  par  le  ciseau  sur  la 
pierre.  En  revanche,  les  inscriptions  magnifiques  en  caractères 
carrés  qu'on  a  trouvées  en  Crimée  et  qui  remontent  aux  premières 
années  de  l'ère  chrétienne,  font  supposer  une  habitude  déjà  bien 
longue  de  cet  alphabet.  Comme  il  est  certain  que  les  individus 
pour  lesquels  ces  monuments  funèbres  ont  été  élevés  apparte- 
naient aux  dix  tribus  qui  depuis  leur  captivité,  fixée  sur  ces  pierres 
à  l'an  696,  n'avaient  plus  jamais  touché  le  sol  de  la  Palestine  et 
semblent  être  restés  sans  aucun  rapport  avec  leur  ancienne  patrie, 
il  s'ensuit  que  c'est  des  pays  au  delà  de  l'Euphrate  que  ce  système 
giaphiquc  s'est  acheminé  vers  la   presqu'île  hordée  par  la  mer 


Noire.  Lo  nom  (ïaschourit  (n"'"n^N,  assyrienne)  (jiie  !<■  TIuiIiihhI 
donne  à  celle  écrilure  se  justifie  donc  parfailenienl  lorsqu'on 
pense  ([ue  les  dix  tribus  lurent  eninienc'cs  en  captivité  par  le  i(»i 
d'Assyrie;  aussi  les  docteurs  ajoutent-ils,  comme  explication  du 
mot  aschourit  :  cr  Parce  que  cette  écriture  est  venue  avec  eux  (les 
Israélites)  de  Babylonen  (V^DD  cnDV  nb^C?). 

Cependant  les  rabbins  proposent  encore  une  autre  interpréta- 
tion, savoir  :  rque  ces  caractères  sont  solides t  ("iU"N!2  Hin'C 
innss).  Quelque  peu  vraisemblable  que  paraisse  cette  dérivation 
du  mot  aschourit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  le  terme  de 
mousnad  (>>J<M*.^),  qui  a  aussi  le  sens  de  'fsolidement  établi,^  (>t 
que  les  Arabes  cnq)loient  pour  désigner  l'écriture  bimiarile  dont 
on  ne  peut  pas  méconnaître  les  nombreuses  affinités  avec  notre 
aschourit.  La  ressemblance  est  beaucoup  moins  dans  les  formes  de 
chaque  lettre  que  dans  la  carrure  et  la  roideur  des  deux  écritures. 

Les  Juifs,  qui  habitaient  depuis  longtemps  l'Arabie,  et  le  ju- 
daïsme, qui  fut  même  assis  pendant  plusieurs  générations  sur  le 
trône  du  lémen,  ont-ils  exercé  une  influence  sur  la  formation  des 
caractères  himiarites?  Les  éléments  primitifs  des  lettres  sont  sans 
contredit  les  mêmes  chez  les  deux  peuples  qui  vivaient  sur  les 
deux  rives  du  golfe,  dans  le  lémen  et  en  Ethiopie,  les  angles  de 
l'himiaritc  se  sont  adoucis  et  assouplis  en  Abyssinie,  ou  bien, 
les  formes  rondes  qu'avaient  les  lettres  dans  ce  dernier  pays 
se  sont  roidies  et  équarries  en  passant  le  détroit.  Les  rapports 
constants  entre  les  deux  pays  sont  démontrés  par  les  preuves 
les  plus  incontestables  de  l'histoire  et  de  l'épigraphie.  Il  y  a  eu 
de  bonne  heure  des  émigrations  juives  vers  l'Arabie  méridionale 
aussi  bien  que  vers  l'Abyssinie.  Il  sera  donc  dans  tous  les  cas  diffi- 
cile à  déterminer  de  quel  côté  l'influence  juive  s'est  [)ortée  la 
première. 
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\(»rK  Mi. 

Le  lilrc  ilii  iiriMiiii'r-  livre  des  Maccubûcs. 

Oi'igène  (Kusèbc.  ///*/.  l'^vavffelica ,  vi,  9.5)  nous  a  conservé  le 
titre  hébreu  du  premier  livre  des  Maccabées ,  transcrit  en  carac- 
tères grecs  :  Sapê)}^  crap^avs  IX.  Ces  mots  obscurs  ont  été  di- 
versement expliqués  K  M.  Herzfeld  (11,  965  et  667)  les  lit:  t3"'2"iC? 
"^N  ■'iSlD,  f^la  verge  de  ceux  qui  se  sont  opiniâtres  contre  Dieu;n 
M.  Evfa\(\{Ges(;hichte  d.  Vnlkes  Israël,  IV,  p.  6o4)  :  \V  "':3  irn!  t3^3-i2; , 
cria  verge  du  chel"  des  enfants  de  Dieu; 75  M.  Geiger  [irsclinfl, 
p.  2o5):  '7N  "i^lD  n3")D,  'fopiniàtreté  de  ceux  qui  ont  résisté  à 
Dieu.  17  J'étais  tenté  un  instant  de  trouver  dans  le  deuxième  mot 
un  malicieux  cliangement  de  "'JD1D,  ff princes-, r)  en  ""^mo,  fait  par 
la  malveillance  qui  s'est  attachée  plus  tard  aux  membres  de  la  fa- 
mille asmonéenne;  le  titre  primitif  aurait  été  dans  ce  cas  :  «Verge 
des  princes  de  Dieu. 77  Mais,  à  mon  avis,  des  titres  de  cette  nature 
ne  sont  pas  encore  dans  l'esprit  de  ce  temps  :  les  livres  de  la  Bible 
sont  nommés  très-simplement,  soit  d'après  leur  auteur  réel  ou  sup- 
posé, soit  d'après  la  dignité  des  personnes  dont  ils  traitent,  soit 
d'après  le  mot  par  lequel  ils  commencent,  soit  enfin  d'après  le 
genre  de  poésie  qu'ils  renferment.  Mais  nulle  part  une  trace  d'une 
dénomination  aussi  artificielle  et  aussi  compliquée! 

Avant  de  proposer  une  nouvelle  explication  de  ce  titre  énigma- 
tique,  comparons  un  mot  aussi  obscur  qu'on  lit  également  dans  le 
premier  livre  des  Maccabées  et  qui  est  transcrit  cnxpotfxéX  (\iv,  98). 
Ce  mot  étant  précédé  de  la  préposition  êv,  il  a  été  pris  pour  le  nom 
d'un  endroit;  Ewald  (/.  c.  IV,  û38)  y  trouve  bx  □>*  i2Jn,  «la  cour 
du  peuple  de  Dipu;i7  Geiger  (/.  c.  p.  912)  pense  à  Vn  DV  "lïr,  rfla 
réunion  solennelle  du  peuple  de  Dieu, r-  bien  que  le  masculin  ")2îi' 

'  Voyez,  pour  les  anciennes  interprétations.  De  Welte,  Lehrimch  dcr  historisch-krili- 
svhen  Einleitung ,  etc.  829;),  noie  c. 

''  Sur  le  singulier  p")D,  voyez  linxlorl'.  Lr.riont  clniltl.  Iliiiliinalicuiii .  col.  i55'i. 


NO'l'liK   III  ',;,! 

lie  se  reiicoiiiic  iiiilli'  piirl  djins  co  sens  cl  (jhc  I  l'^ciiliiro  présciili- 
toujours  le  jruiiiiiii  n^'^'J.  M;iis.  en  cxnniiu.iul  les  versets  -a-j  cl 
'^8,  ([ui  renlerineiil  riulioduclion  de  Tacle  par  liKjuel  le  poiivoii' 
est  conféré  à  Siniéon  (êTrl  ^l'ixcovos  àp^ispécios  êv  (rapoLyièA,  ênl 
(Tvvaycoyifs  (leyaXr}?  kpécov,  htX)  .  nous  trouvons  que  la  désiffna- 
lioii  du  lieu  où  l'assemblée  se  lien!  inlerromprail  mal  à  |)roj>os 
la  suite  des  autorités  énumérées  dans  cet  instrumenl.  Nous  con- 
sidérons donc  le  mot  év,  comme  interpolé  à  la  suite  de  Tinlerpré- 
talion  erronée  du  mot  <7otpa(xsX,  et  nous  n'aurons,  dans  hn  QV  IV 
sur  'am  él,  rien  que  le  second  litre  de  Siméon,  (|ui  (-iail  à  la  lois 
jfvand  prèlre  et  chef  de  la  nation';  il  répond  au  sur  bané  el  dans 
le  lilre  donné  [)ar  Ori<>ène.  Nous  avons  déjà  vu  (ci-dessus,  p.  AiH, 
note  9)  que  le  mot  "lU,  dans  le  sens  de  TSpocrldTvs  ou  alpoL- 
Tïjyos,  était  usité  à  cette  épocpic,  et  les  Maccabées  jjouvaienl  se 
l'appliquer  avant  de  prétondre  à  la  dignilé  de  -jbi:,  -roi,!^  que 
prendra  senlemeni  le  pelil-fds  de  Jean  Ilvrcan. 

Le  mot  crapSrfd  seul  ofîre  de  la  difficulté;  mais  je  pense  que  la 
première  syllabe  de  ce  mot  renferme  une  erreur  provenant  du 
commencement  du  second,  qui  débute  par  les  mémos  lettres.  Je 
proposerais  de  lire  cra.(p(xpGr]'0  =  n""!  "iDC,  et  le  tilie  de  l'ouvrage 
serait  bn  "'JS  ')U  n"'3  TSC,  r  Livre  de  la  famille  du  chef  du  peuple 
de  Dieu,!-»  ce  qui  ressemblerai!  beaucoup  au  nom  donné  au  pre- 
mier livre  des  Maccabées  par  les  Halarlwt  gednht  (ci-dessus,  p.  67. 
note  1). 

Matatbias  lui-même  l'ut  peul-èlre  nommé  le  chef  des  enfants  de 
Dieu,  en  opposition  avec  les  pontifes  qui  dirigèrent  les  iX*")  ■':2 
ou  □"»:/U"i,  ffles  impies. 51  M.  Geiger  [Urschrift,  p.  33  et  suiv.)  dé- 
montre qu'à  l'époque  où  nous  sommes  on  aimait  beaucoup  à  dé- 
signer Dieu  par  le  mol  ]vh^'  {v^io-loi).  L'héhicii  '?N  ('laul  ordi- 
nairement transcrit  on  grec  par  ïja,  ou  pourrai!  Iiien  regarder  sa 
comme  l'abrégé  de  êXtcov,  el  transcrire  les  deux  groupes  de  lettres 
par  'Vy  Di'  lU?  et  'bî?  '•33  "lîl'.  Je  suis  confirmé  dans  celle  sujjposilion 

'  Peut  -èlre  l'orijjiiial  Lébrcii  porl;iil-il  :  l;^  DV  ")C1  ^T".i  J?^  py»JC^  CI^C  r;C3,  el 
avait-on  cIimii];/'  ^C^  en  ">Cj. 


i52  msToiiii-:  i)K  i.A  i>aij:stim:. 

])av  Psaumes ,  iawii,  G  7,  où  Ton  voit  (juc  le  nom  tie  frlilsdu  Tirs- 
Haut^  ('tait  alois  rcclioiTlx'  par  ceux  mrmos  qui  ne  le  méritaient 
pas.  '%Io  reconnais,  dit  Assa|)li  avec  ironie,  que  vous  êtes  (h^ 
demi-dieux,  que  vous  êtes  tous  des /ils  du  Trk-llant;  mais  vous  ne 
mourrez  pas  moins  comme  des  hommes,  vous  succomberez  comme 
tout  autre  chef.  75 

Parmi  les  appuis  les  plus  puissants  d'Hérode,  Josèphe  {B.  ./. 
I,  Mil,  5)  nonmie  un  Juil',  le  plus  riche  de  la  Syrie,  qui  doit  avoir 
exercd  une  grande  iniluence,  Saramalla  (ou  Samaralla,  A.  ./.  XIV, 
XIII,  5).  Ne  serait-ce  pas  aussi  :  m^N  DV  n^  ou  bit  'v  'vl 


NOTE  IV. 

Orijjiiie  des  Pharisiens  el  des  Sadducéens. 

Les  recherches  modernes  ont  établi  d'une  manière  incontestable 
que  les  Pharisiens  n'étaient  pas  de  faux  dévots ,  des  bigots  et  des 
hypocrites ,  et  que  les  Sadducéens  n'étaient  pas  des  libertins  im- 
pies, occupés  exclusivement  de  leurs  plaisirs  et  de  la  satisfaction 
de  leurs  passions.  C'est  le  mérite  éminent  de  M.  Geiger  d'avoir 
réhabilité  ces  deux  grands  partis,  d'en  avoir  étudié  et  démontré 
le  caractère  véritable  ^  Depuis  1867,  année  où  parut  YUrsckjft, 
cette  partie  de  l'histoire ,  si  importante  pour  les  origines  du  chris- 
tianisme, a  changé  de  face  parce  qu'on  appréciait  mieux  l'esprit 
et  les  tendances  de  l'époque;  on  a  suivi  quelquefois  avec  une  hu- 
meur récalcitrante  la  voie  frayée  par  le  savant  rabbin;  mais  n'im- 
porte, on  l'a  suivie  sans  se  l'avouer,  souvent  sans  le  nommer. 

Cependant,  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  avons  de  la  peine 
de  nous  mettre  d'accord  avec  M.  Geiger;  nous  voulons  parler  de  la 
question  de  l'origine  que  ce  savant  attribue  à  ces  deux  partis,  D'a- 


1  v^ 


Voir  Urschri/t,  p.  20  et  suiv.  Jiidische  Zeitschri/t  fnr  Wissenschajl  u.  Leben ,  II, 
Breslau.  i863),  p.  11  et  suiv.  Das  Judenthnm  u.  seine  Geschichte,  9'  édit.  (Brcslau, 
865),  7°  et  8°  leçon. 
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|H('.s  lui,  les  Sadducét'us  ou  Sadoldin  liront  leur  oiijjiiii'  (;l  leur 
nom  (le  la  rarnillc  sacerdotale  dont  le  cliet' était  Sadok,  descendant 
de  Pinehas,  fils  d'Eliézer  [Ursch.  <îh  suiv.);  jns(|u'à  ravinement 
des  iMaccabées  ils  avaient,  de  ))ère  en  fils,  rempli  les  l'onclions  |)on- 
tificales.  Écartés  du  pontificat  par  l'indignité  de  ses  derniers 
membres,  et  remplacés  par  les  enfonts  de  Matalliias ,  de  la  branche 
beaucoup  moins  considérée  de  loïarib,  les  Sadducéens  se  rallient 
néanmoins  vite  au  nouveau  pouvoir,  dont  ils  avaient  soutenu  les 
patriotiques  efforts  contre  les  Syriens;  ils  deviennent  le  })arti 
aristocratique  et  conservateur  du  royaume.  Les  Pharisiens,  d'un 
autre  côté,  se  rattachent  aux  Nilulalim  (d"''?"!^:  ff  séparés,  n 
Ezra,  VI,  2  1  etpassim),  avec  lesquels  ils  sont  id(!nli(jues;  ils  com- 
battent les  prétentions  d'une  caste  privilégiée,  éclairent  et  relèvent 
les  masses  pour  avoir  un  point  d'appui  dans  le  peuple,  et,  comme 
représentants  de  la  démocratie  juive,  ils  finissent  par  l'empor- 
ter en  influence  et  en  pouvoir  sur  leurs  adversaires  [ibicl.  p.  71  et 
suiv.).  —  Nous  demandons  comment  peut-il  se  faire  que  Jo- 
sèplie ,  prêtre  lui-même ,  ne  paraisse  rien  savoir  de  ces  rapports 
intimes  entre  la  grande  famille  sacerdotale  et  les  Sadducéens, 
puisque,  d'après  M.  Gœger,  ce  parti,  ayant  entre  les  mains  le  pri- 
vilège presque  absolu  des  places  judiciaires  et  administratives, 
n'admettait  que  par  exception  les  .Tuifs  d'une  autre  race  dans  la 
magistrature  et  aux  fonctions  publiques  ?  car,  selon  Geiger,  on 
n'accordait  cette  faveur  qu'aux  hommes  riches  et  considérés  avec 
lesquels  les  prêtres  s'étaient  alliés  par  les  liens  du  mariage,  et  les 
mots  n:inD'?  ]''N''C?Dn  C^Nlli"'  (voir  les  passages  cités  Ursclirift, 
ii4-ii5)^  ne  sont  pas,  comme  paraissent  l'exiger  le  sens  et  la 
grammaire,  les  Israélites  pourvus  des  conditions  nécessaires  pour 
contracter  mariage  avec  le  sacerdoce,  mais  les  patriciens  (|ue  l'aris- 

'  11  est  vrai  que  les  mots  Solrhc  J(n'aclile7i  welche  mit  dem  Pricstcrthum  sich  verschwœ- 
ffern  peuvent  avoir  un  sens  plus  large  et  permettent  à  la  rigueur  la  signification  que 
nous  donnons  à  '33  '00  '•  Mais,  dans  ce  cas,  toutes  les  familles  honorables  et  sans 
tache  pouvaient  concourir  aux  fonctions  publiques,  et  les  limites  n'avaient  plus  rien 
d'exagéré. 
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locialic  (l(;  naissance  des  jik-Ijcs  a  (laifjné  adinolli'c  dans  ses  ran^js. 
Nous  demandons  cncdic  coininonl  il  se  fait  ([ue  le  premier  livre 
des  Maccalx'cs,  »|ui  |iaiafl  ('ciil  vers  le  milieu  du  iè{;ne  de  llvrcan 
et  (jui  renicrnie  le  rc'cil  imparlial  des  évrnemeiils  arrivés  j)en- 
daiit  les  cirMinanlc  dernières  années  avant  sa  composition,  ne 
mentionne  nulle  pari  ni  les  Pharisiens  ni  les  Sadducéens?  Nous 
reconnaissons  a\ec  (ieijjer  (jue  le,  deuxième  livre  des  Maccabées 
est  l'œuvre  d'un  partisan  de  la  démocratie  et  (pi'il  professe  les  opi- 
nions i'eli<;ieuses  et  politiques  des  Pharisiens  [Lrschrift ,  [).  !?o(i, 
et  tout  le  cliaijitre  iv  du  second  livre);  cependant,  il  y  aurait  en- 
core à  rechercher  si  l'auteur,  en  racontant  les  événements  jusqu'à 
la  défaite  de  Nicanoi-,  a  j)oursnivi  sciemment  un  but  arrêté,  une 
tendance  de  parti,  ou  bien,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  si, 
en  composant  son  livre,  il  a  été  dominé  instinctivement  par  l'es- 
prit pharisien,  de  façon  à  voir  les  choses  d'un  point  de  vue  ])arti- 
cnlier.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'étonne  avec  raison  que,  vivant  au 
milieu  de  la  lutte  et  entre  deux  fractions  de  la  société  juive  (|ui 
ont  ^éjà  leurs  noms  et  leurs  drapeaux,  il  ne  mentionne  ni  les 
Pharisiens  ni  les  Sadducéens.  Nous  demandons  enfin  si  les  deux 
noms  qu'ils  ])ortent.  Pharisiens  et  Sadducéens,  avaient  une  source 
aussi  honorable.  Si  les  uns  s'appelaient  d'après  les  hommes  pieux 
qui,  sous  Kzra,  avaient  courageusement  répudié  tout  contact  avec 
les  païens,  cl  les  autres  d'après  des  aïeux  qui,  durant  tant  de 
siècles,  avaient  possédé  le  privilège  du  pontificat,  d'où  vient-il 
que  les  deux  partis  fuient  également  ces  noms  comme  une  in- 
sulte, ne  se  les  appliquent  jamais  à  eux-mêmes  et  paraissent  seu- 
lement les  employer  ])our  s'injurier  mutuellement? 

Ces  considérations  nous  ont  déterminé  à  regarder  les  noms  abs- 
traits de  Perischout  et  de  Sedaka  comme  antérieurs  à  leurs  dérivés 
concrets  de  Parousch  et  de  Sadonk  oi\  Sadonki.  L'histoire  de  toutes  les 
religions  et  de  tousles  peuples  fournit  dese\emplesdecertaines(|ua- 
litésa[)[)arlenanl  en  propi'e  à  une  fraction  ou  à  une  secte,  et  dont 
on  forme  ensuite  un  s()l)ri(|uet  infligé  d'abord  par  la  malice  des  ad- 
vei'saires,  mais  (pii  se  clianj'enl  a\ec  !e  leinps  eu  un  nom  dislinclir 
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(l(î|Kirli.  (Jiloiis  seiiIcMiiciil  (hiiis  iiolic  siecli!  le  iiuiii  (U; iJuHisU' ,  (jui 
désigne  une  classe  de  piotoslaiiis  prolessant  des  principes  de  piété 
exagérés;  certes,  le  nom  abstrait  de  piété  n'im|)li(pio  pas  le  blànie 
que  le  dérivé  concret  cliercluî  à  ex[)rinier.  Les  Pharisiens  et  les 
Sadducéensn'onl  jamais  oublié  l'origine  du  nom  parle(juelon  les 
désignait.  Parmi  les  sept  classes  de  Pharisiens  qui  sont  énumérées 
plusieurs  fois  dans  les  Tlialmuds  et  dont  les  docteurs  m-  paraissent 
plus  comprendre  le  sens  exact,  il  y  en  a  un  certain  nombre  (pn' 
sont  évidemmeni  ré|)rouvées.  Dans  la  discussion  enlic  les  deux 
partis  qui  nous  a  été  conservée  dans  le  morceau  précieux  de  m.  la- 
daïm,  iv,  6-8,  les  deux  dénominations  renlermenl  sans  doute  en 
core  quelque  sens  désagréable.  Ailleurs,  les  Pharisiens,  ou  plutôt, 
comme  on  s'exprime  plus  énergiqucment,  frles  plaies  des  Phari- 
siens, w  sont  placés,  à  coté  du  dévol  ind)é(ile,  du  méchant  rusé 
et  de  la  lennne  bigote,  parmi  les  êtres  nuisibles  du  monde  (m. 
Sota,  lu,  U:  "iba •'in  ;"'C'Tid msDi  rwiizs  nuNi  Dny  yuii  r\^va  T'en 
dViî?  "•'jnD).  Nous  retrouvons  le  même  terme  j.  Péa ,  viii ,  8  ;  j.  Sota  , 
III,  U.  R.  léhouda,  le  patriarche,  contrarié  de  ce  qu'un  homme 
malintentionné  l'empêche  par  une  ruse  de  l'aire  du  bien  à  un 
disciple  qu'il  chérit  particulièrement,  dit:  «Les  plaies  des  Phari- 
siens ont  passé  par  là.  ^  (i3  vj:i2  □"'îi'nD  ni-C  n;.)  A  un  autre  endroit 
encore  [Pesahim ,  70  a),  un  docteur  répond  avec  dédain  à  une 
question  qu'on  lui  adresse:  w Allons-nous  nous  arrêter  pour  expli- 
quer l'opinion  des  Pharisiens  !  Ti  (ur^D"»:!  ^p'^i  D''t;nDi  ND^iD  pxi.) 
Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  de  deux  rabbins  qui 
\ont  s'établir  dans  le  Darom,  ce  qui  n'était  pas  vu  d'un  bon  œil. 
Tous  ces  passages  démontrent  que  le  nom  de  Pharisien,  bien 
qu'employé  quelquefois  (p.  e.  Sabbat,  i3  a,  Baba-bathra,  60  h), 
pour  désigner  des  hommes  d'une  piété  exceptionnelle ,  n'est  pas 
considéré  en  général  comme  un  terme  honorable,  et  n'a  jamais 
remplacé  celui  de  N''n3n,  ]:3-),  Dn2iD,  D"'î::n  "'-^cVn,  n^Dzn.  Il  est 
superflu  de  démontrer  que  le  nom  des  Sadducéens  ne  figure  dans 
les  Tlialmuds  qu'avec  l' arrière-pensée  de  la  réprobation,  j)uisque 
les  a(l\eisnires  seuls  y  oui  la  pnrole.  et  qn'nprès  l;i  destru'^tinn  du 
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temple  et  la  suppression  do  loiit  pouvoir  leiiipoiel,  ce  parli  avait 
nécessairement  cesse  d'exister  en  Palestine.  (Voyez  Geiger,  DasJu- 
(Iciitliuin ,  1,  87.)  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  compren- 
dia  facilement  jjourquoi,  dans  les  écrits  évangélicpies,  on  aime 
à  a|)peler  les  Juifs  de  préférence  Pharisiens  ou  Sadducéens. 


\()TK  V. 
Sur  les  Ksclivulol  et  les  Dayyané  Gezérot. 

Dans  la  m.  àlota,  ix,  y,  on  lit  :  mni'  C\X  "iTiT  p  "'DV  nDCD 
bi^ià  bi^^a  l'iN  -)DN:îy  nV'ji^ïrNn  ib'û2  d'?c;tt'  ^^a  pnr  p  "•dpi 
"'C;dj  nmx  miD2.  rr Depuis  la  mort  de  José  ben  loézer,  de  Séréda, 
et  de  José  ben  ïohanan,  de  Jérusalem,  les  eschcolot  cessèrent; 
comme  il  est  dit  :  Il  n'y  a  plus  de  grappe  [cschcol),  à  manger, 
plus  de  figue  liàtivc,  que  mon  cœur  désire  [Micha,  vu,  i).v  On 
a  contesté  l'authenticité  des  mots  :  comme  il  est  dit,  etc.  à  cause 
de  la  seconde  explication  du  mot  esclicolot  que  donne  la  baraïta, 
Themoura,  10  b,  savoir,  cèdes  hommes  universels 71  ('3  bzîi'C  C'\S*). 
A  mon  avis ,  cette  dernière  interprétation  ne  veut  être  qu'une  spiri- 
tuelle décomposition  du  mot  et  rien  de  plus.  Si  elle  était  vraie ,  il  fau- 
drait, sans  contredit,  j'^^Dî^X,  comme  on  dit  |"''?D")DN,  tandis  que 
esclicolot  est  le  pluriel  biblique  du  mot  dans  le  sens  de  «grappe 57 
{Deuléronome,  xxxii,  82).  M.  Rappoport  [Erech  Millin,  s.  v,),  et 
après  lui  Jost  [Geschichte  des  Jtidenthums,  I,  126),  présentent  une 
troisième  explication  par  a-ypXri  ou  schola;  mais  M.  Rappoport, 
malgré  ses  immenses  lectures  dans  les  écrits  thalmudiques,  n'a 
pas  pu  fournir  un  second  exemple  pour  l'emploi  du  mot  n'?iDU''N 
dans  ce  sens.  Puis,  le  fait  même  serait  inexact,  puiscjue  jamais 
écoles  n'eurent  plus  de  retentissement  que  celles  de  llillel  et  de 
Schamaï,  qui  vécurent  bien  longtemps  après  les  docteurs  nommés 
dans  la  Mischna.  Enliii  il  paraît  superflu  de  chercher  une  étymolo- 
gie  é'irangère  à  un  moi  parfailemcnl  clairet  régulièremenl  iK'breu. 
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La  (lifï'éreiice  entre  les  honuiies  (jiii  oui  \vv\i  a\;iiil  les  Asmo- 
uéensetceux  qui  ont  brillé  sous  leur  règne  est  ainsi  raconlcM;  par 
tes.    Baba  knmma,  c.  viii  :   "1^1   nil'D   nDC'D  TiCVU?    m'?2'w'Nn    hz 

u\x  ]:nr  ]2  r^DVi  miîi  ex  iTi"!"-  p  ""cv  nDC'Ci  ■'d*-  cn3  ^n"'? 
n-nn''  h::  n!:N'  "'^n  ona  |n"'V  lu^îx  |  N23  p  n-in"'  ddï;  i:?i  D'?c;n"' 
'iDi  '?T'3îy  nVn  d'^Du'  du?'?  vn  vî:'^^  '?30'  [xas  ]a.  t-Tous  les  honnnes 
excellents  [eschcolol)  qui  ont  vécu  depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à 
José  Len  loézer,  de  Séréda ,  et  à  Joseph  ben  lolianau,  de  Jéru- 
salem, ne  donnaient  aucune  piise  à  un  reproche;  mais,  depuis  la 
mort  de  José  ben  loézer,  de  Séréda,  et  de  Joseph  ben  lobanan , 
de  Jérusalem,  jusqu'à  celle  de  lehouda  ben  Baba,  chacun  pouvait 
encourir  un  blâme.  On  raconte  de  lehouda  ben  Baba  que  toutes  ses 
actions  avaient  un  but  pieux;  seulement,  il  élevait,  etc. w  Nous 
avons  complété  le  texte  de  la  Tosefta,  où  manquait  tout  ce  qui  se 
trouvait  entre  le  premier  et  le  second  K23,  par  j.  Sota,  ix,  lo 
(âû  a),  où,  par  contre,  on  a  passé  d'autres  mots  de  notre  texte, 
d'abord  \\*  avant  "iC'SN,  et  puis  toute  une  ligne  entre  ri!2uD"i  jus- 
qu'à d'?îj'1")\  m.  Geiger  {Urschrift,  p.  65,  117  et  ^92),  en  adop- 
tant en  partie  la  leçon  du  Thalmud  de  Jérusalem ,  pense  que  les 
hommes,  avant  et  après  José  et  Joseph,  avaient  tous  une  tache,  et 
que  ces  deux  docteurs  seuls  faisaient  exce[)lion,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  admettre.  Les  auteurs  des  Thalmuds,  en  véritables 
laudatores  temporis  acti,  érigent  en  système  la  dégénérescence  con- 
tinue de  l'homme  à  travers  le  temps,  et,  partant  de  là,  ils  dis- 
tinguent entre  les  docteurs  qui  ont  précédé  les  Maccabées  et  ceux 
(jui  ont  enseigné  plus  lard  sous  ces  princes,  et  ils  accordent  la 
palme  aux  premiers.  Les  Pharisiens,  d'après  eux,  sont  inférieurs 
aux  Assidéens,  dont  José  et  Joseph  étaient  les  derniers  membres. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  65.)  En  cherchant  les  imperfections  des  rab- 
bins les  plus  estimés  parmi  les  Pharisiens,  les  Thalmuds  décou- 
vrent même  une  faiblesse  dans  la  conduite  de  lehouda  ben  Baba, 
l'Assidéen  ou  hasid  des  temps  postérieurs  [Baba-hamma ,  io3  b; 
Midrasch-rabba  sur  Cantique,  vin,   9).  Ainsi   s'explique  l'assertion 
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(le  111.  Soltt ,  i\,  (),  (jiic  MOUS  avons  |»l;ucc*  à  la  lète  de  celle  noie, 
et  d'après  laquelle  il  n'y  a\ail  |iliis  iW'schcolot  après  la  mort  de 
José  et  de  Joseph.  C'est  du  reste  aussi  la  pensée  de  Themoura  ,\h  b. 
Nous  avons  encore  une  faute  àrelever  dans  le  Thalniud  de  Jéru- 
salem; il  porle  mJTin  h2 ,  flous  les  couples,^  pour  m'^IZCNH  ^2 , 
([u'on  lil  dans  la  Tosella.  Évidemment,  la  baraïta  réserve  le  nom 
de  (T  couples 7>  pour  ceux  qui  ne  mérileiil  pas  d'êlre  appelés 
ffjvrappes.T?  Aussi  le  Thalniud  de  Jérusalem,  surpris  du  ju[feinenl 
sévère  de  la  Mischna,  réclania-t-il  :  «Il  n'y  avait  donc  pas  d'esclicol 
jusqu'à  H.  Akiba?  Tous  les  couples  n'étaient  donc  pas  des  eschcolot^v 
Va  celle  fois  la  réponse  est  [larfaitement  exacte:  cfLes  docteurs, 
jusqu'aux  deux  José,  avaient  radniinistration  entre  les  mains;  les 
autres  (qui  vivaient  sous  les  Asmonéens)  ne  l'avaient  plus.  15  (i'?''N 

M.  Geiger  (|ui  adopte  l'explication  de  eschcol  par  hz  U"'K,  iden- 
tifie ce  mol  avec  HaOoXiKos,  qu'on  rencontre  transcrit  en  hébreu: 
PP'^Vinp  ou  pp'''7n"'3  (m.  et  j.  Schekalim,  v,  5);  les  deux  katholikoï 
ou  esc/ico/of  formèrent,  selon  lui,  un  duumvirat,  pouvoir  législatif 
et  judiciaire  qui  se  conserva  jusqu'à  la  chute  de  l'état  juif  (T^V-sc/^jv/i . 
1  iG  et  suiv.).  Malgré  la  science  et  la  sagacité  avec  laijuelle  celle 
opinion  a  été  soutenue,  je  ne  saurais  m'y  rallier.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'à  notre  avis  le  titre  iV eschcol,  si  jamais  il  était  autre  chose 
qu'une  métaphore,  cessait  avec  les  Maccabées.  Les  katholikoï  lU; 
la  Mischna  furent,  connne  les  in^îJ  et  les  |'''73"iî:n,  qui  y  sont 
nommés  également,  des  fonctionnaires  du  trésor;  M.  Geiger  (/.  c. 
118  et  Û92)  en  convient  lui-même,  mais  il  pense  que  les  attri- 
butions des  deux  kalhoUkoï  étaient  dans  l'origine  plus  étendues 
et  ressemblaient  à  celles  des  diiumviri,  qui  sont  désignés  expressé- 
ment jm  dicundo.  Il  cite  à  l'appui  de  son  ojiinion  les  deux  anciens 
dans  l'histoire  de  Susanne  (v.  5  et  passim).  —  Mais  ces  anciens 
ne  forment  pas  à  eux  seuls  le  tribunal,  puisqu'ils  comparaissent 
comme  témoins  devant  l'assemblée  (v.  /ii);  ils  étaient  au  nombre 
des  juges  el  ne  pouvaient  pas  siéger  dans  ce  procès,  où  ils  dépo- 
saient  coiilrt'  l'accusée.  Nous  souscrivons  volonlieis  à  tout  ce  qui 


('s(  (li!  [irscli.  p.  i  M),  iiolcj  sur  "les  (Kmin  jiijm.'n  (!<■>  jinèls^,  ("*Jw 
nnT3  "'j''n,  Schcné  dai/yané  gezéol),  a|)|)<'l('.s  spirilucllciiiciil ,  \>;\i 
loiirs  conlciiipoi-aiiis,  "les  deux  jii{fes  de  vol '^  (mbîS  "'j"'''"  "jC, 
Schené  dmjyané  (jczélot).  Mais  rien  dans  nos  tcxios  n'indi(|UL'  que 
Admon  ol  Hanan  ben  Abischalom  (m.  Ketuhot,  \iii,  i  cl  suiv.) 
aient  formé  un  duumvirat;  bien  au  contraire,  les  sept  décisions 
attribuées  à  Admon,  ot  les  doux  autres  mises  sur  le  compte  d(.'  Ha- 
nan, sont  [)rononcées  par  cliacun  en  particulier.  Il  Wi  s'agit  donc 
pas  d'un  collège,  mais  de  deux  juges  isolés  auxquels  une  baraita 
en  ajoute  même  un  troisième  (j.  ibidem;  b.  ib.  io5  a),  et  dont  les 
arrêts,  contestés  par  le  parti  puissiuU  des  fds  des  grands  prêtres 
(□''^"ni  W^inz  "'J^),  qui  leur  ont  j)robablcment  applicju»*  le  sobri- 
quet injurieux,  sont  approuvés,  en  partie  du  moins,  par  11.  lo- 
hanan  ben  Zacaï.  Du  reste,  une  opposition,  partant  des  lils  des 
grands  prêtres,  ne  peut  remonter  qu'au  commencement  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  où,  sous  Hérode,  le  pontilicat  cesse 
d'être  héréditaire  dans  une  lignée  et  change  souvent  d'année  en 
année  de  titulaire.  Il  y  avait  alors  plusieurs  familles  pontificales 
dont  le  pouvoir,  comme  nous  l'avons  vu,  dégénérait  parfois  en 
violence.  Hanan  et  Admon  étaient  par  conséquent  contemporains 
de  R.  lohanan  ben  Zacaï,  bien  que  peut-être  plus  anciens  que  lui, 
et  pour  cette  époque  nous  possédons  déjà  le  témoignage  positif  de 
Josèphe  en  faveur  des  tribunaux  de  sept  juges.  Ajoutons  que  les 
expressions  dont  la  Mischna  se  sert  :  ff  II  y  avait  à  Jérusalem  deux 
juges  qui  rendaient  des  arrêts, n  paraissent  se  rapporter  plutôt  à 
deux  hommes  qui  usurpent  pour  le  moment  les  fonctions  de 
juges  qu'à  une  autorité  régulièrement  établie,  ce  qui  convient 
parfaitement  aux  temps  agités  par  les  luttes  continuelles  avec  les 
Romains. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  confondre  les  miTJ  "'J''"""  avec 
les  nnT3  ntlJ  gozeré  gezérot .  dont  il  est  parlé  Baba-knmina ,  58  b. 
Ces  derniers  paraissent  avoir  formé  un  pouvoir  municipal  qui  pre- 
nait des  mesures  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  du  bien-être  public. 
Les  Xnîîi'm  ^2^^i,  mentionnés  Buha  hoOmi ,    \X\   b  (v^în  =  nî3. 
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dans  le  .s('ii>  de  :-'2:3,  Sanhédrin,  (J  Lj,  éluient  une  soilt;  de  jii{j(-'.s 
lie  paix  (|ui,  dans  leuis  arhilrajjes,  ne  procédaient  pas  toujours 
avec  la  plus  rijjoureuse  honnêteté. 


N'OTK  \  I. 
Les  Esséiiiens  par  rappuil  aux  Assiiléeiis. 

Dans  le  cha])itre  que  nous  avons  consacré  aux  Esséniens,  noire 
but  principal  consistait  à  démontrer  le  peu  d'originalité  qu'avait 
cette  [)etitc  fraction  des  Juils  du  dernier  siècle  avant  la  destruc- 
tion du  temple.  Principes  et  pratiques,  tels  que  nous  les  connais- 
sons par  Josèphe,  le  seul  qui  en  parle  comme  contemporain,  pa- 
raissent empruntés  aux  Pharisiens  et  exagén-s  par  un  mysticisme 
ignorant.  Josèphe  est  en  outre  un  témoin  très-suspect  dès  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'exposer  la  dogmatique  d'une  secte.  Il  n'a  ni  les 
connaissances  nécessaires  ni  la  volonté  sérieuse  d'être  exact.  Éle- 
ver sur  une  hase  aussi  faible  et  aussi  peu  solide  tout  un  échaffau- 
dage  d'inductions  pour  expliquer  les  origines  du  clM'istianisme 
nous  semble  pour  le  moins  dangereux.  L'imagination  joue  un  jeu 
trop  facile  lorsqu'on  veut  expliquer  une  inconnue  par  une  autre 
inconnue  tout  aussi  obscure ,  tout  aussi  mal  présentée.  Les  élé- 
ments que  l'essénisme  peut  fournir  pour  la  solution  d'un  problème 
aussi  difficile  ne  constituent  au  fond  (Qu'une  tendance  gén('rale  de 
l'esprit  humain  à  certaines  époques  de  l'histoire,  et  trouvent  bien 
plutôt  leur  explication  dans  un  fait  psychologique  que  dans  une 
filiation,  pour  ainsi  dire  matérielle,  entre  ces  confréries  juives  et 
les  premiers  propagateurs  de  la  nouvelle  croyance.  En  lout  cas,  le 
silence  absolu  que  les  écrivains  des  Evangiles  gardent  au  sujet  des 
Esséniens  qu'ils  ne  mentionnent  nulle  part,  serait  inexplicable  si 
Jésus  ou  les  apôtres  avaient  eu  la  moindre  communication  avec 
ces  philosophes,  comme  les  appelle  précieusement  l'historien  juif, 
et  (|ui ,  (ra|)rès  lui ,  leiiaicnisi  bien  le  milieu  entre  les  Pliaiisiensel 
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les  Sadducécns.  Coniinciil!  Jésus  avail  |(arc(Miiii  la  (ialil(!(j,  il  au 
rait  séjourné  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade  el  il  serait  entré  dans 
Jérusalem  sans  aller  saluer  les  frères,  sans  prendre  pari  à  leurs 
repas  en  commun,  sans  mêler  sa  voix  à  leurs  enirelieus  sérieux? 
ou  bien,  loul  cela  se  sérail  fait  el  aucun  souvenir  n'en  aurait  été 
conservé  par  ses  disciples?  En  tout  cas,  dans  l'état  de  nos  con- 
naissances si  imparfaites  des  Esscniens,  et  qui  n'ont  aucune  cliance 
de  s'élendre,  la  plus  {«rande  [)rudence  est  imposée  à  la  science, 
si  elle  préfère  être  vraie  que  de  courir  l'aventure,  si  elle  a  à  cœur 
plulot  d'éclairer  que  de  surprendre. 

Une  ientative  tout  aussi  malbeureuse  a  été  faite  pour  rattacher 
les  Esséniens,  en  arrière,  aux  Assidéens  de  l'époque  des  Macca- 
bées.  M.  Schorr  [Hahaloutz,  VII,  60)  a  même  supposé  que,  de- 
puis Jean  Hyrcan,  les  couples  se  composaient  toujours  d'un  Pha- 
risien et  d'un  Essénien,  et,  partant  de  ce  point,  il  a  cherche  à 
identifier  lebouda  ben  Tobaï  avec  l'Essénien  lehouda  dont  parle 
Josèphe,  A.  J.  XIII,  xi,  a.  On  aurait  compris  de  la  part  de  cet 
Asmonéen  qu'après  avoir  abandonné  les  Pharisiens  il  eut  placé 
un  Sadducéen  parmi  les  deux  chefs  du  sanhédrin;  mais  pourquoi 
un  Essénien?  Et  cette  hypothèse  reposerait  sur  l'égalité  d'un  nom 
aussi  usité  que  celui  de  lehouda,  qu'on  rencontre  dans  le  Thalmud 
en  même  temps  que  chez  Josèphe!  Selon  nous,  les  Assidéens, 
comme  parti,  n'avaient  leur  raison  d'être  que  dans  la  lutte  avec 
Antiochus  Épiphane  et  les  partisans  de  Ménélas  et  d'Alcime,  et 
ils  cessèrent  d'exister  aussitôt  que  le  danger  qui  menaçait  la  reli- 
gion eut  disparu. 

Comme  lien  historique,  un  rapport  entre  les  Esséniens  et  les 
anciens  Assidéens  nous  parait  donc  arbitraire.  Mais  il  se  peut 
très-bien  que ,  parmi  les  nombreux  noms  par  lesquels  on  les  a  dé- 
signés, les  Esséniens  aient  aussi  porté  celui  de  Hasidim.  Le  Thalmud 
connaît  un  livre  sous  le  titre  de  MegiUat  Hasidim  (□"'T'cn  nV''3D, 
ff  rouleau  des  pieux  1:  )  qui  est  cité  plusieurs  fois,  Sifré  sur  Deutéro- 
nome,  $kS;  j.  Béi-achot,  fin;  laJkout,  I,  878  (dans  ce  dernier  pas- 
sage par  erreur:  nnnc  nbiO),  et  d'où  il  tire  toujours  le  même 
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X'isfl  :  'IVJH  n^^2V  ""jDîiT  DV.  -Si  lu  iiiahaiidouiics  un  \um\  )c 
I  ;il);iM(l(»iiii('r;(i  deux.':  A  un  aiilir  cmlioit,  liéreschit-rubha ,  c.  xciv, 
j.  Tlieroiimot,  \  m ,  i  o  ,  il  est  (jueslioii  d'une  Miscimat  Hasidim  (njl^D 
D"'l"'Cn)  (juc  le  pioplirlc  VXw  (•[[{',  à  R.  Josué  beii  Lévi,  docteur  de 
la  première  moilié  du  lioisirnie  siècle  Voici  ce  passa^fe  :  ")3  iihvj 
pnN  '^iV  p  ^iVù'v  '".  "'3:  -ibV  n^h  Vînt  piy  Nmr'?^  nTii'np  3*o'ip 
pVc  Nn:^"ii:  ^^mnc  px  ]b  n^b  ]inN  d"''?  ^'^x  ]nb  ncx  Nn:"'"iD  pcpNi 

D'^T'onn  n:c'D  iî*  roV  nox  ■^n'-Ci'  n:vi2  xVi  n^'?  ^t:x  nV::.  -L'ia. 
fils  de  Koscliel),  lui  recherché  par  le  jfouvernement.  Il  prit  la  luite 
et  se  rendit  à  Lydda  ()rès  de  R.  Josué  hen  Lévi.  On  vint  alors  as- 
siéger la  ville  et  on  fit  savoir  aux  hahitants  quon  allait  la  détruire 
si  l'on  ne  livrait  pas  le  luyard.  R.  Josué  ben  Lévi  monta  chez  Ula, 
lui  fil  entendre  raison  et  le  livra.  I*jlie,  (|ue  son  souvenir  soit  béni! 
avait  l'habitude  d'apparaître  à  R.  Josué;  depuis  ce  moment,  ce 
prophète  ne  lui  apparut  plus.  Le  rabbin  jeûna  quelques  jours;  en- 
fin, Elle  reparut.  Est-ce  que  je  me  montrerai  chez  des  délateurs? 
di(  le  prophète.  —  Mais  j'ai  aj>i  d'après  une  niischna  !  répondit 
R.  josué.  —  Est-ce  la  mischna  des  Pieux?  répliqua  Elie  '.r^  La 
niischna  que  cite  le  docteur  pour  sa  défense  est  une  baraïta  d'après 
laquelle  un  Juif  dont  on  demande  l'extradition  doit  être  livré 
plutôt  que  de  laisser  tout  le  monde  ex|)()sé  au  danger -.  Cependanl , 
il  se  peut  bien  (ju'il  ne  s'agisse  pas  dans  la  réponse  d'I-llie  d'un 
livre  particulier  et  qu'il  ait  voulu  dire:  Si  c'est  là  une  mischna, 
elle  n'a  pas  été  composée  pour  des  hommes  pieux,  qui  ne  doivent 
pas,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  conservation,  vouloir  contribuer 
à  la  perte  d'un  homme. 

'   Nouh  citons  d'après  j.  Tlicroiiitiot;  le  Midnisrh  prôsi'iitc  (]iielc|ues  vai-iantcs.  Le  fuyard 
y  est  appelé  Ula,  fils  de  Kisclier  (tCp). 
''  j.  Throuiiwl ,  ihid. 
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NOTK    Vil. 
Saniéiis  et  Pollioii  dans  Josèphe.  —  Meiialicni. 

Nous  avons  déjà  (p.  i68-i5o)  exposé  les  raisons  qui  nous  dé- 
torminonl  à  croire  à  une  confusion  dans  Josèplie  enli-e  Scliomaïa 
et  Sclianiai ,  (ju'il  noninic  qjalcmenl  Sanu'as,  ctenlrc  \l)fa!ion  (;l 
ffillel,  ([uil  désigne  l'un  et  l'autre  par  le  nom  de  Pollum.  Pour 
Schemaïa  et  Schamaï,  Josèphe  était  presque  dans  son  droit, 
puisque  les  deux  noms  nous  ont  paru  cire  identiques.  L'erreur  se- 
rait inqîossible  pour  les  deux  aulr(;s  docteurs,  si  AI)lalion  était  la 
forme  hébraïsée  de  Pollion;  mais  nous  croyons  avoir  démontré 
(p.  1/19,  note  1)  qu'au  contraire  ce  dernier  nom  est  la  réduction 
grecque  d'Abtalion.  Bien  que  le  nom  de  '?Î2"'3X,  que  nous  avons 
cité,  soit  porté  dans  la  Bible  (Il  Samuel,  m,  l^)  par  une  femme, 
on  ne  niera  pas  que,  par  sa  composition,  il  convient  bien  mieux 
encore  à  un  homme.  Peut-être  est-ce  par  l'addition  de  la  termi- 
naison H"*  ou  ]V ,  qui  se  trouve  rarement  dans  les  noms  propres  de 
l'emmes,  qu'on  en  a  fait  un  nom  masculin.  Cette  même  addition 
('■tait  cause  que  le  mot  a  été  abrégé  au  commencement  et  que  la 
syllabe  ''3X  est  devenue  3N.  Nous  avons  du  reste,  sans  cette  in- 
lluence ,  □iVù'nN'  à  côté  de  m'?C"'3N\  Comme  en  grec  les  exemples 
de  mots,  comme  'zstoXsçjlos  à  côté  de  ■zsôXsfx.os,  'cttoXis  à  côté  de 
isoXtç,  abondaient,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'après  une  aphérèse 
de  Yalpf[\o\.  p.  96,  note)  on  ne  fît  définitivement  d'Abtalion,  ré- 
duit à  Btalion  ou  plutôt  à  Ptalion,  le  nom  grec  parfaitement 
connu  de  Pollion. 

Chez  un  auteur  aussi  peu  préoccupé  de  l'histoire  intérieure  ou 
morale  de  son  pays ,  cette  confusion  n'a  rien  d'invraisemblable  en 
elle-même;  mais  dans  les  passages  relatifs  au  règne  d'Hérode,  Jo- 
sèphe a,  plus  souvent  qu'il  ne  le  dit,  profité  des  «  Mémoires '^  de 
Nicolas  de  Damas,  qui,  écrits  en  grec,  aidaient  à  son  inexpérience 
de  la  langue,  et  les  erreurs  très-excusables  en  pareille  matière  de 
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l'écrivain  païen  ont  pu  passer  dans  l'ouvrajjc  de  lauleur  juif. 
(Voy.  ci-dessus,  p.  ia3,  noie.)  La  qualité  de  Pharisien  que  Jo- 
sèplio  allaclie  au  nom  de  Hillel,  sans  la  donner  à  Schamaï,  s'ac- 
corde lrès-l)ien  a\ec  notre  jugement  sur  ces  deux  docteurs  (cli.  \i). 
Les  ol  êKSivots  a-uvTptSovres  {À.  J.  \V,  \,  U)  sont  les  nombreux 
disciples  des  deux  chefs  d'école. 

La  Mischna  (IJag-iffa,  ii,  2)  nomme  d'abord,  à  côté  de  Hillel, 
un  certain  Manahem,  (pii  '•  quitta  et  lut  renq)la(é  par  Schamaï, ^i 
WDC  CjZjI  nrijD  iVî:\  H  est  bien  entendu  que  la  Mischna,  laisant 
de  Hillel  et  de  Schamaï  deux  chefs  du  sanhédrin,  veut  dire  par 
là  que  Menahem  eut  Schamaï  pour  successeur  comme  ab-bèt-din 
ou  second  dignitaire  après  le  nasi.  A  notre  point  de  vue,  Menahem 
avait  peut-être  essayé  de  fonder  une  école  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  soutenait  après  lui  Schamaï.  L'identité  de  ce  Menahem 
avec  l'Essénien  du  même  nom  qui  prédit  la  royauté  à  Hérode  {A. 
J.  XV,  X ,  5  )  est  très-probable  (  Grœtz,  111,  1 78  ;  Schorr,  Hahaloutz, 
VU,  60).  Les  Thalmuds  donnent  des  raisons  différentes  à  la  i-e- 
traite  de  Menahem;  d'après  les  uns,  il  aurait  abandonné  la  bonne 
voie  (j.  IJagiga,  IT,  11,  77  d:  N2J''  ni^'cb  i"n"'DD,  et  dans  le  même 
sens,  b.  ibid.  16  b:  îi'Jl  mnin'?  Ni'"');  d'après  les  autres,  il  avait, 
au  contraire,  été  trop  loin  dans  la  bonne  voie  (j.  ibidem.  ViTi  1333); 
une  troisième  opinion  enfin  veut  qu'il  soit  entré  dans  le  service 
du  roi  (b.  ibid.  '\bl2n  mnvV  N^i"').  Les  deux  dernières  explications 
de  la  Mischna  s'appuient  sur  la  même  baraïta,  un  ])eu  altérée  par 
le  Thalmud  de  Babylone  :  □"'DDn  n''D^n  b^  3iî  D"':"iDîr"i  Nin  nS"' 
isriD  pb  TiDN^  n-i-'ip  ^hwD  p^iz  n-'nc'nc'  sn;  ■'p-iTi  a"'U?2V'7D 
hn'^'C^  ^-I'7N^  ]^bn  u^b  ;\s*u  -nc'n  pp  '7^.  ffLui  (Menahem)  et 
quatre-vingts  couples  de  disci|)les  (ou  de  savants),  vêtus  de  cui- 
rasses en  or,  sortirent  le  visage  courroucé  (littéralement,  noirci 
comme  le  fond  d'une  marmite) ,  parce  qu'on  leur  avait  dit:  Ecrivez 
sur  la  corne  du  bœuf  que  vous  renoncez  au  Dieu  d'Israël.^  (Voyez 
ci-dessus,  p.  55,  note  1.)  A  la  place  de  Nin ,  le  Thalmud  de  Ba- 
bylone poite  :  -[b^n  miay'?  nniD ,  et  la  fin  depuis  Ti''nu?nu  manque. 
On  (•om|)r('nd  de   celle  lacon  cpie  le  dei'uier  pense  à  une  expi'di- 
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lion  guciTièio  au  sujcl  d'ilî^roflc,  laiidis  que  lo  Tlialniinl  de  ,l('iii- 
salem  parle  d'un  zèle  oxocssif  pour  la  cause  de  la  reliijion.  Mais 
tous  les  deux  n"aurai('iil-ils  pas  a|>pli(pié  à  Menalicm  rKsséiiien 
une  histoire  qui  se  rapporte  à  iMenaheni,  fils  du  l'anieux  Judas  le 
Galiléen  et  petit-fils  de  rÉze'chias,  qu'Hdrode  avait  fait  exécuter 
sans  jugement?  (Voyez  Josèphe,  B.  J.  II,  wii,  8,  et  notez  surtout 
les  mots  dva.Xa.ëct}v  tovs  yvcopifjLOvs.) 

M.  le  D'  J.  Lévy  croit  que  les  Tlialnuids,  en  disant  que  Me- 
nahem  était  entré  dans  une  mauvaise  voie,  avaient  confondu  le 
contemporain  de  Hillel  avec  un  homonyme  mentionné  dans  les 
Actes,  XIII,  1,  et  élevé  avec  le  tétrarqueHérode.  (Voy.  Ozar Nechmad , 
m  (1860),  p.  3/1.)  Dans  tous  les  cas,  il  est  impossihie  que  ce 
dernier  Menahem  soit  en  cIVcl  (clui  don!  il  est  question  dans  la 
haraïta. 

NOTK   VI 11. 
Les  deux  premières  migrations  du  sanh<idrin.  —  I.icu  où  Jésus  fui  condamné. 

Une  baraïta  nous  a  conservé  le  récit  suivant  sur  les  derniers  jours 
de  R.  Ismaël,  fils  du  R.  José  qui  était  l'auteur  de  la  chronique 

de  Séder  'Ohm:  ^ih  TiDN  ^31  "ib  inVu  ^cv  'i2  hiii'^V'  'n  n'^nCD 
d"p  N3X  ncN  -jD  Dnb  nbu  -p3X  dicd  Mb  nDxa  onm  n'cb'ù'-i  n^yc 
3")n  nVc;  IV  n:ii*  'd  Vx-it"  b:j  ms'jDn  nni^D  n^in  sin  ab^  -v  nyz' 
2-)n  nhz'  IV  r\jV  '12  n^:"i3T  ^Vd  bv^  D-'Dyn  ynx  bv  niii:vû  -nia  n^an 
nriann  nb  nnc'^i  ^mnic  r\b  nnba  n'inn  r'R.  Ismaël,  fils  de  R.  José , 
étant  tombé  malade,  on  lui  fit  dire:  Rabbi,  répète -nous  encore 
deux  ou  trois  choses  que  tu  nous  avais  communiquées  au  nom  de 
ton  père.  Il  répondit  :  Mon  père  a  dit  :  Cent  quatre-vingts  ans  avant 
la  destruction  du  temple,  la  royauté  attaqua  Israël  ;  quatre-vingts 
ans  avant  la  destruction  du  temj)le,  le  sol  des  gentils  et  les  vases 
en  verrerie  ont  été  déclarés  impurs;  quarante  ans  avant  la  destruc- 

'  Voyez  pour  k-  se;is  de  ^V  rCD,  Jufics,  ix,  33  «t  !iU. 
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lion  (lu  loniplc,  le  .sanliddriii  sCxila  (do  la  salle  en  pierres  taillées), 
et  s'établit  dans  les  bazars.  r>  La  première  de  ces  trois  dates  se  rap- 
porte an  moment  où  Jean  liyrcan  se  détourna  des  Pharisiens,  en- 
viron cent  dix  ans  avant  Jésus-Christ,  ce  qui  lait,  en  ajoutant 
les  soixante  et  dix  ans  qui  s'écoulent  entre  le  commencement  de 
l'ère  vulgaire  et  l'époque  de  la  destruction  du  temple,  un  total 
de  cent  quatre-viUj'jts  ans.  (Voyez  Abodn-zara,  8  b:  mn  n"*U?T  ]Di<12 
nna  in^njcnn  icp  ]''iv  n"'u;i  ^nc^'v  xViS'  n"':iDiyi  nxD  rnox  dni 
"jNlC^V  tf  II  y  avait  cependant  deux  cent  dix  ans  (entre  l'avènement 
des  Asmonéens  et  la  destruction  du  temple)  et  tu  dis  cent  quatre- 
vingts  ans?  —  Mais,  pendant  vingt-six  ans,  on  est  resté  en  bonne 
entente  avec  Israël,  etc. 75).  La  seconde  date  manque  avec  raison 
dans  certains  exemplaires  du  Thalmud,  comme  l'a  remarqué 
M.  Graetz,  III,  576,  d'après  Serahia  Hallevi  dans  son  Uamâor. 
(Voy.  aussi  ci-dessus,  p.  75.)  Mais  quels  sont  les  bazars  ou  lia- 
nouïot  où  s'est  rendu  le  sanhédrin? 

Ailleurs,  Bosch-haschana ,  3i  a,  on  énumère  en  tout  dix  migra- 
tions qu'aurait  faites  le  sanhédrin;  la  première  est  celle  :  DD^*b^ 
minb  rTi^JD,  rfde  la  salle  en  pierres  taillées  au  bazar, ii  et  la  se- 
conde: dVù'IT''?  minDI ,  ffdu  bazar  à  Jérusalem,  w  Ces  bazars  n'é- 
taient donc  ni  au  temple,  ni  dans  la  ville,  et,  en  effet,  nous  en 
trouvons  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  l'est  de  Jérusalem.  rrDeux 
cèdres,  dit  le  Thalmud  (j.  Ta'anit,  iv,  8),  se  voyaient  sur  le  mont 
des  Oliviers;  sous  l'un,  il  y  avait  quatre  échoppes  {/umouïot) ■,  où 
l'on  vendait  des  objets  légalement  purs;  une  échoppe  fournissait 
jusqu'à  quarante  saa  de  colombes  chaque  mois,  ce  qui  suffisait 
pour  les  sacrifices  de  pigeons  de  tout  Israël ^^  ("ins  l'Ti  D"'î")N  ''ZZ' 
vn  inxm  rinniD  nDiD  bu  nn:n  ymx  vn  ]nD  ma  nnn  nnacn 
]'':"'p  pp-iDOD  rn  pDi  unm  um  ^22  mSia  hnd  o'^ymN  i:dd  |\n'"'2:i!: 
bi<~)V  b^b)^.  Un  pont,  passant  au-dessus  du  Cédron,  reliait  le 
temple  à  cette  montagne,  qui  était  considérée  comme  faisant  par- 
tie de  Taire  du  sanctuaire.  La  vache  rousse,  par  exemple,  y  fut 

'  Voyez  aussi  Midrasch  sur  Echa .  11,  2. 
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conduite  ot  brûléo  (m.  Pava,  m,  6).  Le  ijiviii  ('lanl  nsscz  prolond 
pour  protéger  la  ville  de  ce  côté,  aucun  mur  ne  la  renfermait  à 
l'est,  et  les  prêtres  se  permettaient  d'accomplir  certaines  pra- 
tiques du  culte  jusqu'à  Belhphagé,  situé  sur  le  versant  ouest  de 
la  montagne,  parce  que  la  défense  de  consommer  la  cliair  des 
victimes  hors  des  murs  de  Jérusalem  fut  limitée,  dans  celte  direc- 
tion, à  la  muraille  qui  s'élevait  derrière  ce  village  ^  Betlipliagé 
se  trouvait,  du  reste,  sur  la  route  qui,  de  Jérusalem,  conduisait 
à  Jéricho,  et  depuis  Jérémie,  qui  était  d'Anathol,  les  prêtres  ha- 
bitaient de  préférence  ce  pays. 

Il  est  probable  que  les  échoppes  du  mont  des  Oliviers  étaient 
tenues  par  des  prêtres,  et  en  tout  cas  pour  leur  compte.  On  avait, 
d'après  une  mischna,  multiplié  les  cas  où  les  sacrifices  des  pigeons 
devaient  avoir  lieu  à  un  tel  poini  (ju'une  de  ces  victimes  se  ven- 
dait jusqu'à  un  denar  d'or.  Alors,  U.  Siméon  ben  Gamliel,  petit- 
fils  de  Hillel,  s'écria:  ffPar  ce  temple!  je  ne  passerai  pas  la  nuit 
que  les  pigeons  n'aient  baissé  à  un  denar  d'argent,  w  Aussitôt  il 
entra  dans  le  tribunal  et  enseigna  de  nombreuses  réductions  dans 
ce  genre  de  sacrifice,  et  '^l'on  finit  par  acheter  deux  pigeons  pour 
deux  quarts  d'un  denar  d'argent.  ii  (m.  Kerilot,  i,  y.)  Le  gros  re- 
venu que  le  sacerdoce  retirait  de  la  vente  des  colombes  l'avait  en- 
gagé à  en  établir  un  débit  sur  la  montagne  du  temple  même, 
probablement  sous  la  portique  [Marc,  xi,  i5,  et  les  parallèles). 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  échoppes  ou  bazars  dont  il  a  été 
(juestion  appartenaient  à  la  famille  puissante  de  Hanan.  En  efiet, 
les  sources  rabbini(jues  parlent  des  Khanouïot  des  fils  do  Hanan n 
(pn  ""33  riT'Un),  où  pour  l'achat  des  denrées  l'on  pratiquait  des 
ruses  afin  d'échapper  à  certaines  charges  ou  impôts  qui  pesaient 
sur  les  prêtres  (j.  Péa,  i,  6).  Ces  échoppes  étaient  assez  connues 
à  Jérusalem  pour  qu'on  les  désignât  simplement  sous  le  nom  de 
hanouïot,  et  c'est  là  que  siégeait  le  sanhédrin  lorsqu'il  eut  quitté  le 
sanctuaire.  Là,  Jésus  fut  conduit  dans  la  demeure  de  Gaïphe  et  de 

'   Voyez,  erifre  autres  passages,  tu.   Mpiinhnl .  xi ,  o..  et  Partie  géoftraphiqup,  s.  v. 
Bethphafye. 
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son  licaii  prie  naiiaii.  sur  \v  iiioiil  des  Oliviers  inèiii»',  où  il  a\ail 
|iass('  |tr('s(ni('  loiil  son  Iciiips  depuis  son  entrée  dans  la  ville.  Le 
récit  des  évangélistes  s'accorde  parfaitement  avec  notre  supposi- 
tion, et  il  est  superflu  de  remarquer  que  le  Àfi-a?  des  Kvaiifplcs 
[Luc,  ni,  2),  le  Avotvos  (l(!  Josèphc  et  le  Hanan  du  ïlialmud  dé- 
signent la  même  personne. 

Nous  [)oss('dons  encore  une  donnée  importante  qui  semble  con- 
firmer rideiitité  des  hanouïot  où  siégeait  le  sanhédrin  avec  celles 
dos  fils  de  Hanan.  C'est  une  baraïta  ainsi  conçue  :  ''i2  mjn  13"in 
'iJi  Sxni:"'  ^lià  mip  n^:v  n^cbv  ]:n  crLes  échoppes  des  fils  de 
Hanan  furent  détruites  trois  ans  avant  la  destruction  du  teiiq>le, 
etc.n  (^Sifré  sur  Deiitéronome ,  $  io5;  j.  Péa,  1,  6.)  Cette  date  est 
exacte  puisqu'elle  coïncide  avec  le  meurtre  de  Hanan  et  la  révolte 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Les  biens  de  ces  pontifes  détestés 
furent  |)robablenient  saccagés  |)ar  la  niullitude  soulevée,  et  le 
sanhédrin  retourna  en  même  temps  à  Jérusalem  dans  l'intérieur 
(le  la  ville. 

NOTE  IX. 

Jésus  et  lien  Sotada. 

Le  procédé  décrit  ci-dessus,  p.  20U,  se  lit  m.  Sanhédrin,  vn, 
10,  et  plus  clairement  dans  la  baraïta  suivante,  "'iC  vbi?  )"'J''D3D 

ib'i^  DN  ;''Vî21C"i  imx  |\xn  ^n^V  nD,  ff  On  cache  (pour  épier  le  sé- 
ducteur) deux  témoins  dans  une  chambre  au  fond,  et  l'on  place 
l'accusé  dans  la  chambre  extérieure;  on  laisse  une  lumière  brûler 
près  de  lui  pour  qu'on  puisse  en  même  tenqis  le  voir  cl  entendre 
sa  voix w.  Cette  procédure  étrange,  qu'on  a  ([ualifiée  avec  raison  de 
guet-apens  judiciaire,  est  inspirée  par  le  désir  qu'é])rouvaient  les 
juges  de  se  procurer  à  tout  prix  la  conviction  inébranlable  de  la 
culpabilité  avant  de  fraj)per.  Si  elle  a  été  suivi(!  à  l'égard  de  Jésus 
comme  h;  Thalmud  semble  le  prétendre,  un  faux  disciple  aurait 


accepté  lu  Irislc  mission  de  luire  purler  son  inailie,  lundis  (jue 
deux  personnes ,  mises  aux  écoules,  seraient  allées  porter  ensuite 
devant  le  tribunal  les  aveux  qu'elles  avaient  entendus.  On  ne  sau- 
rait nier  que  le  rôle  donné  an  trailn;  dans  cette  façon  de  |»résen- 
ter  les  choses  ne  se  comprenne  mieux  <jue  celui  que  les  j-lvaiiffiles 
attribuent  à  Judas  Ischariol  (l/rt^/HCM,  xxvi,  ti']-ï)0,  ï)(j-C)o  ,  et  les 
parallèles).  On  peut  se  demander,  d'après  le  récit  évangélique, 
comment  il  se  faisait  que  la  personne  de  Jésus,  dont  les  discours 
avaient  eu  un  si  grand  retentissement  à  Jérusalem  et  avaient  attiré 
et  étonné  le  ])euple,  ne  fût  pas  mieux  connue  des  gens  du  pon- 
tife envoyés  pour  s'en  saisir?  Il  est  encore  difficile  de  s'explifjucr 
comment  ces  rapports  peuvent  parler  de  faux  témoins  subornés 
par  les  Juifs,  puisque  Jésus  confirma  lui-même  leur  déposition? 

Mais  ce  procédé  a-t-il  été,  en  effet,  suivi  envers  Jésus?  Les 
Thalnmds  nous  disent  qu'on  a  ainsi  agi  à  l'égard  de  Ben  Sotada , 
et  Ton  a  supposé  généralement  ([ue  ce  nom  cachait  celui  de  Jé- 
sus. Comment?  quel  rapport  existe-t-il  entre  ce  prétendu  sobri- 
quet et  le  nom  réel?  Pourquoi  le  nom  de  Jésus,  qui  se  trouve 
vingt  fois  dans  les  Thalmuds  (dans  les  éditions  non  expurgées, 
bien  entendu),  aurait-il  été  dans  une  occasion  remplacé  par  le 
pseudonyme  de  Ben  Sotada?  Cette  question  reste  encore  sans  ré- 
ponse, et  cependant  l'erreur  et  la  confusion  semblent  remonter 
bien  haut.  Examinons  les  passages! 

Dans  j.  Sanhédrin,  vu,  i6^  où  on  lit,  à  la  suite  de  la  procédure 
décrite  au  commencement  de  cette  note,  les  mots,  Ni'Jic  p*?  Vw"  ~2 

(T ainsi  l'on  fit  pour  Ben  Sotada  à  Lydda,  on  cacha,  pour  l'épier, 
deux  savants,  puis  on  famena  devant  le  tribunal  et  il  fut  lapidé,» 
rien  ne  trahit  encore  la  pensée  qu'il  puisse  être  question  de  Jésus, 
puisque  dans  ce  cas  on  n'aurait  pas  seulement  déguisé  le  nom  de 
la  personne,  mais  on  aurait  encore  mis  Lydda  pour  Jérusalem  et 
changé  l'exécution  par  le  crucifiement  en  celle  de  la  lapidation. 

'   Voyez  aussi  j.  lebamot,  x\i,  6. 
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Loïlialiiiud  de  liabyloiu;  {\.S(iulic(lriii ,  \  u,  G7  a)  icîmplace  touiccqui 
se  Irouvc  après  li."  nom  de  Hcn  Solada  |)ai'  les  mois,  ^^y3  Tmx'^m 
HDD,  ffcl  on  le  pendit  à  la  veille  de  Pâques ;n  dans  cette  addition 
perce  évidemment  déjà  Tidée  d'une  confusion  avec  Jésus.  Enfin  la 
confusion  paraît  complète  dans  la  discussion  (jui  s'engage  ensuite 
au  même  eiulroil  :  H'rûD  b'J'Z  Nicn  Di  -)t:n  N'in  NniliD  p  NIISB  p 

nV^DD  NT  Nnt3D  Nnn3D1D3  nDNTD  "'Nin  •'C:  xSiJî:.  "Pourquoi  le 
nom  de  Ben  Sotada,  puisque  c'était  le  fds  de  Pandéra?  R.  Hasda 
dit  :  Le  mari  s'appelait  Sotada,  tandis  (|ue  celui  qui  eut  un  com- 
merce illicite  avec  la  mère  se  nommait  Pandéra.  —  Mais  le  mari 
était  Papos  ben  Tehouda?  Il  faudra  supposer  que  Sotada  fut  le  nom 
de  la  mère.  —  Mais  sa  mère  était  Marie,  la  coiffeuse  des  femmes? 
(Elle  portait  en  même  temps  le  nom  de  Sotada)  dans  le  sens  de 
la  locution  usitée  à  Pombédita  :  Une  telle  dévie  {satata  da)  de  ses 
devoirs  envers  son  mari.'«  Nous  connaissons  un  contemporain  de 
R.  Gamliel  II  et  de  R.  Josué,  nommé  lehouda  ben  Papos  et  réputé 
comme  un  homme  d'une  grande  piété  (j.  Berachot,  11 ,  9,  et  j.  Baba- 
bnthra ,  v,  1).  R.  Méir,  qui  brillait  au  milieu  du  11"  siècle,  cite  ce 
même  leliouda  ben  Papos,  comme  un  homme  tellement  irrité  par 
la  conduit!^  légère  de  sa  femme  rr  qu'il  lui  ferma  sa  porte,  t)  rM'îi"^  HT 
•riDN  liDn  nbin  nx  b^jV  DIDD  p  {Bamidbar-rabba,  c.  ix).  Nous 
croyons  reconnaître  ici  le  père  putatif  de  Ben  Sotada ,  et  nous  sup- 
poserions volontiers  que,  dans  le  passage  cité  de  b.  Sanhédrin. 
il  faut  lire  lehouda  ben  Papos  à  la  place  de  Papos  ben  lehouda. 
Dans  ce  cas,  on  confondait  à  Babylone,  chez  R.  Hasda,  au  milieu 
du  m"  siècle,  deux  faits  analogues,  mais  distincts,  dont  l'un  était 
la  condamnation  pour  séduction  de  Jésus,  hls  de  Marie  et  de  Pan- 
thera'  à  Jérusalem,  et  l'autre  la  condamnation,  pour  le  même 
péché,  d'un  fils  de  lehouda  ben  Papos  et  de  Sotada  à  Lydda. 
Embarrassé  par  quatre  noms  qui  ne  pouvaient  désigner,  à  son 
avis,  que  deux  personnes,  le  fameux  docteur  s'en  lire  en  faisant 

'  Voyez  OrÏRène,  Contra  Celsum,  i,  28  ot  33.  j.  Aboda-zara ,  11,  u.  L'orlbographc  du 
Tliiiliiiiifl  varie  rndc  Randéra  et  l'andéra. 
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de  lehouda  le  niuii,  de  Panlhera  le  séducteur,  el  de  Maiie  la 
mère' ,  qui,  après  sa  faute,  reçut  le  sobriquet  de  Sotada. 

Nous  rencontrons  encore  ailleurs  (j.  Sabhat ,  xii,  U  et  b.  ibid. 
lok  h)  le  même  I3en  Sotada  dans  les  circonstances  suivantes.  On 
avait  décidé  qu'on  ne  profanait  pas  le  sabbat  en  se  marquant  la 
peau  avec  une  sorte  d'écriture;  R.  Eliézer  fait  alors  l'objection  : 
fMais  Ben  Sotada  n'a  apporté  ses  sortilèges  d'Ej|Nple  que  de 
cette  façon?  On  lui  ré[)ond  :  Est-ce  qu'à  cause  d  un  fou  nous  clià- 
tierions  un  grand  nombre  d'hommes  sensés?'?  R.  Eliézer,  qui  en- 
seignait à  Lydda,  dans  la  ville  où  Ben  Sotada  fut  exécuté,  fut  à 
même  de  savoir  ce  qui  s'y  passait  et  connaissait  peut-être,  à  la  fin 
du  i"  ou  au  commencement  du  ii"  siècle,  Ben  Sotada,  un  de  ces 
imposteurs  qui  ne  manquaient,  à  cette  époque,  ni  en  Samarie,  ni 
en  Judée.  Tous  avaient  fait  leur  voyage  en  Egypte,  pays  qui  était 
considéré  alors  connue  la  patrie  de  la  magie^. 

Je  crois  qu'après  ce  que  nous  venons  de  dire  on  reconnaîtra 
avec  nous  que,  quelque  temps  avant  ou  après  la  destruction  du 
temple,  il  y  eut  à  Lydda  l'exécution  d'un  faux  prophète,  Ben  So- 
tada ,  qu'on  a  plus  tard  confondu  mal  à  propos  avec  Jésus.  Certai- 
nement, l'autorisation  d'un  gouverneur  romain ,  sous  un  prétexte 
ou  sous  un  autri',  a  été  demandée  et  obtenue  ])ar  les  juges;  il  la 
fallait  bien  pour  Jésus,  et  pour  Etienne,  qui  fut  lapidé  comme  Ben 
Sotada.  Pour  le  droit  en  lui-même,  la  catastrophe  de  la  prise  de 
Jéiusalem  n'y  changeait  absolument  rien  ^. 

'  Marie,  la  mère  de  Jésus,  est  encore  confondue  dans  ce  passage  avec  Marie  Maijda- 
lène ,  dont  le  surnom  est  expliqué  par  le  sens  de  coiffeuse  un  des  sens  du  mot  magdala , 
au  lieu  d'être  interprété  par  «originaire  de  Magdala.» 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  36i ,  note  i. 

^  Nous  avons  déjà  fait  observer,  ci-dessus,  p.  QoS,  note  i ,  la  différence  entre  une 
exécution  romaine  et  une  exécution  juive.  Cette  dernière  étant  infiniment  plus  douc«, 
on  peut  s'étonner  que  Pilate,  qui,  selon  les  Evangiles  voulait  du  bien  à  Jésus,  n'ait  pas 
préféré  le  livrer  au.x  Juifs,  qui  l'auraient  lapidé  comme  ils  lapidèrent,  deux  ans  plus 
tard,  Etienne,  plutôt  que  dé  l'exposer  aux  horreurs  du  crucitieraent.  L'opposition  que 
fait  Pilate  en  cette  occasion  au  sanhédrin  des  prêtres  a  encore  lieu  de  surprendre,  si  l'on 
songe  à  l'accord  parfait  qui  régnait  évidemment  entre  le  procurateur  et  la  famille  de 
Caïphe  (ci-dessus,  p.  soi). 


472  III S  TOI  lu:    l)K    LA    l'ALIiSTIM: 

NOTK    \. 
Kléazar,  fils  de  Hanania. 

Après  l'acte  de  vengeance  qu'Éléazar  accomplit  sur  Menaheni 
et  sa  bande,  les  meurtriers  de  son  père  (voyez,  p.  960) ,  le  nom 
de  ce  prêtre  ne  se  retrouve  dans  l'histoire  de  la  guerre  juive  qu'une 
fois  encore,  savoir,  au  moment  où  le  gouvernement  consorvateu)' 
qui  se  forma  à  Jérusalem  après  la  défaite  de  Cestius  organisa  la 
défense  du  pays.  Eléazar  fut  alors  envoyé  comme  gouverneur  dans 
l'idumée  ou  la  contrée  méridionale  de  la  Palestine.  Pour  être 
agréé  parle  conseil  suprême  siégeant  à  Jérusalem,  il  fallait  des- 
cendre d'une  bonne  famille  pontificale,  si  c'était  possible,  et  avoir 
l'esprit  assez  conciliant  pour  ne  pas  repousser  tout  à  fait  une  en- 
tente avec  Rome,  si  l'occasion  s'en  présentait. 

Nous  pouvons  présumer  quels  étaient  les  obstacles  qu'Éléazar 
rencontra  dans  sa  mission,  moitié  pacifique,  moitié  belliqueuse. 
Il  disparaît  bien  vite  de  la  scène,  de  même  que  ses  collègues  du 
parti  modéré  dans  les  autres  provinces;  ils  sont  obligés  de  céder 
partout  la  place  aux  patriotes  plus  entreprenants  et  plus  avancés 
dans  leurs  opinions  politiques;  dans  l'idumée,  on  nous  nomme 
comme  les  successeurs  d'Eléazar,  Jacob,  fils  de  Sôsa,  et  Siméon, 
fils  de  Kathla  [B.  J.  VI,  i,  8;  11,  6).  Josèphe,  qui  fut  choisi  en 
même  temps  qu'Eléazar  et  qui  eut  pour  sa  part  la  Galilée,  sut  se 
maintenir  dans  sa  province  contre  Jean  de  Gischala,  qui  y  re- 
présenta le  parti  de  la  résistance.  Nous  avons  eu  souvent  occasion 
de  faire  remarquer  combien  Josèphe  mérite  peu  de  confiance  pour 
ce  qu'il  raconte  de  cette  lutte  suprême  de  ses  coreligionnaires;  il 
est  encore  plus  suspect  dans  la  partie  de  son  histoire  à  laquelle 
sa  propre  personne  est  mêlée.  Nous  avons  dit  (p.  971)  pourquoi 
nous  sommes  convaincu  que  le  caractère  de  Jean  a  été  travesti 
par  les  calomnies  de  son  ennemi. 

Eléazar  est  appelé  par  Josèphe  veavîas  S-patruTotTOs,  «  un  jeune 
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liojiiinc  l'oit  tcjnciaire,-o  lors(ju'il  al)olil  l(;  sacrilicc  poui  rciiipc- 
rt'ur.  Sou  exaltation  et  sa  première  cfiervescence  s'étaient  donc  de- 
puis singulièrement  calmées.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
supposer  que  le  gouverneur  de  Tldumée  ne  lût  pas  le  même  que 
le  prêtre  naguère  révolutionnaire.  Ce  changement  s'explique,  si 
ff  l'intendant  du  temple w  [(7I ponrjyôjv  t^^ts),  fils  du  riche  Hanania 
(ci-dessus,  p.  aOo),  tout  en  appartenant  à  une  famille  aristocra- 
tique, et  exposé  d'adord  aux  taquineries  des  sicaires,  s'était  laissé 
néanmoins,  pendant  un  instant,  entraîner  par  les  sentiments  d'in- 
dignation que  la  conduite  brutale  de  Florus  inspirait  alors  à  une 
partie  des  habitants  de  la  ville  sainte.  Averti  par  les  excès  auxquels 
se  livrait  Menahem,  et  particulièrement  par  la  mort  violente  de 
son  propre  père,  Éléazar  abandonne  les  zélotes,  et  semble,  par 
sa  naissance,  par  ses  malheurs  et  par  sa  modération  actuelle,  of- 
frir des  garanties  suffisantes  aux  hommes  qui  dirigent  les  affaires 
à  Jérusalem. 

Il  importe  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  le 
mot  veavlas^  «jeune  homme, ii  dont  se  sert  Josèphe.  Il  l'emploie 
aussi  {B.  J.  IV,  IX,  3)  en  parlant  de  Siméon  ben  Giora.  Il  désigne 
probablement  de  cette  façon  tous  ceux  qui  sont  assez  imprudents 
pour  se  lancer,  sans  calculer,  dans  les  hasards  d'une  guerre  avec 
les  Romains.  On  comprend  ainsi  mieux  le  poste  qu'occupait  Éléa- 
zar, l'autorité  qu'il  exerce  dans  l'enceinte  du  temple  et  le  chan- 
gement qui  se  fait  dans  sa  conduite. 

Le  père  d'Eléazar  est  toujours  qualifié  de  grand  prêtre  et  doit 
avoir  occupé  cette  dignité,  car  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  sur- 
nommé ainsi  un  homme  riche  et  influent  parce  qu'il  descendait 
d'une  famille  pontificale;  il  n'y  aurait  plus  eu  alors  moyen  de 
distinguer  le  pontife  en  fonction.  Autant  qu'on  peut  établir 
l'usage  à  cet  égard  chez  Josèphe,  dans  les  Évangiles  et  dans  les 
Thalmuds,  on  n'emploie  que  le  pluriel  ol  dpxtspsis,  D"':nD  ""JS 
D'''?'n;,  pour  les  races  pontificales,  et  eh  -twv  dp)(^iép£cov ^  pour 
un  membre  de  ces  familles.  (Voyez  particulièrement  B.  J.  II, 
XX,  li.)  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  Hanania  (fui  ait  été  grand 
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prèlie,  (•  t'sl  le  lils  de  iNedebaï,  (jui  lui,  j)ar  conséqueiil,  le  {jiaiid- 
pèrc  d'Kléazar. 

D  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  nous  est  impossible  de 
nous  ranger  à  l'avis  de  M.  Gra-tz,  qui  voudiail  idenlilier  cet  Kléa- 
zar  avec  celui  qui  avait  pour  père  llanania  ben  Hiskia,  et  qui 
prêta  sa  salle  à  la  réunion  des  Schamaïtes ,  qui  établirent  les  dix-buit 
mesures  contre  les  païens  (ci-dessus,  p.  279);  car,  si  la  suppres- 
sion du  sacrifice  pour  l'empereur  fifjure  parmi  ces  mesures,  cette 
circonstance  prouve  seulement  que  l'ordonnance  rendue  par  l'in- 
tendant du  temple  insurgé  a  été  confirmée  parles  docteurs,  et, 
comme  nous  dirions,  régularisée.  Nous  pensons  aussi  que,  dans  le 
cas  où  l'intendant  du  tenq)le  Eléazar  aurait  été  à  la  fois  patriote 
zélé  et  savant  exégète  comme  l'était  le  petit-fils  de  Hiskia,  Josèpbe 
n'aurait  pas  manqué  d'ajouter,  pour  le  moins  une  lois,  cette  se- 
conde qualité  à  son  nom.  On  peut  comparer  à  cet  égard  les  pas- 
sages oii  Josèpbe  j)arle  de  Judas  le  Galiléen,  qu'il  désigne  encore 
comme  aoÇna-lrjs  SsivÔtoltos  {B.  J.  Il,  xvii,  8),  en  racontant  les 
menées  de  son  fils  Menabem,  (Voyez  du  reste  note  1.) 


NOTE  XL 

Jugement  de  Josèplie  siii' Siméon  Ijeii  GaniKel. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  pensée  de  soumettre  ici  l'ex- 
position de  la  guerre  juive  par  Josèpbe  à  une  critique  sévère  et 
détaillée.  Malgré  les  reprocbes  bien  mérités  qu'on  [)eut  adresser 
à  cet  bislorien  et  que  nous  ne  lui  avons  pas  épargnés  dans  le  cours 
de  ce  travail,  nous  devons  être  beureux  que,  en  l'absence  d'autres 
sources,  ses  ouvrages  aient  conservé  les  souvenirs  d'une  lutte  mé- 
morable entre  toutes,  qui,  sans  eux,  seraient  complètement  per- 
dus pour  nous.  Nous  allons  cependant  donner  un  exemple  frap- 
pant de  la  façon  dont  Josèpbe  fait  plier  les  faits  bistoriques  au 
besoin  (pi'il  ('piouve  de  disculper  sa  personne. 
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.losèplie  exquisse  à  grands  (rails  les  porlrails  (|<-  deux  lijniios 
imposantes  du  vieux  Hanan  {B.  J.  IV,  v,  9)  et  de  Siméon  lien 
Ganiliel,  l'arrière  petit-fils  de  Hillel  {Vita,  38).  11  les  loue  sans 
restriction  :  ce  sont  des  hommes  honorables  et  justes,  doués  d'une 
haute  raison,  et  tous  deux,  s'ils  avaient  été  écoulés,  auraient  pu, 
par  leur  esprit  conciliant,  rétablir  les  affaires  de  leur  patrie  me- 
nacée. On  comprend  parfaitement  de  la  part  du  gouverneur  do  la 
Galilée  cet  éloge  de  la  modération.  i\Iais  comment  s'expliquer 
que  ces  mêmes  hommes  se  soient  laissé  corrompre  par  les  mes- 
sagers de  Jean  de  Gischala?  Qui  voudrait  croire  que  Siméon  ben 
Gamliel,  l'ami  de  .Jean,  ait  consenti  à  leur  servir  de  conseiller  el 
d'intermédiaire  pour  faire  accepter  à  Ijanan  les  riches  présents 
offerts  par  l'ennemi  de  .losè[)he.  et  accueillir  favorablement  les 
plaintes  de  ce  patriote  [Vita,  38,  Sg)?  C'est  qu'il  fallait  tiomper 
le  lecteur  sur  les  vrais  motifs  qui  avaient  changé  l'opinion  des 
chefs  à  Jérusalem  à  l'égard  de  leur  subordonné  à  Tibériade;  il 
fallait  calomnier  Hanan  et  Siméon  pour  effacer  les  soupçons 
graves  qui  planaient  sur  le  caractère  plus  que  douteux  de  Josèphe. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Siméon  (p.  271.)  Mais  quelle  différence 
entre  Hanan,  qui  donne  sa  vie  pour  le  salut  de  son  pays,  el 
l'homme  qui  se  traîne  derrière  l'armée  des  Romains  et  qui,  lorsque 
le  temple  est  consumé  par  les  flammes,  songe,  au  milieu  du 
malheur  public,  à  se  faire  gratifier,  par  le  vainqueur,  de  terres 
situées  dans  la  plaine ,  en  échange  de  celles  cju'il  avait  possédées 
dans  les  environs  de  Jérusalem,  qui,  à  cause  des  légions,  par  les- 
quelles le  pays  était  occupé,  n'avaient  plus  aucune  valeur!  (Voyez 
Vita,  76;  M.  de  Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  ^17-) 


NOTE  XII. 
Le  Sicaricnn. 

Ce  mol  se  lit  m.  Gillin,  v,  7  :  "'^nns  ni'r\^2  pp'"ip''C  n^n  N"? 
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ppnp-'DD  npbi  -)Tm  rr'sn  '7i'3D  Vjs  inpD  n'-sn  '^yaD  npbi  lîm 

]m:  nDN  onnnN  '^c  ]^-i  n""3  n:io'NT  n:cD  iî n^^p  "inpt: 

.  .  .  .vm  □"''pyD?  frLe  sicaricon,  ou  le  droit  de  revendication  à 
l'égard  des  biens  achetés  des  sicaires,  n'existait  pas  dans  la  pro- 
vince de  la  Judée  lorsque  les  propriétaires  avaient  été  tués  pendant 
la  guerre;  mais  pour  les  biens  pris  à  des  propriétaires  tués  après 
la  guerre,  ce  droit  subsiste.  Comment  ce  droit  s'exerce-t-il ?  Si 
l'on  a  acheté  d'abord  d'un  sicaire  et  ensuite  du  vrai  propriétaire, 
l'achat  est  nul;  si  Ton  a  acheté  du  propriétaire  et  ensuite  du  si- 
caire, l'achat  est  valide C'est  la  décision  de  la  première 

misclina.  Le  tribunal  postérieur  décide  (que  l'acheteur  peut  va- 
lider l'acte  de  vente)  en  donnant  au  propriétaire  un  quart  (en  sus 
du  prix  qu'il  avait  payé  au  sicaire). ii  La  Tosefta  [Gittm,\.)  donne 
comme  cause  de  l'abolition  temporaire  du  droit  de  revendication 
dans  la  province  de  la  Judée  rc  le  besoin  de  repeupler  le  paysw  (■'jDD 
n:''~i:n  avj'^"').  La  môme  raison  se  retrouve  j.  Gittin,  v,  7  :  12?jD: 
m'in"'2  ]'p''-)p"'D  NH"»  kVc'  '.j'iprin  npibc,  f? comme  on  s'abstenait 
d'acheter,  on  ordonna  que  le  droit  de  revendication  serait  sup- 
primé en  Judée,  •n  H  ne  fut  jamais  aboli  en  Galilée  d'après  ce  que 
déclare  la  Tosefta  expressément,  et  comme  on  peut  le  conclure  du 
mot  rmn"'3,  rrdans  la  province  de  Judée, x  dont  se  sert  la  Mischna. 
Le  mot  sicaricon,  dont  l'origine  de  a-ixapios  (du  latin  sica)  n'est 
pas  douteuse,  mais  qui  n'existe  pas  sous  cette  forme  en  grec,  est 
une  de  ces  dérivations  que  le  patois  des  Juifs  et  des  Syriens  de  la 
Palestine  se  permettait  quelquefois.  11  est  employé ,  dans  la  mischna 
que  nous  avons  citée,  une  fois  pour  le  droit  de  revendication  à 
exercer  contre  les  acheteurs,  et  ensuite,  à  la  place  de  ]"'"ipC  (voy. 
ci-dessus,  p.  280,  note),  pour  les  sicaires.  11  ne  paraît  pas  douteux 
non  plus  qu'on  n'entendait  pas,  par  les  sicaires,  précisément  le 
parti  qui  fut  ainsi  nommé  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
contre  N'espasien  et  Titus;  on  désignait  par  ce  nom,  plus  généra- 
lement, tous  ceux  qui,  Juifs  ou  Romains  (voy.  B.  J.  Vil,  vi,  6), 
s'étaient  approprié   les  terres  en   les   arrachant  violemment  aux 
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propriétaires  léj'jiliinos.  Seulement,  ht  leneur  (pic  les  sicaircs 
avaient  réj)an(hie  dans  le  pays  avait  pour  conséquence  (jue  leur 
nom  re^'ut  cette  acception  plus  lar^je. 

M.  Grœlz  (III,  335,  et  IV,  26)  définit  le  sicaricon  comme  la 
mesure  exceptionnelle  destinée  à  suspendre  le  droit  de  revendi- 
cation; ce  qui  paraît  contraire  à  la  vérité.  Il  a  ensuite  consacré 
(I\',  A29)  une  noie  spéciale  au  sicaricon,  dans  larpielle  il  semble 
adopter  notre  explication  de  ce  mot  sans  s'apercevoir  que  le  sicaricon 
ne  peut  pas  être  à  la  fois  le  droit  delà  revendication  etla  suppres- 
sion de  ce  droit.  M.  Graetz  est  encore  dans  l'erreur  en  établissant 
une  différence  de  fait  entre  le  Thalnmd  de  Jérusalem  et  celui  de 
Babylone  et  en  prétendant  que  ce  dernier  n'admettait  pas  la  dis- 
tinction entre  la  Judée  et  la  Galilée.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette 
distinction  se  trouvait  implicitement  dans  la  Mischna.  La  seule 
différence  qu'on  remarque  entre  les  deux  Tbalmuds  concerne  le 
motif  qu'ils  donnent  l'un  et  lautre  pour  la  suspension  du  sicaricon. 
La  raison  empruntée  au  besoin  qu'éprouvaient  les  rabbins  de  re- 
peupler le  pays  désert  était  trop  sinqjle  pour  suffire  aux  docteurs 
de  Babylone;  ils  en  inventent  une  autre  infiniment  plusin^jénieuse, 
mais  certainement  moins  vraie,  et  ils  soutiennent  que,  pendant  la 
guerre,  la  frayeur  inspirée  par  les  Romains  et  les  autres  usurpa- 
teurs qui  s'étaient  emparés  du  sol  fut  telle,  que  les  [)ropriétaires 
légitimes  durent  perdre  tout  espoir  de  rentrer  dans  la  jouissance 
des  terres  enlevées;  ce  qui  constituait  de  leur  part  une  sorte  de 
renonciation  en  faveur  des  nouveaux  acquéreurs. 

Le  terme  de  sicaricon,  malgré  la  signification  étendue  qu'il  a 
reçue,  prouverait,  par  son  rapport  incontestable  avec  le  nom  de 
sicaircs,  que  la  guerre  dont  il  est  question  dans  la  Mischna  est  celle 
de  Vespasien  et  de  Titus.  Les  deux  décisions  différentes  que 
donne  le  paragraphe  et  dont  la  première  est  attribuée  à  la  t  pre- 
mière Mischna, w  semblent  conduire  au  même  résultat,  puisqu'on 
désigne  habituellement  ainsi  les  halachot  qui  sont  antérieurs  à 
l'époque  d'Akiba  ou  aux  guerres  de  Trajan  et  d'Adrien.  Si  donc 
la  Galilée  n'était  pas  comprise  dans  la  mesure  tutélaire  que  les 
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rabbins  avaiciil  adojjh'c,  il  l'andrail  cioii'c  que  relie  province, 
livrée  par  Josèpbe  aux  Romains ,  avait  reçu  rapidement  une  nou- 
velle réorganisation,  el  (piau  momenl  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem, la  sécurité  y  était  déjà  complète. 

Cependant,  il  y  a  des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  guern; 
d'Adrien.  D'abord,  la  dillérence  que  la  Miscbna  établit  entre  la 
Judée  et  la  Galilée  ne  se  comprend  parfaitement  qu  à  cette  époque, 
et  vient  même  à  fappui  de  rojunion  (|ue  nous  avons  émise ,  et  d'a- 
près laquelle  faction  princi[)ale  sous  Adrien  aurait  eu  lieu  dans 
le  sud  de  la  Palestine.  Puis,  de  cette  façon  seulement  le  change- 
ment qu'on  a  introduit  plus  tard  dans  la  législation  antérieure 
peut  s'exp!i(|ucr.  En  effet,  Antonin  le  Pieux  avait  déjà  abrogé  les 
lois  de  perséculiou,  édictées  par  Adrien.  Mais  R.  leliouda  Han- 
nasi  avait  des  rapports  de  grande  intimité  avec  Tun  des  Antonins 
et  en  profitait  sans  doute  pour  obtenir  un  adoucissement  aux 
lois  contre  la  visite  des  lieux  saints.  Le  sud  put  donc  de  nouveau 
se  repeupler  des  Juifs,  et,  la  sécurité  des  achats  et  des  ventes  s'é- 
tant  accrue,  on  chercha  les  moyens  de  les  valider. 


NOTE   XIII. 

Lo  Canoti  ào  Josèphc. 

Josèpbe,  dans  son  livre  Contra  Apionem,  i,  2,  parle  de  vingt- 
deux  livres  sacrés  qui  composaient  la  Bible.  Ce  sont  les  cinq  livres 
de  Moïse,  treize  livres  de  Prophètes  et  quatre  renfermant  des 
hymnes  et  des  préceptes  utiles  pour  la  vie.  M.  Treuenfels,  dans  la 
Liltemturblatt  des  Orients,  tomes  X  et  XI,  et  M.  Reuss  dans  la  Nou- 
velle revue  théologique,  IV  (1869),  28Ù,  ont  cherché  à  adapter  ce 
compte  de  Josèphe  aux  vingt-cpialre  ouvrages  qui  composent  les 
Écritures  de  l'Ancien  Testament.  Nous  pensons  que  fliistorien  juif 
réunissait  Kuth  avec  les  Juges,  et  les  Lamentations  de  Jérémie  avec 
ses  prophéties;  puis  il  ajoutait .  aux  neuf  volumes  (|ui  lorM)ent  l;i 
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sccoiuloscclion  de  la  Bible  liébraùiuc,  K/ra  cl  Nc-ln'iiiic,  Daniel,  Es- 
(cr  cl  les  Clironi(|ncs,  à  cause  du  siijel  liisl()ii(|uc  (|iic  traitent  ces 
(|iia(re  livres,  ce  qui  complète  le  nombre  des  lieize.  La  lrf)i.sième 
spclion  de  Josèphe,  enfin,  coniprenait  probablement,  en  dciiors 
des  Psaumes,  des  Proverbes  et  de  Job,  l'EcclésiasIe  et  le  (^anlifjue 
des  Cantiques ,  deux  opuscules  attribuésà  Salomon ,  dont  l'admission 
dans  le  Canon  a  été  également  contestée  et  qui,  maljjré  la  dilVé- 
rence  de  leur  sujet,  paraissent  avoir  été  réunis  en  un  seul  volume. 

Ln  passage  de  Josèphe  qui  a  été  souvent  cité  à  l'occasion  du 
canon,  et  qu'on  n'a  [)as  encore  exjdiquéd'une  manière  satisfaisante, 
se  lit /!.,/.  X,  V,  1.  Ajirès  avoir  raconté  que  le  prophète  Jérémie 
avait  prédit  le  malheureux  sort  de  Jérusalem,  Josèphe  continue: 
ff Jérémie  ne  fut  pas  le  seul  qui  l'annonça  d'avance  au  peuple, 
mais  aussi  le  prophète  Ézéchiel ,  os  zspwi:05  zseçA  rovrcov  Svo  (3i- 
€Xi(X  ypsi-^as  xaTSAiTrsv ,  qui  le  premier  écrivit  et  (nous)  laissa 
deux  livres  sur  ces  événements.  r>  Cette  priorité  qu'on  a  accordée 
à  Ezéchiel,  et  qui  est  contraire  à  la  vérité,  a  étonné  avec  rai- 
son tous  les  commentateurs.  Nous  croyons  que  Josèphe  se  charge 
lui-même  de  résoudre  cette  diflîculté.  Il  raconte  plus  loin  (vi,  3) 
(|u  l']zéchiel  avait  été  emmené  en  captivité  rr  jeune  encore  n  (^zsaïsciv)  ; 
puis,  après  avoir  parlé  des  prophéties  de  Jérémie,  il  dit:  xffpoe(pï!- 
Tsvas  Se  KO.]  le^7i>ci^Xos  èv  ^a^v'kôjvi ,  tr  Ezéchiel  aussi  fut  prophète , 
mais  à  Babylonc?.  Il  semble  donc  qu'il  faut  sous-entendre  ou  sup- 
pléer après 'crpôÎTO?  les  mots  év  J^aSvXrjôvi,  et  traduire:  f-(jui  le  pre- 
mier à  Babylone  écrivit,  elc.  n  On  comprend  ainsi  mieux  ce  que  Jo- 
sèphe ajoute  ensuite  :  ff  Tous  les  deux  étaient  de  la  race  sacerdotale, 
mais  Jérémie  passa  son  temps  à  Jérusalem,  depuis  la  treizième  an- 
née du  règne  de  Josias  jusqu'à  la  destruction  de  la  ville  et  du 
temple.'^  Ce  n'est  qu'en  rétablissant  les  mots  r^à  Babylone tî  dans 
la  phrase  relative  à  Ezéchiel  qu'on  s'explique  l'observation  que 
Josèphe  fait  sur  le  séjour  de  Jérémie  à  Jérusalem. 

Les  deux  livres  d'Ézéchiel  dont  parle  Josèphe  ont  provoipié  plu- 
sieurs solutions  (Havercamp  sur  Josèphe,  I,  p.  59o,  note  /).  On 
pouirail  bien  penser  aux  parties  de  noire  Ezéchiel  dont  parle  le 
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Tholniud,  on  disjinl  (ju(!ffle  coninionccnient  do  son  livro  soocu- 
pait  de  la  dcslriiclion  o\  do  la  (în  do  la  consolalion-o  ('^Npîn"' 
Nnt:n:  n"'!:''Ci  vVjmin  n"'U;n,  Baba-bathra ,  xU  b).  Mais  ne  pnur- 
rail-on  pas  supposer  que  lo  mol  procddanl  (3i€Xia,  s'étanl  trouve^' 
dans  un  niaiiusciit  à  la  fin  d'une  li[{nc  sans  l'avoir  remplie,  on 
avait,  selon  TliaLilude  des  copistes,  emprunté  la  première  lettre 
de  jSiëXia,  c'est-à-dire  le  /3  pour  remplir  la  lacune  et  qu'un  nou- 
veau copiste,  trompé  surtout  par  le  pluriel  de  (Si^Xia,  et  ayant 
pris  la  lettre  jS  pour  l'indication  du  nombre  deux,  avait  écrit 
Svo  au  complet?  Notre  texte,  ainsi  rétabli,  voudrait  donc  dire  qu'E- 
zécbiel  écrivit  le  premier  des  prophéties  à  Babylone.  On  trouve  /3<- 
SXia.  emj)]()yé  par  notre  auteur  même  dans  le  sens  des  diverses 
prophéties,  y1.  /.  X,  xi,  7;  car  Daniel  aussi,  dont  on  parle  dans 
ce  passage,  n'a  laissé  dans  notre  canon  qu'un  seul  volume. 


NOTE   XtV. 
Le  sacrifice  après  la  ilestriiclion  du  temple. 

On  a  vivement  agité  la  question  si,  après  la  destruction  du  se- 
cond temple  par  Titus,  on  a  encore  sacrifié,  et  surtout  si  l'on  a 
conservé  le  sacrifice  de  l'agneau  pascal^.  On  a  cité  avant  tout  m. 
Pesahim,  vu,  9,  d'après  laquelle  cfR.  Gamliel  donna  à  son  esclave 
Tabi  l'ordre  de  rôtir  pour  lui  l'agneau  pascal  sur  un  grilw  (nî^VD 
n'?DDNn  "'^y  noDH  du  i:V  nh'i)  nîî  nny  ^ata'?  "iDNty  bx^^Dj  pna).  Si 
le  Gandiel  en  question  était  celui  de  labné,  il  serait  prouvé  que 
la  cérémonie  de  l'agneau  pascal  fut  continuée  dans  l'exil.  Mais 
peut-on  s'imaginer  qu'un  fait  aussi  important  accompli  par  le  pa- 
triarche n'ait  laissé  dans  nos  sources  aucune  autre  trace  que  cette 

'  MM.  Fricdinann  et  Gi'iotz ,  dans  ios  Thcolofpschc  .lahrliicher  de  Baur  et  Zelier,  vu, 
(i848),  p.  338-371.  —  l'iusieurs  articles  de  M.  Friediuann  el  de  M.  Fricdeiithal,  dans 
le  Lillcraturblatt  des  Orients,  année  1869.  —  J.  Wiesner,  dans  le  Ben  Chanania,  IX, 
(  iSOO),  p.  279-273. 
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relulion  accidiMilelle?  Saurail-oii  adniolti*!  (|ii<'.  l'aiHcl  liîl-il  mr-iii»', 
par  impossible,  resté  debout  au  milieu  de  la  dévaslalion  j'éïK-rale, 
les  Juifs  eussent  pu  monter  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  Pànue, 
sous  les  yeux  de  la  dixième  légion,  que  l'empereur  y  avait  laissée 
pour  veiller  sur  les  ruines  de  la  ville  et  du  sanctuaire?  [B.  J.  VII, 
I,  9.)  Comment,  enfin,  concilier  un  fait  semblable  avec  les  pa- 
'roles  de  Josué  et  de  lohanan  ben  Zacaï,  citées  ci-dessus  (p.  3  i  /i), 
et  qm'  supposent  toutes  la  suppression  complète  du  servie*-  du 
temple?  Nous  pensons  donc  que  le  Gamliel  dont  il  est  question 
dans  la  Mischna  est  le  premier  de  ce  nom  ou  Gamliel  l'Ancien. 
Si  nous  rencontrons  souvent  un  Tabi  comme  esclave  de  Gandiel  II , 
il  se  peut  très-bien  qu'on  ait  eu  dans  la  famille  de  llillel  l'iia- 
bilude  d'appeler  de  ce  nom  les  serviteujs  attachés  à  la  personne  du 
maître  même.  Le  second  Gamliel  avait  bien  aussi  une  servante 
qui  s'appelait  Tabita  (  Vmjyikra-rabba ,  c.  xix)  '.  Mais  le  temps  qui 
sépare  la  mort  de  Gamliel  I"'  de  l'entrée  en  fonction  de  Gamliel  II 
n'est  pas  assez  long  pour  (|ue  le  même  Tabi,  qui,  jeune  encore, 
avait  reçu  les  ordres  du  grand-père,  ne  pût,  à  un  âge  avancé,  être 
l'esclave  aimé  du  petit-fils.  La  façon  dont  Gamliel  II  parle  de  Tabi 
à  différents  endroits  du  Thalmnd  fait  penser  immédiatement  à 
un  esclave  par  lequel  ou  avec  lequel  il  a  été  élevé.  D'après  m. 
Berachot,  ii,  7,  R.  Gamliel  reçut,  contrairement  aux  habitudes 
juives,  des  témoignages  de  condoléance  lors  de  la  mort  de  Tabi 
(]"'Din:n  T'Sî?  Vap  "nar  ••313  nCCDl);  ce  qui  fait  supposer  que  l'es- 
clave était  plus  âgé  que  le  maître. 

Un  autre  passage  qu'on  a  allégué  en  faveur  d'une  conlinuation 
du  sacrifice  se  lit  m.  Eduïot,  viii,  6  :  rr D'après  ce  que  j'ai  entendu 
dit  R.  Josué,  on  peut  sacrifier  même  sans  temple t:  (^''TipCC'TiyCw 
n">2  ]''iiV  "iD  'jy  r|kV).  Ces  paroles  n'expriment  évidemment  qu'une 
opinion  théorique  cjui  s'appuie  sur  Ezra ,  vi,  90,  où  il  est  raconté 
que  les  Juifs  arrivant  à  Jérusalem  luaient  l'agneau  pascal  avant 
qu'on  eût  élevé  les  murs  du  temple.  On  conq)rendrail  difTîcilement 

'   7^61  signifie  le  mâle  de  l'antiiope,  et  Tahila ,  la  i'cmellc.  Le  nom  de  Taêtdâ  se  ren 
contre  aussi  Actes,  ix,  36. 

1.  3i 
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commenl  .losin'.  qui  avail  \u  la  dcslrurtioii  du  Iciujile,  et  vi- 
vait après  cclli'  calasltoplic  à  (|U('I(|ik's  lioiics  seuleinenl  do  Jéru- 
salem, avait  besoin  de  l'apprendre  par  autrui,  si  le  laitqu'il  raconte 
avail  eu  lieu  réellement,  (letle  dernière  observation  garde  toute 
sa  valeur  à  Tégard  de  ceux  (pii  lisciil  dans  notre  misclina:  TyTTu 
panpD  vnu,  fff  ai  entendu  qu'on  sacrifiait,  etc.  -  On  ne  saurait  nier 
d'après  celte  version  que  R.  Josué  ne  parle  d'un  événement;  mais 
alors  il  s'agit  du  temple  d'Ezra,  comme  pensent  les  commenta- 
teurs, ou  bien,  peut-être,  de  celui  d'Hérode.  Nous  avons  vu  (ci- 
dessus,  p.  i53)  que  ce  roi,  pour  élever  les  nouvelles  constructions, 
avait  fait  démolir  l'ancien  édifice,  ce  qui  avait  jeté  une  certaine 
inquiétude  dans  la  population  de  Jérusalem,  et  l'on  pouvait  même 
se  demander  si,  dans  ces  circonstances,  il  était  permis  de  sacri- 
fier. A  ce  temps  peuvent  aussi  se  rapporter  les  paroles  d'Eliézer 
qui  précèdent  celles  de  Josué  :  "J'ai  entendu  que,  pendant  qu'on 
bâtissait  le  temple,  on  mettait  des  rideaux,  etc» 

Enfin,  M.  Geiger  {Urschn/t,  i5'j),  cite  le  passage  suivant  de 
Mechilta  sur  Exode,  xviii,  27  :  "TiiU  "'^^D  pip  Tipnu  "îr.ND  mL'VD 
■)3iD3  Dn''m:mp  bapc^'^n  hidni  □"•ï/'ipn  ■'ly-ipD  bip  nn  nNî:"»*.  d^id 
lî  ni?î:'3  onTiiasTp  bip''  Xin.  tr  Un  des  buveurs  d'eau  (de  ceux  qui 
s'abstenaient  du  vin)  fit  un  sacrifice,  et  aussitôt  une  voix  mysté- 
rieuse sortant  (des  décombres)  du  Saint  des  Saints,  déclara  :  Ce- 
lui qui  accueillit  les  sacrifices  d'Israël  dans  le  désert  les  accueille 
aussi  maintenant.  17  Certes,  Geiger  a  raison  de  rapporter  le  fait  à 
une  époque  après  la.  destruction  du  temple.  Mais,  si  ce  fait  est 
vrai,  il  est  isolé,  et  prouverait  tout  au  plus  qu'un  de  ces  hommes 
qui,  après  la  destruction  du  temple,  menaient  une  vie  de  deuil  et 
d'abstinence  (voy.  ci-dessus,  p.  992),  s'était  risqué  jusqu'à  sacri- 
fier sur  les  ruines  du  sanctuaire  et  avait  cru  que  sa  conduite  était 
approuvée.  R.  Josué,  qui  blâmait  sévèrement  les  jeûnes  continuels 
[ibid.  note  2),  n'approuvait  certes  pas  davantage  ces  sacrifices. 
D'a[)rès  Aboi  dcrabbi  Nathan ,  c.  iv,  Josué  s'étant  plaint  de  la  dévas- 
tation du  temple,  lohananb.  Zacaï  lui  fil  celle  belle  réponse:  r]\e 
fallriste  pas,  mon  fils!  il  nous  reste  un  iiioycu  dt'xpier  nos  pécliés 


qui  vaul  hit'ii  raiilrc,  la  cliurit»''.  Je  veux  la  charilr  pliih')!  ijiir  le  sa- 
crifice, dil  rKrrlIiirc  {Osée,  vi,  G),v  nnx  n-!D:  ^:b  C*"'  -V  in"»  ^y  •':r 
.n3î  n'?i  Tiî.'cn  -en  ■'2  nCiViC  oncn  m'?"'^:  nt  hîwi  nmt::  n\-i'w' 
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Akiihia  lien  Mf'Ii;i|;i|i'|  fl  son  fils 

D'après  111.  Eduïot,  v,  7,  le  iils  dAkaIna  pria  son  père  de  le  re- 
commander avant  sa  mort  à  ses  collègues.  Akabia  refusa.  "As-lu 
trouvé  que  je  me  sois  rendu  coupable  de  quelque  mauvaise  action? 
reprit  le  fds?  —  Xon,  répondit  le  père,  mais  ta  conduite  t'appro- 
chera d'eux,  de  même  que  la  conduite  peut  l'en  éloigner.  75  On  voit 
que  le  fds  éprouva  de  l'inquiéludc  sur  les  consé(|ueiices  que  Fex- 
communication  de  son  père  pouvail  avoir  pour  lui,  et  la  conduite 
des  docteurs  à  l'égard  du  cercueil  d'Akabia  semblait  la  justifier. 

Nous  croyons  que  ce  fils  se  nommait  Isée  (''C"'N) ,  une  des  formes 
que  prend  lé  nom  de  Joseph  ^  Une  baraita ,  qui  est  souvent  répétée 
dans  les  Thalmuds,  est  ainsi  conçue:  ^zv  Ni"  bïTii  w\x  r|cr  Nin 

IDU;  n^2py  p  ^DWlDU?  nci  ^S'bVncp  ^d\x.  tr  Joseph  de  Houtzel  est  le 
même  que  Joseph  le  Babylonien ,  qu'Isée  ben  lehouda  ,  qu'Isée  ben 
Gour-Ariéh,  qu'Isé  ben  Gamliel,  qu'Isée  ben  Mehalalel.  Quel  était 
son  véritable  nom  ?  Il  s'appelait  Isée  ben  Vkabia.  n  {Pesaijim ,  1 1  3  b  ; 
loma,  02  a  et  b;  iSidda,  36  b;  cf.  j.  Babo-kamma ,  m,  7  et  b.  ibid. 
39  a).  M.  I.  H.  Weiss,  dans  son  édition  de  la  l/ec/«7to(Wien,  i865), 
p.  XXIX,  a  déjà  reconnu  l'identité,  1°  entre  de  Houtzel  el  le  Babij- 

'  IN ous  avons  déjà  vu  plusieurs  exemplc^s  du  nom  'DV  pour  CDV.  Le  changement  de 
*DT  en  'D'fj  s'explique  par  l'habitude  des  Syriens  de  ne  pas  prononcer  le  ijod  lorsque 
cette  consonne  est  pourvue  de  la  voyelle  i.  De  là  nous  prononçons  Israël  de  préférence 
à  Yisraël.  Voyez  encore,  à  l'appui  de  cette  identité,  Baba-metziu ,  85  a  :  p  'D'fj  J3  C"") 
6'31p;  pour  '^>^  'DV  p  t"").  Peut-être  »D'f)  se  Iransformail-il  aussi  en  'Df>;  nous 
pensons  du  moins  que  ;i1?"'  'Of)  (1.  '")  )  3") ,  mentionné  Kiddoitschin  ,58b,  est  le  même 
que  P71?'  13  'DV  '■),  dont  il  professe  l'opinion. 
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Ionien,  [a  ville  de  llouizel  élaiit  paiiailciiiciit  connue  cm  Babylo- 
nie;  2°  entre  lehouda  el  (jour-Ariéh  (le  lionceau),  sur  la  base  de 
Genèse,  xlix,  9';  et  3°  entre  Gamliel  t^l  Mehalalel ,  qui  est  cepen- 
dant moins  évidente.  Mais  si  nous  prenons  pour  guide  le  nom  de 
IMehalalel,  (jui  ne  se  retrouve  nulle  pari  ailleurs  que  pour  le  père 
d'Akabia ,  nous  reconnaîtrons  que  nous  avons  affaire  au  llls  cau- 
teleux du  docteur  exconniiunié.  Il  cesse  d'abord  de  se  nommer, 
d'après  son  père,  ben  Akabia,  qu(!  la  baraïla  donne  comme  son  nom 
exact,  et  s'appelle  ensuite  d'après  son  jjrand-père.  Comun;  ilciainl 
encore,  il  choisit  le  nom  de  Gamliel,  qui  ressemble  quelque  peu  à 
celui  de  Mehalaiel  et  qu'il  trouva  peut-être  aussi  parmi  ses  an- 
cêtres. Il  en  était  probablement  de  même  pour  les  deux  autres 
noms,  lehouda  et  Gour-Ariéh^,  qui  de  tout  temps  ont  été  conlon- 
dus  chez  les  Juifs  et  adoptés  indiiréremmont  l'un  pour  l'autre. 

Si  notre  supposition  était  exacte,  Akabia  aurait  été  Babylonien, 
et  la  pensée  de  prendre  de  ce  pays  i'ab-bèt-din,  qui  s'exécutait 
plus  tard  pour  R.  Nathan ,  surnonnné  le  Babylonien  [Horaiot,  1 3  b), 
serait  déjà  indiquée  dans  la  proposition  qu'on  lit  au  fils  de  Mehalaiel 
quelque  temps  auparavant.  On  pourrait  même  voir  dans  la  con- 
duite sévère  des  rabbins  une  trace  de  la  jalousie  qui  de  tout  temps 
a  existé  entre  les  savants  de  la  Palestine  et  ceux  de  Babylone. 
L'époque  que  nous  avons  assignée  à  Akabia  recevrait  aussi  une 
nouvelle  confirmation,  puisque  l'âge  d'isée  ben  lehouda  ou  d'Isée 
le  Babylonien  n'est  pas  douteux  [Gittin,  67  a;  Menahot,  18  a). 

'  Josèphe,  Zi.  y.  VI,  I,  8  ,  et  VU,  vi,  5  ,  cite  un  Jiula,  fils  d'Ari,  ot  ie  dernier  nom 
pourrait  bien  être  >"5f)  J3. 

'•■  Mechilta  sur  Exode,  xxii,  l5o,  el  xxui,  ly  ,  on  lit  t>^l)>  13  t),  évidemment  abrégé 
de  t)  l^y  Si  ce  nom  se  trouve  aux  deux  endroits  à  coté  d'Isée  ben  lehouda,  c'est  évi- 
demment à  la  suite  de  la  confusion  qu'un  aussi  grand  nombre  de  noms  pour  le  même 
homme  devait  produire  chez  le  rédacteur  de  ce  recueil. 
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